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PRÉFACE DE L'ÉDITEUH.

Ce volume renferme :

i'. Les 3Iëmoires de Marguerite de Valois;

1°
. Un Mémoire justificatif, composé par elle,

pour Henri de Bourbon, roi de Navarre;

3». Ln choix de Lettres.

C'est tout ce que j'ai pu ou cru devoir recueillir

des œuvres de la fille de Henri H et de Cathe-

rine de Médicis, de la sœur de Charles IK et de

Henri IH, de la femme de Henri-Je-Grand.

Je ne pense pas, comme le jjremier éditeur des

Mémoires , que 'c ce livre est un de ceux qui n ont

« point besoin de lindustrie d autruy pour se

« rendre recommandables, et que son titre est un
« charme si puissant qu'il faut estre merveilleuse-

« ment stupide pour n'estre point attiré à la lecture

« de l'ouvrage qui en est suitte w \ Je ne dirai pas

non plus, avec Brantôme, que les Lettres de la

reine Marguerite « sont les plus belles, les mieux

« couchées , soit pour estre graves que pour estre

«familières; qu'il faut que tous grands escrivains

« du passé et de nostre temps se cachent et ne pro-

« duisent les leurs
,
quand les siennes comparois-

« tront
,
qui ne sont que chansons auprès des

' Les Mémoires de la royne Marguerite , à Paris
,
par Charles

Chappellain , rue de la Bûcherie , à l'image Saincle-Barbe , in-8»,

1628.— Préface de l'Éditeur.
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« siennes , et qu'il n'y a nul qui, les voyant, ne se

« mocque du pauvre Cicëron avec les siennes fa-

«milières» ^. H y aurait, à professer de pareilles

opinions, des inconvénients de plus d'un genre,

mais un entre autres, nn grave et sérieux, cjui serait

de courir le risque de s'aliéner les nombreux par-

tisans de ce pauvre Cicéron. C est à quoi ne vou-

drait s'exposer pour rien au monde ni la So-

ciété de l'Histoire de France en général, ni^ en

particulier, le membre obscur auquel a été confié

le soin de cette édition.

Brantôme ajoute, toujours à propos des Lettres

de Marguerite, que « qui en pourroit faire un re-

« cueil , et d'elle et de ses discours, ce seroient au-

« tant d'escoles et d'apprentissages pour tout le

ce monde ))^. Je prendrai encore la liberté de ne

pas m'associer à ses illusions sur ce point ; et , si

intéressé que je sois à faire accepter à la lettre le

passage que je rapporte ici, je me crois en con-

science obligé d en atténuer la portée. Je me borne

donc à dire qu'une édition des Mémoires de Mar-

guerite de Valois, accompagnée d'un choix de

ses Lettres, peut être regardée, sinon comme une

source d'enseignements pour tout le monde , au

moins comme une chose utile. L'opinion de Bran-

tôme ainsi revue, corrigée et considérablement

diminuée, je n'en puis plus rien rabattre, et cela

par deux raisons.

• Femmes illustres , Discours v*.

' Id. ibid.
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D'abord , en ce qui concerne l'auteur dont je

publie les œuvres
,
je me sens à son égard cette

prédilection d'éditeur qui va trop souvent jusqu'à

la faiblesse pour jamais souffrir finjustice : je con-

çois qu'on puisse raisonnablement douter de sa

vertu; je ne comprendrais pas qu'on mît en ques-

tion son esprit et son mérite littéraire, et, heureu-

sement pour Marguerite et pour moi, je ne suis

pas le seul de mon avis. Il y a ici l'autorité de la

chose jugée ; il y a des témoignages bien autrement

graves et bien moins suspects que celui de Bran-

tôme, et entre autres ces paroles d'un prince de

l'Eglise : « Margheiita eradonna dispirto grande

,

ed in siw libro di memorie, distese confioritissimo

stilo , cil usci dopo las ua morte in istampa, viene

raccontato da lei medesima a pieno il successo di

quel cJi ella trattb inFiandra a fcwordel fratello.y>

C est ainsi que s'exprime le cardinal Bentivoglio

dans son Histoire des guerres de Flandres , et les

plus violents détracteurs de Marguerite ne l'ont

jamais contredit sur ce point. 11 est permis assu-

rément de ne pas découvrir dans les écrits de cette

belle Reine un intérêt aussi attachant que Pellis-

son
,
qui dit avoir lu ses Mémoires deux fois d'un

bout à l'autre en une seule nuit*; mais, pendant le

jour, et sans nuire à son sommeil, on y trouvera,

j'imagine, plus d'un genre de mérite et d'attrait,

pour peu que l'on s'intéresse à l'histoire de la po-

litique , de la littérature et des mœurs du xvi" siècle.

' Hist, de r^cad. franc., p. 308. Paris, 1672, in-12.
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Si le nombre des éditions prouve quelque chose

en faveur d'un ouvrage, c'est un argument de

plus que je puis invoquer, au moins pour les Mé-

moires, qui forment la partie importante de cette

publication.

Toutefois, un tel argument pourrait être mal

pris , et suggérer à quelque esprit difficile cette

question indiscrète : Si les Mémoires de Margue-

rite de Valois ont été tant de fois édités, pourquoi

une nouvelle édition ? La réponse à cet interro-

o^ateur est précisément la seconde des deux rai-

sons dont je parlais tout à l'heure; c'est la convic-

tion où je suis, et où chacun serait à ma place

,

que cette édition est de beaucoup supérieure à

toutes celles qui l'ont précédée. Je l'affirme, sauf

à le prouver dans un instant et au risque de blesser

les âmes délicates par un semblant d'outrecui-

dance. Nécessité pénible, mais nécessité; car faute

d'v obéir, la question posée ci-dessus reste entière.

Je dois donc vous faire savoir, ami lecteur

,

d'abord que ce volume contient des écrits iné-

dits de Marguerite de Valois , c'est-à-dire trente-

six Lettres; ensuite, que les éditeurs des Mé-

moires, mes devanciers, me font l'effet de s'être

transmis le même texte les uns aux autres,

comme un bien de famille , et que même les suc-

cesseurs n'ont pas toujours respecté l'héritage

qu'ils recueillaient. Joignez à cette circonstance les

erreurs typographiques , et vous comprendrez

comment la dernière édition, loin d'être meil-
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leiire que la première, m'a paru infînimeut moins

correcte et moins pure. Or, les éditions récentes

étant toujours plus communes que les anciennes,

on avait, dans ces derniers temps, toutes les

chances possibles pour mettre la main sur le

plus mauvais texte des Mémoires de la reine

Marguerite. Le seul remède au mal , c'était

de recourir aux manuscrits, et c'est ce qui a

été fait. Quant aux Lettres, inédites ou non,

elles ont été, à très-peu d'exceptions près, tran-

scrites sur les autographes, conservés à la Bi-

bliothèque royale , lesquels
,
par parenthèse

,

accusent assez souvent l'éditeur qui en a publié

un certain nombre, il y a quelques années,

dans la Revue rétrospective. Je ne parle pas ici de

mes soins , de mes peines , toutes choses qui ne

sont pas susceptibles de vérification , et qui, d'ail-

leurs, ne font rien à l'affaire. J'indique sommai-

rement les raisons qui me font croire au mérite

relatif de cette édition, et sur lesquelles repose la

prétention obligée que j'ai exprimée [)lus haut.

Chacun pourra en vérifier la justesse, au moyen

des indications et des détails suivants, qui sont

relatifs à chacune des parties de cette publication.

L MÉMOIRES.

Comme je l'ai dit, il existe un assez grand nom-

bre d'éditions des Mémoires de la reine Margue-

rite. Depuis 1628, date de l'édition originale,

jusqu'à ce jour, ils ont été fréquemment publiés
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et réimprimes, soit dans les Pays-Bas, soit en

France, isolément, avec d'autres ouvrages, ou

dans les collections. « Nous devons ces beaux

«Mémoires, dit Colomiès, à Auger de Mauléon,

«sieur de Granier, qui, pour s'établir à Paris,

« s'associa avec un libraire nommé Chapelain

,

«et, depuis, avec un autre, nommé Bouillerot;

« et comme il avoit été curieux de bons manu-

«scrits, il en publioit de temps en temps quel-

« ques uns. Outre ces Mémoires, nous lui devons

'c aussi ceux de M. de Villeroy, les Lettres du car

«dinal d'Ossat, celles de M. de Foix, archevêque

« de Toulouse , et le traité du père Mariana, tou-

« chant la réformation du gouvernement des jé-

« suites, traduit en françois *. » C'est ce même
éditeur qui ne craint pas d'affirmer qu'il faut être

merveilleusement stupide pour ne pas se plaire à

la lecture de son auteur , après quoi il ajoute :

« Que Rome vante tant qu'il lui plaira les Com-
« mentaires de son premier empereur, la France

« a maintenant les Mémoires d'une grande Roi ne,

« qui ne leur cèdent en rien. Voilà un éloge bien

« grand , mais très-véritable pourtant , et duquel

«tu ne me dédiras pas, lecteur, si tu n'es proc-

« cupé de cette impertinente opinion, que rien ne

« peut égaler ce que l'antiquité a produit , ou si

« une abominable malice ne te fait re^farder avec

« envie la gloire de ta patrie. «

* Colomiès, Biblioth. choisie. Paris, 1731, p. 233.
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Il jugeait l'ouvrage si parfait, qu'il ne crut

pas à propos d'y joindre la moindre note, le

plus petit éclaircissement; mais en revanche, il

mit en circulation une erreur grossière en avan-

çant qu'il était adressé « à messire Charles de Vi-

ce vonne , baron de la Chasteigneraye et seigneur

(c de Hardelay, qui estoit chambellan dn duc d'A-

«lençon. Quelques uns croyent , dit-il encore,

(c que l'adresse en soit faitte à monsieur de Ran-

« dan , mais cela n'est pas si vray-semblable. » La

vraisemblance n'était ni dans l'une ni dans l'autre

hypothèse, comme on ne tarda pas à s'en aper-

cevoir et à le démontrer. Voici ce qu'en dit Co-

lomiès , le savant que je viens de citer :

« Celui à qui la reine Marguerite adresse ses

« Mémoires n'est pas messire Charles de Vivonne,

« baron de la Chasteigneraye , comme prétend

(( Auger de Mauléon , sieur de Granier, qui les a

(C donnés au public , mais messire Pierre de Bour-

(c deille, seigneur de Brantôme, l'un des plus dignes

« hommes de son temps, qui a fait un discours sur

«la vie de la reine Marguerite, inséré dans ses

« Femmes illustres, où il parle assez au long de

«Pau, du voyage de la Reine en France, du ma-

i< réchal de Biron , d'Agen , et de la sortie du mar-

« quis de Canillac du château d'Usson en Auver-

« gne. Si l'on se donne la peine de comparer tous

« ces endroits avec ce que dit la reine Marguerite

« dès le commencement et dans la suite de ses

« Mémoires, j'ose me persuader qu'il y aura peu
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« de personnes qui n'approuvent ma conjecture.

« 11 paroît en effet, par les Mémoires de cette prin-

ce cesse, qu'elle y réfute indirectement quelques

«endroits du discours de M. de Brantôme. Et

« plût à Dieu que nous eussions ces Mémoires un

« peu plus entiers qu'on ne les a publiés! nous y
«verrions, suivant la promesse de cette reine,

« de quelle façon elle détruit ce que dit si galam-

« ment M. de Brantôme de la sortie du marquis

« de Canillac du château d'Usson en Auvergne.

« Mais pour autoriser davantage ma conjecture, le

« lecteur remarquera que cette princesse appelle

« dans ses Mémoires madame de Dampierre tante

« de celui à qui elle parle , madame de Retz sa

« cousine , et M. d'Ardelay son brave frère. Ce

« qui convient précisément à M. de Brantôme, qui

«nomme souvent dans ses Mémoires madame de

«Dampierre sa tante, madame de Retz, dans la

« Vie du maréchal de Birori, sa cousine, et M. d'Ar-

« delay, au Discours des Colonels, son frère
,
qui

«fut tué, comme il dit, dans Chartres, en le dé-

(c fendant très-vaillamment. Après cela, je ne dirai

« point que M. de Brantôme étoit particulièrement

« connu de cette princesse, qu'il recevoit de temps

« en temps de ses lettres, et qu'il lui a dédié par

a reconnoissance ses Hommes illustres étrangers.

« J'ajouterai seulement que je ne saurois m'empê-

« cher de croire que c'est ce même seigneur, dont

« veut parler cette grande Reine dans ces belles

« et magnifiques paroles : « Mon histoire seroit
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«digne d'être écrite par un cavalier d'honneur,

« vrai François , né d'illustre maison , nourri des

(c Rois mes père et mère
,
parent et familier ami

(c des plus galantes et honnêtes femmes de notre

« temps , de la compagnie desquelles j'ai eu ce

« bonheur d'être, y Produisons ici , avant que de

«finir, un fragment de Mémoires de cette prin-

ce cesse, qui ne se trouve point dans les imprimés,

« tiré des Commentaires de Théveneau sur les

« Préceptes de Saint-Louis à Philippe III son fils :

a La reine Marguerite, dit-il , a laissé par histoire

« de la Cour, écrite à la main , et qui est tombée

(C entre les miennes, que sur toutes choses la reine

« Catherine sa mère avoit pris garde que ses en-

te fants ne fussent abreuvez des dogmes de Calvin,

« et qu'un jour elle tira des pochettes de Henri II

«les psaumes de ia version de Marot, et chassa

« ceux qui étoient près de lui, et qui s'efforçoient

« de lui faire goûter le breuvage d'une nouvelle

« doctrine *. »

Il y a là un luxe de démonstration qui assuré-

ment n'était pas nécessaire. S'il fallait beaucoup

de bonne volonté pour tomber dans l'erreur du

premier éditeur, il n'était pas besoin de faire de

grands frais pour soupçonner sa méprise et la re-

lever. Il suffisait d'appeller l'attention sur les pre-

mières lignes des Mémoires de Marguerite pour

convaincre l'esprit le plus sceptique qu'ils ne pou-

' Colomesiana ou Mélanges historiques de M. Colomiès , avec les

autres oeuvres , in-4". Hambourg, 1709. Pag. 841-843.
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valent être adressés qu'au seul Brantôme. Au reste,

la bévue ne doit pas être imputée tout entière

au sieur de Granier; il la trouva sans doute dans

l'un des manuscrits qui m'ont servi à restaurer le

texte des Mémoires, et qui porte sur une feuille

de garde la mention suivante , remarquable par

la naïveté qui la termine :

« Cet escript est addressé à messire Charles de

« Vivonne, baron de la Chastigneraye et seigneur

« d'Ardelay, qui estoit chambellan du duc d'Alen-

« con. Il estoit cousin de madame de Raiz, à cause

ce que la mère de ladite dame estoit sa tante ^ »

De 1628 à 171 3, on réimprima plusieurs fois

les Mémoires de Marguerite , mais sans améliora-

tion apparente
,
jusqu'au jour oii J. Godefroy en

donna une nouvelle édition, enrichie de notes

historiques et d'une courte Préface , où est signa-

lée l'erreur du premier éditeur, relative à la dé-

dicace. C'est un volume petit in-8°, imprimé à

Bruxelles , chez Foppens , et qui parut à Liège
,

chez J.-F. Broncart. Il renferme, outre les Mé-

moires de Marguerite, son Eloge, par Brantôme,

celui de Bussy et un Opuscule intitulé : la For-

tune de la Cour. Cette édition est beaucoup plus

soignée que les précédentes, au dire des biogra-

phes et bibliographes, et c'est probablement sur

leur témoignage qu'elle se cote dans les ventes à

un prix assez élevé. Toutefois
,
je me permettrai

' Ms. de la Bibl. Roy., coll. Dupuy, 237.
'
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de révoquer en doute leur assertion , au moins en

ce qui concerne la pureté du texte. La bonne édi-

tion de J. Godefroy renferme un certain nombre

de fautes, qui ne sont pas dans les mauvaises.

Mais en admettant même, ce que je nie , la supé-

riorité relative de l'édition de J. Godefroy, j'ose af-

firmer que,absolumentparlant, elle est détestable.

Elle fourmille de fautes qui altèrent plus ou moins

le sens, mais qui, dans tous les cas, détruisent la

physionomie du style, et par conséquent enlèvent

aux Mémoires une partie de leur principal mérite.

Parmi les plus grosses et les plus plaisantes
,
je

noterai les deux suivantes :

En 1678, Henri lîl , irrité contre le duc

d'Alençon, qu'il soupçonnait de conspirer contre

lui, alla le réveiller brusquement au milieu de la

nuit, pour faire une perquisition dans sa chambre;

mais auparavant, dit Marguerite, « le Roy sou-

« dain, prenant sa robe de nuict, s'en alla trouver

«la Royne ma mère^ ». Au lieu de cette leçon,

on trouve dans l'édition de J. Godefroy : (f Le

Roy prenant la parole de nuict ^. » Ail-

leurs, Marguerite raconte comment, pour faire

évader par une fenêtre son frère d'Alençon , elle

se procura un câble
,
qu'on lui apporta dans une

malle de luth ^. Au lieu de ces mots on lit dans

» Voyez plus loin
, p. 136.

' Édit. de Godefroy, p. 163.

^ Voyez plus loin
, p. 150.
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l'édition de Godefroy malle de lit ^ Voilà deux

non-sens qui ont été reproduits avec religion de-

puis lyiS, et qui se retrouvent dans l'édition

toute récente de la collection publiée par MM. Mi-

chaud et Poujoulat. Il serait fastidieux de donner

ici la liste des fautes de ce genre que j'ai dû faire

disparaître, comme bariqaes pour braquer, en

parlant de l'artillerie, baillent la main pour

baisent la main, Bavière pour Bagnère , le pais

pour la paix , etc., etc. Je n'indiquerai pas non

plus les quelques additions que m'ont fournies les

manuscrits : en voici une seule comme échantillon.

Lisez à la page i y 2 la phrase suivante : « Mais cela

u feut impossible estant les offenses passées trop

«avant; il obtint seulement du Roy mon mary

« qu'il me permettoit de voir monsieur le maré-

« chai de Biron. w Cette phrase ne se trouve dans

aucune édition.

Après le mal , le remède. Je donnerai ici les in-

dications des manuscrits à l'aide desquels j'ai revu

et corrigé le texte fautif des Mémoires de Mar-

guerite. Il en existe, à ma connaissance, quatre

copies que j'ai consultées : trois à la Bibliothèque

royale , une à la Bibliothèque de l'Arsenal. Les

trois manuscrits de la Bibliothèque royale sont

conservés :

L'un, sous le n° 23y de la collection Dupuy.

—

Il est signé ainsi sur une des feuilles de garde :

» Édît. de Godefroy, p. 175.
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P. DUPUl ; et à côté de la signature, ou lit:

donné par M. de Loménie
;

Le second, sous le n° 2C)5 de la collection

Brienne.— Il contient, outre les Mémoires, quel-

ques liCttres de Marguerite et des pièces relatives

à son histoire
;

Le troisième, sous le n° ^yp^" fonds de Col-

bert.— Il est incomplet et défectueux.

lia copie de TArsenaî est renfermée dans le t. v

d'un Recueil intitulé : Recueil de pièces manu-
scrites, i8 vol. in-fol., p. ^^5 à 926.

C'est en me conformant à ces manuscrits que

j'ai supprimé la division en trois livres des Mé-
moires, division tout à fait arbitraire et inutile,

et qu'on ne trouve pas dans l'édition originale.

Elle est, je crois, de l'invention de J. Godefroy.

En revanche
,
j'ai ajouté, au haut des pages , les

dates correspondant aux événements. J'avais espé-

ré un moment découvrir la suite de cet ouvrage,

qui s'arrête brusquement à l'année 1682; mais

je n'ai pu même combler quelques lacunes indi-

quées j)ar des points dans les éditions précédentes

et dans les manuscrits.

II. Mémoire justificatif.

Marguerite raconte , sous l'année 1 574 5 com-
ment et pourquoi les maréchaux de Montmo-
rency et de Cossé furent emprisonnés à Vin-

cennes
,
tandis que les deux gentilshommes La

Mole et Coconas étaient décapités et écartelés
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sur la place de Grève. Elle ajoute : « Les choses

(( en vindrent à tels termes que l'on députa des

(( commissaires de la cour de parlement ponrouir

« mon frère et le Roy mon mary, lequel n'ayant

« lors personne de conseil auprès de lui, me com-

« manda de dresser par escript ce qu'il yuroit à

«respondre, afin que par ce qu'il diroit, il ne

« mist ny luy ny personne en peine. Dieu me fist

« la grâce de le dresser si bien qu'il en demeura

a satisfaict, et les commissaires estonnez de le

i< veoir si bien prépare ^. »

Ce document a été publié par le Laboureur

,

dans les additions aux Mémoires de Castelnau

,

mais on ne sait à quelle source il l'a puisé. Je

n'ai donc pu en collationner le texte, qui, du reste,

paraît assez pur , et je l'ai reproduit tel qu'il se

trouve dans l'ouvrage précité.

IIL Lettres.

Les Lettres de Marguerite qui m'ont paru

dignes de voir le jour sont réunies dans le ma-

nuscrit Q.i'j de la collection Dupuy, ou éparses

dans divers volumes de la collection Béthune ou

Brienne, à la Bibliothèque royale^. Ce sont pour

la plupart des autographes, comme je l'ai dit ci-

dessus, d'une écriture difficile à déchiffrer et

d'une orthographe déréglée. On pouvait cepen-

' Voyez plus loin, p. 40.

' On trouvera les indications de ces volume? à la suite de chaque

lettre.
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dant, aA'ec du soin et quelque patience, éviter

les fautes de transcription trop nombreuses dans

lesquelles est tombé Téditeur de la Revue rétro-

spective'^. C'est à quoi j'ai visé. J'ai essayé,

en outre , de donner une date à toutes les Lettres

qui s'y prêtaient , et c'était le grand nombre. Seu-

lement
,
j'ai mis à part, sans les dater, vingt et

une Lettres
,
qui forment une correspondance

toute particulière pour le fond et pour la forme,

entre Marguerite et son amant
,
je veux dire l'un

de ses amants, le marquis de Chanvalon. Ces der-

nières, toutes inédites, ont été empruntées à un
manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsenal , fai-

sant partie d'une collection intitulée : Recueil de

Conrard.

Il serait difficile de faire ressortir en détail et

de mettre ici en reliefl'intérêt de toutes ces Lettres.

Elles se recommandent tantôt par le fond, tantôt

par la forme , ici par des détails piquants , là par

la véhémence féminine du sentiment qui les a

dictées. Rarement sont-elles favorables au carac-

tère de Marguerite. Postérieures à l'année 1 58^
,

où finissent les Mémoires , ces Lettres en sont un
utile, un indispensable complément; mais elles

se rapportent à l'histoire de leur auteur
,
plutôt

qu'à l'histoire générale, et seront d'un plus grand

secours au biographe qu'à l'annaliste.

• Voyez le tome I de la troisième série de ce recueil. Janvier-

avril , 1838. Pag. 97-130, 221-248, 3-24-350.
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Aux Mémoires et aux Lettres mon dessein

avait été d'abord de joindre, s'il se pouvait, un

opuscule intitulé : la Ruelle mal assortie. Talle-

mant des Réaux a dit quelques mots de Margue-

rite dans ses Historiettes * , et , à propos de son

talent littéraire, il fait mention de cet opuscule

dont il lui attribue la composition. Rien n'indi-

quant qu'il eût été publié, comme l'ont remarqué

les éditeurs de Tallemant, je devais le rechercher

dans les collections manuscrites. J'appris d'abord

qu'un amateur parisien en possédait une copie

,

mais ce fut sans résultat. S'il eût été question

d'une simple communication, j'aurais eu quel-

ques chances d'arriver jusqu'au précieux monu-

ment; mais il s'agissait d'impression, de publica-

tion; il s'agissait de tirer à 700 exemplaires un

manuscrit peut-être unique : le succès était im-

possible. L'invention deGutenberg, après avoir

fait jadis le désespoir des scribes et des enlumi-

neurs, cause encore aujourd'hui un mortel effroi

à une classe intéressante de la société, celle des

collecteurs, des propriétaires de manuscrits rares

ou uniques. Et de fait, quand on pense au dom-

mage qu'une presse peut causer en un jour à une

collection d'amateur, on ne saurait se défendre

d'un sentiment de compassion tout particulier.

Le propriétaire de la Ruelle mal assortie re-

fusa net de laisser imprimer son manuscrit, d'où

• T. II
, p. 87 de l'éd. in-8».
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je conclus, un peu vite peut-être, qu'il était des

plus curieux. Mon devoir d'éditeur était de me
mettre en quête avec une nouvelle ardeur

,
pour

en trouver un autre exemplaire. C'est à Rouen

qu'il se cachait, dans les manuscrits achetés par

la ville au savant M. Leber. C'est de Rouen que

j'en ai reçu une copie, laquelle m'a appris que

M. Leber avait extrait la sienne d'un portefeuille

de la Bibliothèque du Roi (fonds Fontanieu

,

t. Lxxxix, p. 39).

La Ruelle mal assortie est un dialogue d'a-

mour entre Marguerite de Valois et sa bête de

somme, dialogue piquant où Marguerite, après

avoir vanté en style précieux les jouissances

idéales de l'amour platonique, sans pouvoir con-

vaincre son interlocuteur , finit en désespoir de

cause, par faire très-bon marché de ses théories.

La conclusion de ce petit écrit , vive et tant soit peu

leste, aurait peut-être effarouchéquelques lecteurs,

mais surtout quelques lectrices. De là des scru-

pules
;
puis des doutes peuvent s'élever sur l'au-

thenticité de l'ouvrage , bien qu'il y ait quelques

raisons pour y croire. C'était le cas d'appliquer

l'adage : dans le doute, abstiens-toi, et c'est le

parti que j'ai pris, sans renoncer toutefois à pu-

blier à part cette espèce de confession de la reine

Marguerite, ou, si mieux on l'aime, ce spirituel

pamphlet de quelque amoureux éconduit.

Par ce qui précède, le lecteur a pu voir que
b
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je me suis renfermé strictement dans mon rôle

d éditeur. Une appréciation critique des Mémoires

et de la correspondance de Marguerite ; une bio-

graphie de cette princesse n'entraient pas dans

mon plan, et seraient encore moins entrés dans

ce volume. Un pareil travail pourrait être la ma-

tière d'un gros livre
,
puisque l'histoire assez

sèche et assez maigre de Mongez forme un vo-

lume in-S" de 4oo pages ^ C'est d'ailleurs une

tâche qui, pour être menée à bonne fin , deman-

derait un habile.

Deux mots encore. Il est d'usage aujourd'hui

de remercier, à la fin d'une préface quelconque,

tous ses parents , alliés ou amis , n'importe à

quel titre. Je n'en ferai rien. Ce qui ne veut pas

dire que je n'ai d'obligation à personne, que je

n'ai reçu ni conseils ni assistance: mais seulement

que je regarde ces sortes de remercîments comme

une pauvre manière de témoigner sa reconnais-

sance, lorsqu'on n'a pas l'honneur de porter un

nom connu , et l'avantage de parler avec quelque

autorité.

' Histoire de la reine Marguerite de Falois , par M. A. Mongez,

chanoine régulier, bibliothécaire de rabba>'e de Saint-Jacques de

Provins. Paris, 1777.



MEMOIRES

MARGl ERITE DE VALOIS.

Je loucrois davantage vostre œuvre ', si elle ne me
louoit tant, ne voulant qu'on attribue la louange que

j'en ferois plustost à la phifafd'e" qu'à la raison, ni

que l'on pense que, comme Themistocle, j'estime

celuy dire le mieux qui me loue le plus. C'est un com-

mun vice aux femmes de se plaire aux louanges, bien

que non méritées. Je blasme mon sexe en cela, et

n'en voudrois tenir cette condition. Je tiens neant-

raoins h beaucoup de gloire qu'un si honneste homme
que vous m'aye voulu peindre d'un si riche pinceau.

En ce pourtraict, 1 ornement du tableau surpasse de

beaucoup l'excellence de la figure que vous en avez

voulu rendre le subject. Si j'ay eu quelques parties de

celle que m'attribuez , les ennuys les effaceant de

l'extérieur, en ont aussi effacé la souvenance de ma
mémoire. De sorte que, me remirant en votre dis-

' Prostré œuvre, c'est-à-dire l'éloge de la reine Marguerite par

l^rantôme, auquel ces Mémoires sont adressés. (Voyez la préface qui

précède.)

' *i>.«(/Ti'*, l'amour-propre.

I
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cours, je ferois volontiers comme la vieille madame

de Rendan, qui, ayant demeuré depuis la mort de

son mary sans veoir miroir, rencontrant par fortune

son visage dans le miroir d'un aultre , demanda qui

estoit celle-là. Et, bien que mes amis qui me voient

me veulent persuader le contraire, je tiens leur juge-

ment pour suspect , comme ayans les yeux fascinez de

trop d'affection. Je croy que quand vous viendrez à

l'épreuve, vous serez en cela de mon costé, et direz,

comme souvent je l'escris ,
par ces vers de du Bellay :

c'est chercher Rome en Rome, et rien de Rome en

Rome ne trouver '

.

Mais com.me l'on se plaist à lire la destruction de

Troye, la grandeur d'Athènes, et de telles puissantes

villes, lors qu'elles florissoient , bien que les vestiges

en soient si petits qu'à peine peut-on remarquer où

elles ont esté; ainsy vous plaisez-vous à descrire l'ex-

cellence d'une beauté, bien qu'il n'en reste autre ves-

tige ny tesmoingnage que voz escripts. Si vous l'aviez

faict pour représenter le contraste de la nature et de la

fortune, plus beau subject ne pouviez-vous choisir; les

deux y ayants à l'envy faict essay de l'effort de leur puis-

sance. En celuy de la nature , en ayant esté tesmoin ocu-

laire, vous n'y avez besoin d'instruction. Mais en celuy

de la fortune, ne le pouvant descripre que par rapport,

' Voici les deux vers auxquels Marguerite fait allusion :

Nouveau venu
,
qui cerche Romme en Romme

,

Et rien de Romme en Romme n'apperçois

( OEuvresfrançoises de Joachim du Bellay,

fol. 384. Rouen, 1597)
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(qui est subject d'estre fait par des personnes mal

informées ou mal affectées, qui ne peuvent représen-

ter le vray, ou par ignorance ou par malice), j'estime

que TOUS recepvrez plaisir d'en avoir les Mémoires de

qui le peut mieux sçavoir, et de qui a plus d'interest

à la vérité de la description de ce subject. J'y ay aussi

esté conviée par cinq ou six remarques que j'ay faites

en vostre discours, où il y a de l'erreur, qui sont lors

que vous parlez de Pau et de mon voiage de France ;

quand vous parlez de feu monsieur le mareschal de Bi-

ron '
;
quand vous parlez d'Agen , et aussi de la sortie

de ce lieu ^ du marquis de Canillac "\

Je traceray mes mémoires , à qui je ne donneray plus

glorieux nom, bien qu'ils méritassent celuy d'histoire,

pour la vérité qui y est contenue nuement et sans orne-

ment aucun, ne m'en estimant pas capable, et n'en ayant

aussi maintenant le loisir. Cette oeuvre donc d'une après

disnée ira vers vous comme le petit ours, lourde masse

et difforme, pour y recepvoir sa formation. C'est un

chaos, duquel vous avez desjà tiré la lumière. Il reste

l'œuvre de cinq ou six aultres journées. C'est une

histoire, certes, digne d'estre escrite par cavalier d'hon-

neur, vrai françois, nay d'illustre maison, nourry des

' Armand de Gontaut , dit le Boiteux , baron de Biron , maréchal

de France. Grand-maître de l'artillerie en iSyo. Il fut tué d'un coup

de fauconneau au siège d'Épernay, en 1592.

^ De ce lieu, c'est-à-dire du lieu où se trouvait Marguerite lors-

qu'elle écrivait ces Mémoires, c'est-à-dire encore du château d'Usson,

^ non pas d'Agen, comme la construction de la phrase semblerait

l'indiquer.

' Jean Timoléon de Beaufort-Montboissier, mai-quis de Canillac-
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Roys mes père et frères, parent et familier amy des

plus galantes et honnestes femmes de nostre temps

,

de la compagnie desquelles j'ay eu ce bon heur d'estre.

La liaison des choses précédentes avec celles des

derniers temps me contrainct de commencer du temps

du roy Charles, et au premier poinct où je me puisse

ressouvenir y avoir eu quelque chose remarquable à

ma vie par avant. Comme les géographes nous descri-

vant la terre, quand ils sont arrivez au dernier terme

de leur cognoissance, disent : iVu delà ce ne sont que

déserts sablonneux, terres inhabitées, et mers non

naviguées; de mesme je diray n'y avoir au delà que

le vague d'une première enfance, où nous vivons

plustost guidez par la nature , à la façon des plantes

et des animaux, que comme hommes régis et gouver-

nez par la raison ; et laisseray à ceux qui m'ont gou-

vernée en cet aage-là cette superflue recherche, où

peut-estre , en ces enfantines actions , s'en trouveroit-il

d'aussi dignes d'estre escrites, que celles de l'enfance

de Themistocles et d'Alexandre, l'un s'exposant au

milieu de la rue devant les pieds des chevaux d'un

charretier qui ne s'estoît à sa prière voulu arrester,

l'autre mesprisant l'honneur du prix de la course s'il

ne le disputoit avec des Roys; desquelles pourroit

estre la repartie que je feis au Roy mon père peu de-

vant le misérable coup ' qui priva la France de repos

,

et nostre maison de bon heur.

C'est le coup qui donna la mort à Henri II dans un tournoi, le

lo juillet iSSg.
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N'ayant lors qu'environ quatre ou cinq ans ', et me

tenant sur ses genoux pour me faire causer, il me dit

que je choisisse celuy que je voulois pour mon servi-

teur, de monsieur le prince de Joinville, qui a depuis

esté ce grand et infortuné duc de Guise , ou du marquis

de Beaupreau% fils du prince de La Roche-sur-Yon (en

l'esprit duquel la nature
, pour avoir fait trop d'effort

de son excellence, excita l'envie de la fortune jusques à

luy estre mortelle ennemye, le privant par la mort, en

son an quatorziesme , des honneurs et couronnes qui

estoient justement promises à la vertu et magnanimité

qui reluisoient à son aspect) , tous deux aagez de six à

sept ans , se jouants auprès du Roy mon père , moy les

regardant. Je luy dis que je voulois le marquis. Il me

dit : (( Pourquoi? Il n'est pas si beau ;> (car le prince

de Joinville estolt blond et blanc, et le marquis de

Beaupreau avoit le teint et les cheveux bruns). Je lui

dis : {(Pource qu'il estoit plus sage, et que l'autre ne

peut durer en patience qu'il ne fasse tousjours mal à

quelqu'un , et veut tousjours estre le maistre. w Augure

certain de ce que nous avons.veu depuis.

' Marguerite avait alors sept ans accomplis et non pas cinq ans,

comme elle le dit; l'auteur des Anecdotes des Reines et Be'gentes de

France a cru devoir expliquer cette inexactitude : « 11 est naturel

,

dit-il, à une belle femme qui parle d'elle, même à un certain âge,

de se donner quelques années de moins : cela échappe à l'amour-

propre sans qu'il s'en aperçoive. » (Dseux du Radier, Anecdotes des

Reines et Régentes de France, t. V, p. 2i6, à la note.)

'" Hem-i de Bourbon, mort en i56o, était fils de Charles de Bour-

bon, prince de La Roclie-sur-Yon. Sa mère, qui était amie de Mar-

guerite, l'accompagna, comme on le verra ci-après, dans son voyage

aux eaux de Spa.



6 MÉMOIRES [1561]

Et la résistance aussi que je feis pour conserver ma
religion du temps du Sinode de Poissi % où toute la

cour estoit infectée d'heresie, aux persuasions impé-

rieuses de plusieurs dames et seigneurs de la cour, et

mesme de mon frère d'Anjou, depuis roy de France,

de qui l'enfance n'avoit peu éviter l'impression de la

malheureuse huguenoterie, qui sans cesse me crioit de

changer de religion, jettant souvent mes heures dans

le feu, et au lieu me donnant des psalmes et prières

huguenotes, me contraingnant les porter; lesquelles,

soudain que je les avois, je les baillois à madame de

Curtonma gouvernante, que Dieu m'avoit fait la grâce

de conserver catholique, laquelle me menoit souvent

chez le bonhomme. Monsieur le cardinal de Tournon,

qui me conseilloit et fortifioit à souffrir toutes choses

pour maintenir ma religion, et me redonnoit des heures

et des chappelets au lieu de ceux que l'on m'avoit

bruslées. Mon frère d'Anjou et ces autres particulières

âmes qui avoient entrepris de perdre la mienne, me

les retrouvant, animez de courroux m'injurioient , di-

sants que c'estoit enfance et sottise qui m.e le faisoit

faire; qu'il paroissoit bien que je n'avois point d'en-

tendement; que tous ceux qui avoient de l'esprit, de

quelque aage et sexe qu'ils fussent , oyants prescher

la vérité s'estoient retirez de l'abus de cette bigoterie;

mais que je serois aussi sotte que ma gouvernante.

Et mon frère d'Anjou, y adjoustant les menaces, disoit

que la Royne ma mère me feroit fouetter, ce qu'il

disoit de luy-mesme, car la Royne ma mère ne sçavoit

' Septembre i56i.
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point l'erreur où il estoit tombé; et soudalxi qu'elle

le sçeut, tansa fort luy et ses gouverneurs , et le faisant

instruire le contraignist de reprendre la vraye, saincte

et ancienne religion de nos pères , de laquelle elle

ne s'estoit jamais départie. Je luy respondis à telles

menaces, fondante en larmes , comme l'aage de sept

à huict ans où j'estois lors y est assez tendre, qu'il

me fist fouetter, et qu'il me fist tuer s'il vouloit
j
que

je soufTrirois tout ce que l'on me sçauroit faire, plustost

que de me damner.

Assez d autres responses , assez d'aultres telles mar-

ques de jugement et de resolution s'y pourroient-elles

trouver : à la recherche desquelles je ne veux peiner,

voulant commencer mes mémoires seulement du temps

que je vins à la suite de la Royne ma mère pour n'en

bouger plus. Car incontinent après le Sinode de

Poissi
,
que les guerres commencèrent , nous fusmes

mon petit frère d'Alençon et moy, à cause de nostre

petitesse, envoyez à Amboise, où toutes les dames de

ce païs-lk se retirèrent avec nous, mesme vostre tante

madame de Darapierre ', qui me prist lors en amitié,

qu'elle m'a continuée jusques à sa mort, et Aostre cou-

sine madame la duchesse de Raiz ", qui sçeut en ce

lieu la grâce que la fortune luy avoit faicte de la deli-

' Jeanne de Yivonne , veuve de Claude de Clermont, baron de

Dampierre. Elle était mère de la maréchale duchesse de Retz,

nommée ci-dessous. Morte en i583.

' Claude-Catherine de Clermont, baionne de Retz, dame de

Dampierre , fille de Claude , baron de Dampierre , femme d'Albert de

Gondi , duc de Retz. Elle fut mariée eu premières noces à Jean, sei-

gneur d'Aunebault, baron de Retz.
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VI er à la bataille de Dreux ' d'un fascheux , son pre-

mier mary, Monsieur d'Annebaut ,
qui estoit indigne

de posséder un subject si divin et parfait. Je parle icy

du principe de l'amitié de vostre tante envers moy,

non de vostre cousine , bien que depuis nous en ayons

eu une si parfaicte, qu'elle dure encore et durera tous-

jours. Mais lors l'aage ancien de vostre tante et mon
enfantine jeunesse avoient plus de convenance , estant

le naturel des vieilles gens d'aimer les petits enfans

,

et de ceux qui sont en aage parfaict, comme estoit

lors vostre cousine, demespriser et haïr leur importune

simplicité.

J'y demeuray jusques au commencement du grand

voyage, que la Royne ma mère me feit revenir à la cour

pour ne bouger plus d'auprès d'elle; duquel toutefois

je ne parleray point , estant lors si jeune que je n'en

ay peu conserver la souvenance qu'en gros, les par-

ticularitez s'estant esvanouies de ma mémoire comme

un songe. Je laisse à en discoui^ir à ceux qui estans

en aage plus meur, comme vous , se peuvent souvenir

des magnificences qui furent faites par tout; mesmes

h Bar le Duc, au baptesme de mon nepveu le prince de

Lorraine ; a Lyon, à la venue de monsieur et de madame

de Savoye; à Bayonne, à l'entreveue de la royne d'Es-

paigne ma sœur, et de la Royne ma mère et du roy

Charles mon frère ' (là où je m'asseure que vous n'ou-

Le 19 décembre i56i.

' Il n'est pas inutile d'avertir le lecteur que la parenthèse qui s'ouvre

ici ne se ferme qu'à la page 10, et contient par conséquent toute la

page 9 qui suit.
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blierez de représenter le festin superbe de la Royne

ma mère en Tisle % avec le ballet, et la forme de la

salle qu'il sembloit que la nature l'eust appropriée h

cet effect; ayant cerné dans le milieu de 1 isle un grand

pré ou ovale de bois de haute fustaye , où la Royne

ma mère disposa tout à l'entour de grandes niches

,

et dans chacune une table ronde à douze personnes ;

la table de leurs majestez seulement s'eslevoit au bout

de la salle sm^ un haut dais de quatre degrez de gazons.

Toutes ces tables servies par trouppes de diverses

bergères habillées de toille d'or et de satin, diverse-

ment selon les habits divers de toutes les provinces de

France. Lesquelles bergères, à la descente des magni-

fiques batteaux (sur lesquels, venant de Bayonne à

cette isle, l'on fust tousjours accompagné de la musique

de plusieurs dieux marins, chantans etrecitansdes vers

autom^ du batteau de leurs majestez) s'estoient trouvé

chaque trouppe en un pré à part, à deux costez d'une

gi^ande allée de pelouse , dressée pour aller a la susdite

salle, chaque trouppe dansant à la façon de son pais:

les Poitevines avec la cornemuse; les Provençales la

volte avec les cimballes ; les Bourguignones et Cham-

penoises avec le petit haut-boys, le dessus de violon,

et tabourins de village ; les Bretonnes dansans leurs

passe-pieds et branles-gais ; et ainsi toutes les autres

provinces. Apres le service desquelles, le festin finy,

l'on veit, avec une grande trouppe de satyres musi-

ciens , entrer ce grand rocher lumineux , mais plus

• L'île d'Aiguemeau , surrAdour.
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esclairé des beautez et pierreries des nymphes qui

faisoient dessus leur entrée que des artificielles lumiè-

res; lesquelles, descendans, yindi^ent danser ce beau

ballet, duquel la fortune envieuse ne pouvant sup-

porter la gloire, feit orager une si grande pluye et

tempeste, que la confusion de la retraicte qu'il falloit

faire la nuit par batteaux, apporta le lendemain autant

de bons contes pour rire, que ce magnifique appareil

de festin avoit apporté de contentement) , et en toutes

les superbes entrées qui leur furent faictes aux villes

principales de ce royaume, duquel ils visitèrent toutes

les provinces '.

Au règne du magnanime roy Charles, mon frère,

quelques années après le retour du grand voyage , les

huguenots ayants recommencé la guerre , le Roy et la

Royne ma mère estans à Paris, un gentil-homme de

mon frère d'Anjou, qui depuis a esté roy de France,

arriva de sa part pour les advertir qu'il avoit reduict

l'armée des huguenots à telle extrémité, qu'il esperoit

qu'ils seroient contraints de venir dans peu de jours à

la bataille, et qu'il les supplioit avant cela qu'il eust

cet honneur de les voir pour leur rendre compte de sa

charge, afin que si la fortune, envieuse de sa gloire,

' Dans ceUe fête, le dauphin d'Auvergne, depuis duc de Mont-

pensier, présenta à Marguerite une médaille allégorique repi'ésentant

un nid de trois petits oiseaux auxquels leur mère donnait la becquée :

un Amour portait ce nid de la main droite et un arc de la gauche ; la

devise était œquus amor; c'était une allusion à l'amour de Catherine

pour ses trois enfants : Charles IX, le duc d'Anjou et Marguerite,

qui assistaient à la fête. Le duc d'Alençon était resté à Vincennes.

(HitARioN DE CosTE, Elogcs dcs Dames illustres, t. II, p. Sog.)
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qu'en si jeune aage il avoit acquise, vouloit en cette

désirée journée, après aToir fait un bon service au

Roy et à sa religion et à cet estât, joindre le triom-

phe de sa victoire à celuy de ses funérailles, il partist

de ce monde avec moins de regret, les ayant laissez

tous deux satisfaicts en la charge qu'ils luy avoient faict

l'honneur de luy commettre; de quoy il s'estimeroit

plus glorieux que de deux trophées qu'il avoit acquis

par ses deux premières victoires. Si ces paroles tou-

chèrent au coeur d'une si bonne mère, qui ne vivoit

que pour ses enfans, abandonnant à toute heure sa

vie pour conserver la leur et leur estât, et qui sur tout

cherissoit cestuy-là , vous le pouvez juger.

Soudain elle se résolut de partir avec le Roy, le me-

nant avec elle, et des femmes la petite trouppe accous-

tumée, madame de Raiz, rnadame de Sauve ' et moy.

Estant portée des aislés du désir et de l'affection ma-

ternelle, elle feit le chemin de Paris à Tours en trois

jours et demy; qui nefust sans incommodité, et beau-

coup d'accidents dignes de risée, pour y estre le pauvre

monsieur le cardinal de Bourbon ,
qui ne l'abandon-

noit jamais, qui toutefois n'estoit de taille, d'humeur,

ny de complexion pour telles courvées.

Arrivant au Plessis lez Tours , mon frère d'Anjou s'y

trouva avec les principaux chefs de son armée, qui es-

toient la fleur des princes et seigneurs de France, en la

présence desquels il feit une harangue au Roy, pour luy

rendre raison de tout le maniement de sa charge depuis

' Charlotte de Beaune, fille de Jacques, baron de Samblançay,

femme de Simon de Fizes, baron de Sauves.
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qu'il estoit party de la cour, faicte avec tant d'art et

d'éloquence, et dicte avec tant de grâce, qu'il se feit

admirer de tous les assistans; et d'autant plus que sa

grande jeunesse relevoit et faisoit davantage paroistre

la prudence de ses paroles, plus convenables à une

barbe grise et à un vieux cappitaine , qu'à une adoles-

cence de seize ans ' , à laquelle les lauriers de deux ba-

tailles gaignées luy ceignoient desjà le front '
; et que la

beauté, qui rend toutes actions agréables, florissoit

tellement en luy, qu'il sembloit qu'elle feit à l'envy

avec sa bonne fortune laquelle des deux le rendroit

plus glorieux.

Ce qu'en ressentoit ma mère ,
qui l'aimoit unic-

quement, ne se peut représenter par paroles, non

plus que le deuil du père d'Iphigenie ; et à toute

autre qu'à elle , de l'ame de laquelle la prudence ne

desempara jamais , l'on eust aisément congneu le

transport qu'une si excessive joye luy causoit. Mais

elle, modérant ses actions comme elle vouloit, mons-

trant apertement que le discret ne faict rien qu'il ne

vueille faire , sans s'amuser à publier sa joye, et pous-

ser les louanges dehors qu'une action si belle d'un fils

si parfaict et chery meritoit, elle prinst seulement les

poincts de sa harangue qui concernoient les faicts de

' Il ne faut pas prendre à la lettre cette façon de parler : le duc

d'Anjou avait alors dix-huit ans.

' Quelles sont ces deux batailles ? Castelnau , et après lui plusieurs

historiens, placent l'entrevue de Tours entre la bataille de Jarnac et

celle de Montcontour. Cette dernière ne peut donc être comptée. Peut-

être faut-il joindre à la victoire de Jarnac le combat de La Roche-

Abeille
,
qui précéda en effet l'entrevue.
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la guerre ,
pour en faire délibérer aux princes et sei-

gneurs là presens, et y prendre une bonne resolution,

et pourvoir aux choses nécessaires pour la continua-

tion de cette guerre. A la disposition de quoy il fust

nécessaire de passer quelques jours en ce lieu; un des-

quels, la Royne ma mère se promenant dans le parc

avec quelques princes , mon frère d'Anjou me pria que

nous nous promenassions en une allée à part, où estant

il me parla ainsi : « Ma soeur, la nourriture que nous

avons prise ensemble ne nous oblige moins à nous ai-

mer que la proximité. Aussi avez-vous peu cognoistre

qu'entre tous ceux que nous sommes de frères, j'ay

tousjours eu plus d'inclination de vous vouloir du

bien qu'à toute autre ; et ay recogneu aussi que vostre

naturel vous portoit à me rendre mesme amitié. Nous

avons esté jusques icy naturellement guidez à cela sans

aucun dessein, et sans que telle union nous apportast

aucune utilité que le seul plaisir que nous avions de

converser ensemble. Cela a esté bon pour nostre en-

fance; mais à cette heure il n'est plus temps de vivre

en enfance. Vous voyez les belles et grandes charges où

Dieu m'a appelle, et où la Royne nostre bonne mère m'a

eslevé. Vous debvez croire que vous estant la chose du

monde que j'aime et chéris le plus, que je n'auray ja-

mais grandeurs ny biens à quoy vous ne participiez.

Je vous recongnois assez d'esprit et de jugement pour

me pouvoir beaucoup servir auprès de la Royne ma
mère, pour me maintenir en la fortune où je suis. Or

mon principal appuy est d'estre conservé en sa bonne

grâce. Je crains que l'absence m y nuise; et toutesfois
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la guerre et la charge que j'ay me contraignent d'en

estre presque tousjours esloingné. Cependant le Roy

mon frère est tousjours auprès d'elle, la flatte, et luy

complaist en tout. Je crains qu'à la longue cela ne

m'apporte préjudice , et que le Roy mon frère deve-

nant grand , estant courageux comme il est , ne s'amuse

tousjours à la chasse, mais devenant ambitieux, vueille

changer celle des bestes à celle des hommes, m'ostant

la charge de lieutenant de Roy qu'il m'a donnée pour

aller luy-mesme aux armées; ce qui me seroit une

ruine et desplaisir si grand, qu'avant que recepvoir une

telle cheute j'eslirois plustost une cruelle mort. En

cette appréhension, songeant les moyens d'y remédier,

je trouve qu'il m'est nécessaire d'avoir quelques per-

sonnes tres-fidelles qui tiennent mon party auprès de

la Royne ma mère. Je n'en cognois point de si propre

comme vous, que je tiens comme un second moy-

mesme. Vous avez toutes les parties qui s'y peuvent dé-

sirer, l'esprit, le jugement, et la fidélité. Pourveu que

me vouliez tant obliger que d'y apporter de la subjec-

tion (vous forçant d'estre tousjours à son lever, à son

cabinet , et à son coucher, et bref tout le jour) cela la

conviera de se communiquer à vous ; avec ce que je luy

tesmoigneray vostre capacité, et la consolation et ser-

vice qu'elle en recepvra, et la supplieray de ne plus vi-

vre avec vous comme un enfant, mais de s'en servir en

mon absence comme de moy. Ce que je m'asseure

qu'elle fera. Perdez cette timidité; parlez-luy avec as-

seurance comme vous faites à moy, et croyez qu'elle

vous aura agréable. Ce vous sera un grand heur et hon-
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heur d'estre aimée d'elle. Vous ferez beaucoup pour

vous et pour moy ; je tiendray de vous, après Dieu, la

conservation de ma bonne fortune. »

Ce langage me fust fort nouveau , pour avoir jusques

alors vescu sans dessein, ne pensant qu'à danser ou

aller à la chasse, n'ayant mesme la curiosité dem'ha-

biller ny de paroistre belle
,
pour n'estre encore en

l'aage de telle ambition , et avoir esté nourrie avec telle

crainte auprès de la Royne ma mère , que non seule-

ment je ne luy osois parler, mais quand elle me regar-

doit je transissois, de peur d'avoir faict chose qui luy des-

pleust. Peu s'en fallut que je ne luy respondisse comme

Moïse à Dieu, en la vision du buisson : « Que suis-je

moy ? Envoyé celuy que tu doibs envoyer. « Toutesfois

trouvant en moy ce que je ne pensois qui y fust, des

puissances excitées par l'objet de ses paroles
, qui par

avant m'estoient incogneues, bien que née avec assez de

courage en moi, revenue de ce premier estonnement,

ces paroles me pleurent, et me sembloit à l'instant

que j'estois transformée, et que j'estois devenue quel-

que chose de plus que je n'avois esté jusques alors. Je

commençay à prendre confiance de moy-mesme, et

luy dis : « Mon frère , si Dieu me donne la capacité et

l'hardiesse de parler à la Royne ma mère, comme

j'ay la volonté de vous servir en ce que desirez de moy,

ne doubtez point que vous n'en retiriez l'utilité et le

contentement que vous vous en estes proposé. Pour

la subjection, je la luy rendray telle, que vous cog-

noistrez que je préfère vostre bien à tous les plaisirs

du monde. Vous avez raison de vous asseurer de moy;
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car rien au monde ne vous honnore et aime tant que

moy. Faictes-en estât, et qu'estant auprès de la Royne

ma mère vous y serez vous-raesmes, et que je n'y

seray que pour vous. »

Je proferay ces paroles trop mieux du coeur que

de la bouche, ainsi que les efFects le tesmoingnerent;

car estant partis de là , la Royne ma mère m'appella

à son cabinet , et me dit : « Vostre frère m'a dit

les discours que vous aviez eus ensemble : il ne vous

tient pour enfant ; aussi ne le veux-je plus faire , et

me sera un grand plaisir de vous parler comme à

vostre frère. Rendez-vous subjecte auprès de moy, et

ne craingnez point de me parler librement , car je le

veux ainsy. » Ces paroles firent ressentir à mon ame

ce qu'elle n'avoit jamais ressenti, un contentement

si desmesuré, qu'il me sembloit que tous les plaisirs

que j'avois eus jusques alors n'estoient que l'ombre de

ce bien, regardant au passé d'un oeil desdaigneux, les

exercices de mon enfance, la danse, la chasse, et les

compagnies de mon aage, les mesprisant comme choses

trop folles et trop vaines. J'obéis à cet agréable com-

mandement, ne manquant un seul jour d'estre des

premières à son lever, et des dernières à son coucher.

Elle me faisoit cet honneur de me parler quelquefois

deux ou trois heures, et Dieu me faisoit cette grâce

qu'elle restoit si satisfaicte de moy, qu'elle ne s'en pou-

voit assez louer à ses femmes. Je luy parlois tousjours

de mon frère , et le tenois luy adverty de tout ce qui

se passoit avec tant de fidélité que je ne respirois autre

chose que sa volonté.
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Je feus en cette heureuse condition quelque temps

auprez de la Royne ma mère, durant lequel la bataille

de Moncontour se bailla '; avec la nouvelle de laquelle

mon frère d'Anjou, qui ne tendoit qu'à estre tousjours

près de la Royne ma mère, luy manda qu'il s'en alloit as-

siéger Saint-Jean-d'Angely % et que la présence du Roy

et d'elle seroit nécessaire en ce siege-lh. Elle, plus dé-

sireuse que luy de le veoir, se resoult soudain de partir,

ne menant avec elle que la trouppe ordinaire, de la-

quelle j'estois, et y allois d'une joye extrêmement

grande, sans prévoir le malheur que la fortune m'y

avoit préparé. Trop jeune que j'estois, et sans expé-

rience, je n'avois à suspecte cette prospérité; et pen-

sant le bien duquel je jonissois permanent, sans me
doubter d'aucun changement, j'en faisols estât asseuré

;

mais l'envieuse fortune, qui ne put supporter la durée

d'une si heureuse condition, me preparoit autant

d'ennuy à cette arrivée, que je m'y promettois de

plaisir, par la fidélité de laquelle je pensois avoir obligé

mon frère.

Mais depuis qu'il estoit party, il avoit proche de

luy le Guast^, duquel il esloit tellement possédé, qu'il

ne voyoit que par ses yeux , et ne parloit que par sa

bouche. Ce mauvais homme, né pour mal faire, sou-

dain fascinant son esprit, le remplit de mille tyran-

niques maximes : qu'il ne falloit aimer ni fier qu'à

soy-mesme; qu'il ne falloit joindre personne à sa for-

' Le 3 octobre \56g.

" Celle ville se rendit le 2 décembre i56'g.

^ Louis de Berenger, seigneur Du Giia, gentilhomme dauphinois.

2
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tune, non pas mesme ny frère ny sœur, et autres

tels beaux préceptes machiavelistes; lesquels impri-

mant en son esprit, et resolvant les praticquer, sou-

dain que nous fusmes arrivez, après les premières

salutations , ma mère se mit à se louer de moy, et

luy dire combien fidellement je l'avois seryy auprès

d'elle. Il luy respondit froidement qu'il estoit bien

aise qu'il luy eust bien réussi, l'en ayant suppliée;

mais que la prudence ne permettoit pas que l'on se

pust servir de mesmes expédients en tout temps; que

qui estoit nécessaire à une certaine heure, pourroit

estre nuisible à une autre. Elle luy demanda pour-

quoy il disoit cela; sur ce sujet, luy, voyant le temps

de l'invention qu'il avoit fabriquée pour me ruiner,

luy dit que je devenois belle, et que monsieur de

Guise me vouloit rechercher, et que ses oncles aspi-

roient à me le faire espouser; que si je venois à y

avoir de l'atFection, qu'il seroit à craindre que je luy

descouvrisse tout ce qu'elle me diroit; qu'elle sçavoit

l'ambition de cette maison-là, et combien elle avoit

tousjours traversé la nostre; pour cette occasion, il

seroit bon qu'elle ne me parlast plus d'affaires, et

que peu h peu elle se retirast de se familiariser avec

raoy.

Des le soir mesme ,
je reconnus le changement que

ce pernicieux conseil avoit faict en elle; et voyant

qu'elle craingnoit de me parler devant mon frère,

m'ayant couimandé trois ou quatre fois, cependant

qu'elle parloit à luy, de m'aller coucher, j'attendois

qu'il fust sorty de sa chambre; puis, m'approchant
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d'elle, je la suppliay de me dire si, par ignorance,

j'avois esté si malheureuse d'avoir faict chose qui lui

eust despieu. Elle me le voulust du commencement

dissimuler; enfin elle me dist : « Ma fille, vostre

frère est sage; il ne faut pas que luy en sçachiez mau-

vais gré de ce que je vous diray, qui ne tend qu'à

bien. » Et me fist tout ce discours, me commandant

que je ne luy parlasse plus devant mon frère. Ces pa-

roles me feurent autant de poinctes dans le coeur, que

les premières, lors qu'elle me receut en sa bonne

grâce, mavoient esté de joye. Je n'obmis rien à luv

représenter de mon innocence; que c'estoit chose de

quoy je n'avois jamais ouy parler; et quand il auroit

ce dessein, il ne m'en parleroit jamais que soudain je

ne l'en advertisse aussitost; mais je n'advançav rien;

l'impression des paroles de mon frère luy avoit tel-

lement occupé l'esprit, qu'il n'y avoit plus lieu pour

aucune raison ny vérité. Voyant cela, je luy dis que

je ressentois moins le mal de la perte de mon bon-

heur, que n'avois senty le bien de son acquisition
;

que mon frère me l'ostoit comme il me l'avoit donné:

(car il me l'avoit faict avoir sans mérite, m'advouant

lors que je n'en estois pas digne) et qu'il m'en privoit

aussi sans l'avoir mérité, sur un subject ima^^inaire qui

n'avoit nul estre qu'en la fantaisie '

; que je la sup-

' La méfiance du duc d'Anjou n'était pas aussi déraisonnable que
Marguerite voudrait le faire croire. Son amour pour le duc de

Guise et les suites de cet amour sont des faits notoires, établis non-
seulement par le témoignage des pamphlétaires, mais encore par

celui de tous les historiens sérieux, du président de Thou, de Mat-
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plioisde croire que je conseiverois immortelle la sou-

venance du tort que mou frère me faisoit. Elle s'en

courrouça, me commandant de ne luy en montrer

iiulle apparence.

Depuis ce jour-là, elle alla tousjours me diminuant

sa faveur, faisant de son fils son idole, le voulant

contenter en cela et en tout ce qu'il desiroit d'elle.

Cet ennuy me pressant le coeur et possédant toutes

les facultez de mon ame , rendant mon corps plus

propre h recepvoir la contagion du mauvais air qui

estoit lors en l'armée, je tombay à quelques jours

de là extrêmement malade d'une grande fiebvre con-

tinue et du pourpre, maladie qui couroit lors, et

qui avoit en mesme temps emporté les deux premiers

médecins du Roy et de la Royne, Chappellain et€aste-

lan ', comme se voulant prendre aux bergers, pour

avoir meilleur marché du troupeau. Aussi en eschappa-

t-il fort peu de ceux qui en furent atteints. Moy estant

en cette extrémité, la Royne ma mère, qui en sçavoit

une partie de la cause, n'obmettoit rien pour me faire

secourir, prenant la peine, sans craindre le danger,

tliicn, (le Dupleix (qui fut attaché à la maison de Marguerite), et

de Mézerai.

' Le président de Thou parle en ces termes de ces deux médecins :

...... Duo viri insignes, ncc magis prnfessionc quani voluntatum et

studioriini consensionc conjuncti, endemque fere diu , in aida et cxer-

cilibiis , contubernio usi, Joannes Capella et Honoratus Caste IIanus

,

régis veginœque archiatri, utrique prœclari , et partis liberalitate

principuni npibus , extra quœstum, qui illani artcm in plerisque des-

honestat
,
posili ambo , ut conjuncti vixerant , ita in eadem domo

et eadem pestilenti lue eodem tempore e vii'is excessenint. ( Jac.

Auc. Thuam IIi<;t. sui temporis , lib. xlvi.)
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d'y venir à toute heure, ce qui soulageoil l)Ieii mon
mal; mais la dissimulation de mon frère me l'augmen-

toit bien autant, qui, après m'avoir faict une si grande

trahison et rendu une telle ingratitude, ne bougeoit

jour et nuict du chevet de mon lict, me servant aussi

officieusement que si nous eussions esté au temps de

nostre plus grande amitié. Moy, qui avois par com-

mandement la bouche fermée, ne respondois que par

souspirsh son hypocrisie, comme Burrus fist à Néron,

lequel mourust par le poison que ce tyran luy avoit

faict donner, luy tesmoingnant assez la principale

cause de mon mal n'estre que la contagion des mauvais

offices , et non celle de l'air infecté. Dieu eut pitié de

moy, et me garantit de ce danger; et après quinze

jours passez, l'armée partant, l'on m'emporta dans

des brancars, où tous les soirs, arrivant h la couchée,

je trouvois le roy Charles, qui prenoit la peine, avec

tous les honnestes gens de la cour, de porter ma
lictiere jusques au chevet de mon lict.

En cet estât, je vins de Saint-Jean-d'Angelv à An-

gers, malade du corps, mais beaucoup plus malade de

lame, où pour mon malheur je trouvay monsieur de

Guise et ses oncles arrivez; ce qui resjouit autant

mon frère, pour donner couleur h son artifice, qu'il

me donna appréhension de croistre ma peine. Lors mon
frère, pour mieux ourdir sa trame, venoit tous les

jours à ma chambre, y menant monsieur de Guise,

qu'il feingnoit d'aimer fort. Et pour le luv faire

penser, souvent en l'embrassant il lui disoit : (( Pleust

a Dieu que tu feusses mon frère ! >j A quoy monsieur de
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Guise moiistroit ne point entendre; mais moy, qui

sçavois la malice, perdois patience de n'oser la luy

reprocher.

Sur ce temps, il se parla pour moy du mariage du

roy de Portugal ', qui envoya des ambassadeurs pour

me demander. La Royne ma mère me commanda de me
parer pour les recepvoir, ce que je feis. Mais mon frère

lui ayant faict accroire que je ne voulois point de ce

mariage, elle m'en parla le soir, m'en demandant ma
volonté, pensant bien en cela trouver un subjectpour

se courroucer à moy. Je luy dis que ma volonté n'avoit

jamais despendu que de la sienne; que tout ce qui luy

serolt agréable me le seroit aussi . Elle me dit en colère

,

comme l'on l'y avoit disposée, que ce que je disois

,

je ne l'avois point dans le coeur, et qu'elle sçavoit

bien que le cardinal de Lorraine m'avoit persuadée

de vouloir plustost son nepveu- Je la suppliay de venir

à l'efFect du mariage du roy de Portugal, lors elle

verroit mon obéissance. Tous les jours on luy disoit

quelque chose de nouveau sur ce subject, pour l'aigrir

contre moy et me tourmenter ; inventions de la bou-

ticque du Guast. De sorte que je n'avois un jour de

repos; car, d'un costé, le roy d'Espagne" empeschoit

que mon mariage ne se fist, et de l'autre, monsieur

de Guise, estant à la cour, servoit tousjours de pré-

texte pour fournir de subject à me faire persécuter,

bien que luy, ny nul de ses parens, m'en eust jamais

parlé, et qu'il y eust plus d'un an qu'il eust commencé

• Sébastien , le premier roi de Portugal qui ait pris le titre de Majesté.

^ Philippe II.



[1571] DE MARGUERITE DE VALOIS. 23

Ja recherche de la princesse de Porcian '. Mais pource

que ce mariage-là traisnoit, on en rejettolt tousjours

la cause sur ce qu'il aspiroit au mien. Ce que voyant,

je m'advisay d'escripre à ma sœur madame de Lorraine,

qui pouvoit tout en cette maison-là , pour la prier de

faire que monsieur de Guise s'en allast de la cour, et

qu'il espousast promptement la princesse de Porcian

sa maistresse, luy représentant que cette invention

avoit esté faicte autant pour la ruine de monsieur de

Guise et de toute sa maison, que pour la mienne. Ce

qu'elle recogneust très-bien, et vint bientost à la

cour, où elle feit faire ledit mariage, me délivrant par

ce moyen de cette calomnie, et faisant cognoistre à la

Royne ma mère la vérité de ce que je luy avois tous-

joui's dit : ce qui ferma la bouche à tous mes enne-

mis, et me donna repos. Cependant le roy d'Espagne,

qui ne veut que les siens s'allient hors de sa maison

,

rompit tout le mariage du roy de Portugal, et ne

s'en parla plus'*.

Quelques jours après il se parla du mariage du

prince de Navarre, qui maintenant est nostre brave

et magnanime Roy, et de moy. La Royne ma mère,

estant un jour à table, en parla fort longtemps avec

• Catherine de Clèves, comtesse d'Eu, veuve d'Antoine de Crov,

prince de Porcian
,
qui épousa en secondes noces Heni'i de Lorraine

,

duc de Guise.

• Le P. Hilarion de Coste avance que l'empereur Maximilien II la

fit aussi demander pour son fils aîné Rodolphe, roi de Hongrie. Si lo

fait est vrai, on peut s'étonner que l'orgueil féminin de 3Iargueritc

l'ait passé sous silence. {Dames illustres , t. II, p. 290. )



14 MÉMOIRES [15721

monsieur de Meru ', parce que la maison de Montmo-
rency estoient ceux qui en avoient porté les pre-

mières paroles. Sortant de table, il me dit qu'elle

luy avoit dit de m'en parler. Je luy dis que c'estoit

chose superflue, n'ayant volonté que la sienne; qu'à

la vérité, je la supplierois d'avoir esgard combien

j'estois catholique, et qu'il me fascheroit fort d'es-

pouser personne qui ne fust de ma religion. Apres,

la Royne, allant en son cabinet, m'appella,^et me dit

que messieurs de Montmorency luy avoient proposé

ce mariage, et qu'elle en vouloit bien savoir ma vo-

lonté; à quoi je respondis n'avoir ny volonté ny eslec-

tion que la sienne; je la suppliois se souvenir que

j'estois fort catholique. Au bout de quelque temps, les

propos s'en continuans lousjours, la royne de Navarre,

sa mère, vint à la cour, où le mariage fut du tout

accordé avant sa mort, à laquelle il se passa un trait

si plaisant, qu'il mérite non d'estre mis en l'histoire,

mais de ne le passer soubz silence entre vous et moy.

Madame de Nevers ', de qui vous congnoissiez

l'humeur, estant venue avec monsieur le cardinal de

Bourbon , madame de Guise , madame la princesse de

Condé^ ses soeurs et moy, au logis de la feue royne

de Navarre à Paris, pour nous acquicter du dernier

debvoir deu à sa dignité et à la proximité que nous luy

' Charles de Montmorency, fils puîné du connétable Anne. A cette

époque , il prenait le titre de la seigneurie de Méru ;
plus tard , il prit

celui de duc d'Aniville. Il fut amiral de France.

* Henriette de Clèves, duchesse de Nivernois et de Rethelois.

' Marie de Clèves, marquise d'Isles, première femme de Henri de

Hourbon, premier du nom, prince do Condc
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avions, non avec les pompes et cérémonies de nostre

religion, mais avec le petit appareil que permettoit

la hui^uenoterie ; à sçavoir, elle dans son lict ordi-

naire, les rideaux ouverts, sans luminaire, sans pres-

tres, sans croix et sans eau beniste; et nous, nous

tenans à cinq ou six pas de son lict avec le reste de la

compagnie, la regardant seulement. Madame de Ne-

vers, qu'en son vivant elle avoit haye plus que toutes

les personnes du monde, et elle luy ayant bien rendu

et de volonté et de parole , comme vous sçavez qu'elle

en sçavoit bien user à ceux qu'elle hayoit, part de

nostre troupe, et avec plusieurs belles, humbles et

grandes révérences, s'approche de son lict, et lui pre-

nant la main la luy baise; puis, avec une grande ré-

vérence pleine de respect, se met auprès de nous.

Nous, qui sçavions leur haine, estimant cela

—

Quelques mois après ledit prince de Navarre, qui

lors s'appeloit roy de Navarre, portant le dueil de la

Royne sa mère, y vint accompagné de bien huict cens

gentilhommes tous en dueil, qui fust receu du Roy

et de toute la cour avec beaucoup d'honneur ; et nos

nopces se feirent peu de jours après avec autant de

triomphe et de magnificence que de nul autre de ma
qualité ; le roy de Navarre et sa troupe y ayans laissé

et changé le dueil en habits tres-riches et beaux, et

toute la cour parée comme vous sçavez, et le sçaurez

trop mieux représenter ; moy habillée à la royalle avec

la couronne et couet ' d'hermine mouchetée, qui se

* Var. de la copie de l'Arsenal : corcet.



26 MÉMOIRES [1572]

met au devant du corps, toute brillante de pierre-

ries de la couronne, et le grand manteau bleu à

quatre aulnes de queue portée par trois princesses; les

eschaffaux dressez à la coustume des nopces des filles de

France, depuis l'eveschéjusques à Nostre-Dame, tendus

et parez de drap d'or; le peuple s'estouffant en bas à

regarder passer sur cet eschaffaut les nopces et toute

la cour, nous vinsmes à la porte de l'église , où mon-

sieur le cardinal de Bourbon y faisoit l'ofiice ce jour-

là, où nous ayant receu pour dire les paroles accous-

tumées en tel cas, nous passasmes sur le mesme

eschaffaut jusques à la tribune qui sépare la nef d'avec

le choeur, où il se trouva deux degrez, l'un pour des-

cendre audict chœur, l'autre pour sortir par la nef hors

l'église. Le roy de Navarre s'en allant par celuy de la

nef hors de l'église, nous

La fortune, qui ne laisse jamais une félicité entière

aux humains, changea bien-tost cet heureux estât de

nopces et triomphe en un tout contraire
,
par cette

blessure de l'admirai, qui offença tellement tous ceux

de la religion, que cela les mist en un dernier desespoir.

De sorte que l'aisné Pardaillan ' et quelques autres des

chefs des huguenots en parlèrent si haut à la Royne

ma mère, qu'ils luy firent penser qu'ils avoient quelque

mauvaise intention. Par l'advis de monsieur de Guise

et de mon frère le roy de Pologne ,
qui depuis a esté

roy de France, il feust pris resolution de les prévenir;

conseil de quoy le roy Charles ne fust nullement, le-

Hector de Pardaillan , baron de Gondrin et de Montespan , fils

d'Antoine de Pardaillan, aussi baron de Gondrin et de Montespan.
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quel affectionnoit fort monsieur l'admirai , monsieur

de La Rochefoucault, Teligny % La Noue, et quelques

autres des chefs de la religion , desquels il se pensoit

servir en Flandre. Et, à ce que je luy ay depuis ouy

dire à luy-mesme, il y eust beaucoup de peine à l'y faire

consentir; et sans ce qu'on luy fit entendre qu'il y

alloit de sa \ie et de son estât, il ne l'eust jamais fait.

Et ayant sceu l'attentat que Maurevert ' avoit faict à

monsieur l'admirai du coup de pistolet qu'il luy avoit

' Charles , seigneur de Téligny, qui fut tué à la Saint-Bartbélemy.

11 avait épousé Louise de Colignj, fille de l'amiral, laquelle se rema-

ria, en i583, à Guillaume de Nassau, prince d'Orang«.

' Lestoile en parle en ces termes : « Maurevert
,
jeune gentilbomme

briois, cest insigne et tant renommé assassin, qui, en l'an i56g, avoit ;i

JNiort, tué prodiloirement d'un coup de pistolé le seingneur de Moui,

son maistre, et en l'an 1092 (sic) tiré le coup de harquebouze à l'ami-

ral de Chastillon, pour récompense desquels services il estoit pourveu

de deux bonnes abbaies.... » (Journal de Henri III, iS^Ôj éd. de

MM. ChampoUion.) — La date de 1092, qu'on lit ici, est une faute

d'impression, comme il est facile de le voir. Voici du reste sur Mau-

revert une note parfaitement exacte , dont nous voulons laisser tout

l'honneur au citoyen La Chabeaussière :

rt L'assassin de Mouy se nommait Louvier, et était seigneur de Mau-

« revert et non Maureveil, comme l'ont écrit quelques historiens,

« encore moins Moureveil. Maurevert est en Brie....

« Ce Louvier avait été page dans la maison du duc de Lorraine, et

« avait été destitué par le gouverneur, ce qui l'avait contraint de pas-

« ser dans les troupes espagnoles; ensuite il s'était insinué chez les

« Guise. » (Extrait d'une lettre écrite des Madelonnettes, le 16 ven-

tôse de l'an 11* de la république, par le citoyen La Chabeaussière au

citoyen Grégoire, député de la Convention.)— Pour s'expliquer l'ori-

gine singulière de cette note, il faut savoir que Charles IX voulut

récompenser l'assassin de Mouy en lui faisant donner le collier de son

ordre , et que la lettre autographe écrite dans ce but par le Roi au
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tiré par une fenestre, d'où le pensant tuer il resta seu-

lement blessé à l'espaule, le roy Charles se doubtant bien

que ledict Maurevert avoit fait ce coup à la suscitation

de monsieur de Guise, pour la vengeance de la mort

de feu monsieur de Guise, son père, que ledit admirai

avoit fait tuer de mesme façon par Poltrot, il en fust

en si grande colère contre monsieur de Guise , qu'il

jura qu'il en feroit justice. Et si monsieur de Guise ne

se fust tenu caché tout ce jour-là, le Roy l'eust faict

prendre. Et la Royne ma mère ne se trouva jamais plus

empeschée qu'à faire entendre audit roy Charles que

cela avoit esté faict pour le bien de son estât, à cause

de ce que j'ay dit cy-dessus de l'afFeclion qu'il avoit à

monsieur l'admirai, à La Noue et à Teligny, desquels il

goustoit l'esprit et valeur, estant prince si généreux

qu'il nes'affectionnoit qu'à ceux en qu'il recongnoissoit

telles qualitez. Et bien qu'ils eussent esté tres-perni-

cieux à son estât, les regnards avoient sçeu si bien fein-

dre qu'ils avoient gaingné le cœur de ce brave prince,

pour l'espérance de se rendre utiles à l'accroissement

de son estat^ et en luy proposant de belles et glorieuses

entreprises en Flandre , seul attraict de cette ame grande

et royalle. De sorte que, bien que la Royne ma

duc d'Alençon, fut, pendant la Révolution, l'objet d'une délibération

delà Convention, qui en ordonna l'insertion au Moniteur, et le dépôt

aux manuscrits de la Bibliothèque Nationale. (Voyez, sur ce fait, les

quatre pièces si curieuses que MM. ChampoUion ont publiées dans les

additions au Journal de Henri III ^av Lestoile, p. 5o8.)— Maurevert

mourut en i583, à la suite d'un engagement entre lui et le fils du sei-

gneur de Mouy, Charles-Louis de Vaudray, qui périt aussi dans cette

lutte en cherchant à venger la mort dr son père.
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mère luy representast en cet accident que l'assassinat

que l'admirai avoit faict faire à monsieur de Guise ',

rendolt excusable son fils, si n'ayant peu avoir

justice, il en avoit voulu prendre mesme vengeance;

qu'aussi l'assassinat qu'avoit faict ledit admirai de

Charry, maistre de camp de la garde du Roy, per-

sonne si valeureuse, et qui l'avoit si fidellement assistée

durant sa régence et la puérilité dudictroy Charles, le

reudroit bien digne de tel traittement; bien que telles

paroUes peussent bien faire juger au roy Charles que la

vengeance de la mort dudict Charry n'estoit pas sortie

du cœur de la Royne ma mère, son ame passionnée de

douleur de la perte des personnes qui, comme j'ai dict,

il pensoit luy estre un jour utiles, offusqua tellement

son jugement, qu'il ne peust modérer ny changer ce

passionné désir d'en faire justice, et commanda tous-

jours qu'on cherchast monsieur de Guise, que l'on le

prist, qu'il ne vouloit point qu'un tel acte demeurast

impuny.

Enfin comme Pardaillan descouvrist par ses me-

naces au soupper de la Royne ma mère la mauvaise

intention des huguenots, et que la Royne vist que cet

accident avoit mis les affaires en tels termes, que si l'on

ne prevenoit leur dessein la nuict mesme ils attente-

roient contre le Roy et elle, elle prist resolution de faire

ouvertement entendre audit roy Charles la vérité de

tout et le danger où il estoit, par monsieur le mares-

chal de Raiz^ de qui elle sçavoit qu'il le prendroit

" Voyez les Mémoires de Casielnau, t. I
, p. 388, et t. II, p. 507 ;

éd. (le Le Laboureur.
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mieux que de tout autre , comme ceiuy qui luy estoit

plus confident et plus favorisé de luy. Lequel le vint

trouver en son cabinet le soir, sur les neufou dix heures,

et luy dit que comme son serviteur tres-fidelle il ne luy

pouvoit celer le danger où il estoit, s'il continuoit en

la resolution qu'il avoit de faire justice de monsieur de

Guise, pour ce qu'il falloit qu'il sçeust que le coup de

l'admirai n'avoit point esté fait par monsieur de Guise

seul, mais que mon frère le roy de Pologne, depuis

roy de France, et la Royne ma mère avoient esté de la

partie; qu'il sçavoit l'extrême desplaisir que la Royne

ma mère receust à l'assassinat de Charry, comme elle en

avoit très grande raison ^ ayant lors peu de tels servi-

teurs qui ne deppendissent que d'elle, estant, comme il

sçavoit, du temps de sa puérilité, toute la France partie,

les catholiques pour monsieur de Guise, et les hugue-

nots pour le prince de Condé, tendans et les uns et les

autres à luy oster sa couronne, qui ne luy avoit esté

conservée , après Dieu , que par la prudence et vigi-

lance de la Royne sa mère, qui en cette extrémité ne

s'estoit trouvée plus fidellement assistée que dudict

Charry; que des-lors il sçavoit qu'elle avoit juré se

venger dudict assassinat; qu'aussi voyoil-il que ledict

admirai ne seroit jamais que tres-pernicieux en cet

estât, et que, quelque apparence qu'il fist de luy avoir

de l'affection et de vouloir servir Sa Majesté en Flandre,

qu'il n'avoit aultre dessein que de troubler la France;

que son dessein d'elle n'avoit esté en cet efféct que

d'oster cette peste de ce royaume, l'admirai seul; mais

que le malheur avoit voulu que Maurevert avoit failly
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son coup , et que les huguenots en esloient entrez en

tel desespoir, que ne s'en prenant pas seulement à

monsieur de Guise, mais à la Royne sa mère et au roy

de Pologne son frère, ils croyoient aussi que le roy

Charles mesme en fust consentant, et avoient résolu

de recourir aux armes la nuict mesme. De sorte qu'il

Yoyoit Sa Majesté en un très-grand danger, fust ou des

catholiques, à cause de monsieur de Guise, ou des

huguenots, pour les raisons susdites.

Le roy Charles, qui estoit tres-prudent, et qui avoit

esté toujours tres-oheissant à la Royne ma mère, et

prince tres-catholique, voyant aussi de quoy il y alloit,

prist soudain resolution de se joindre à la Royne sa

mère, et se conformer à sa volonté , et guarentir sa per-

sonne des huguenots par les catholiques; non sans

toutefois extrême regret de ne pouvoir sauver Teligny,

La Noue, et monsieur de La Rochefoucault. Et lors al-

lant trouver la Royne sa mère, envoya quérir monsieur

de Guise et tous les autres princes et cappitaines catho-

liques, où fust pris resolution ' de faire, la nuict

mesme, le massacre de la saint Barthélémy. Et mettant

soudain la main à l'œuvre, toutes les chaisnes ten-

dues, le tocsin sonnant, chacun courut sus en son

quartier, selon l'ordre donné, tant à l'admirai qu'à

tous les huguenots. Monsieur de Guise donna au logis

de l'admirai, à la chambre duquel Besme, gentil-

homme allemand, estant monté, après l'avoir dagué le

jetta par les fenestres à son maistre monsieur de Guise.

' Il est permis de douter qu'une pareille résolution ait été prise et

exécutée d une manière aussi instantanée.
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Pour moy, Ton ne me disoit rien de tout cecy. Je

voyois tout le monde en action ; les huguenots désespé-

rez de cette blesseure; messieurs de Guise craingnans

qu'on n'en voulust faire justice , se suschetans tous à

l'oreille. Les huguenots me tenoient suspecte parce que

j'estois catholique, et les catholiques parce que j'avois

espousé le roy de Navarre, qui estoit huguenot. De sorte

que personne ne m'en disoit rien, jusques au soir qu'es-

tant au coucher de la Rojne ma mère, assise sur un

coffre auprès de ma soeur de Lorraine, que je voyois

fort triste , la Royne ma mère parlant à quelques-uns

m'apperceut, et me dit que je m'en allasse coucher.

Comme je lui faisois la révérence , ma sœur me prend

par le bras, et m'arreste en se prenant fort à pleurer,

etmedict: «Mon Dieu, ma sœur, n'y allez pas. » Ce qui

m'effraya extrêmement. La Royne ma mère s'en apper-

ceut, et appella ma sœur, et s'en courrouça fort à elle,

luy deffendant de me rien dire. Ma sœur luy dit qu'il

n'y avoit point d'apparence de m'envoyer sacrifier

comme cela, et que sans doubte s'ils descouvroient

quelque chose, ils se vengeroient sur moy. La Royne

ma mererespond, que s'il plaisoit à Dieu, jen'aurois

point de mal; mais quoy que ce fust, il falloit que

j'allasse, de peur de leur faire soupçonner quelque

chose qui empeschast l'efïect.

Je voyois bien qu'ils se contestoient et n'entendois

pas leurs paroles. Elle me commanda encore rudement

que je m'en allasse coucher. Ma sœur fondant en lar-

mes me dit bon soir, sans m'oser dire aultre chose; et

moy je m'en vois toute transie, esperdue, sans me pou-
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voir imaginer ce que j'avois k craindre. Soudain que je

fus en mon cabinet, je me mets à prier Dieu qu'il luy

plust me prendre en sa protection , et qu'il me gar-

dast, sans savoir de quoy ni de qui. Sur cela le Rov

mon mary qui s'estoit mis au lict, me mande que je

m'en allasse coucher; ce que je feis, et trouvay son

lict entourré de trente ou quarante huguenots que je

ne cognoissois point encore , car il y avoit fort peu de

jours que j'estois mariée. Toute la nuict ils ne firent

que parler de l'accident qui estolt advenu a monsieur

l'admirai, se resolvants, des qu'il seroit jour, de de-

mander justice au Pvoy de monsieur de Guise, et que

si on ne la leur faisoit , qu'ils se la feroient eux-mes-

mes. Moy j'avois tousjours dans le cœur les larmes de

ma sœur, et ne pouvols dormir pour l'appréhension

en quoy elle m'avoit mise sans sçavoir de quoy. La

nuict se passa de cette façon sans fermer l'œil. Au
poinct du jour, le Roy mon man^dict qu'il vouloit aller

jouer a la paulme attendant que le roy Charles seroit

esveillé, se resolvant soudain de luy demander justice.

Il sort de ma chambre, et tous ses gentils-hommes

aussy. Moy voiant qnW estolt jour, estimant que le

danger que ma sœur m'avoit dlct fust passé, vaincue

du sommeil, je dis à ma nourrice qu'elle fermast la

porte pour pouvoir dormir à mon aise.

Une heure après, comme j'estois plus endormie,

voicy un homme frappant des pieds et des mains à la

porte, criant : «Navarre! Navarre! w Ma nourrice

pensant que ce fust le Roy mon mary, court viste-

ment h la porte et lui ouvre. Ce fust un gentll-hommc

5
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nommé monsieur de Léran '
,

qui avoit un coup

d'espée dans le coude et un coup de hallebarde dans

le bras , et estoit encores poursuivy de quatre archers,

qui entrèrent tous après luy en ma chambre. Luy

se voulant guarantir se jetta sur mon lict. Moy sen-

tant cet homme qui me tenoit, je me jette à la ruelle,

et luy après moy, me tenant tousjours au travers du

corps. Je ne cognoissois point cet homme, et ne sçavois

s'il venoit là pour m'ofïenser, ou si les archers en vou-

loient à luy ou à moy. Nous cryons tous deux, et

estions aussi effrayez l'un que l'aultre. Enfin Dieu vou-

lust que monsieur de Nançay % cappitaine des gardes y

vinst, qui me trouvant en cet estat-là, encores qu'il y

eust de la compassion , ne se peust tenir de rire ; et se

courrouçant fort aux archers de cette indiscrétion , il

les fist sortir, et me donna la vie de ce pauvre homme

qui me tenoit, lequel je feis coucher et penser dansmon
cabinet jusques à tant qu'il fust du tout guary. Et

changeant de chemise, parce qu'il m'avoit toute cou-

verte de sang , monsieur de Nançay me conta ce qui

se passoit , et m'asseura que le Roy mon mary estoit

' Bi-antôme le nomme Lerac. La copie de la Bibliothèque de l'Ar-

senal porte seule Leran. On lit dans Mongez {Histoire de Mai'^uerite

de Valois, p. io4) qu'il se nommait Teyran, et était gentilhomme de

l'écurie du roi de France. — C'est probablement Gabriel de Levis,

vicomte de Léran.

^ Gaspard de la Chastre, seigneur de Nançay, aïeul d'Edme, mar-

quis de la Chastre, qui a laissé des Mémoires. Il était capitaine des

gardes depuis i568. Il s'était distingué aux batailles de Dreux, de

Saint-Denis, de Jarnac, de Moncontour, etc. Mort en iSyô, des

suites d'une blessure reçue à la bataille de Dreux.
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dans la chambre du Roy, et qu'il n'auroit point de

mal. Me faisant jetter un manteau de nuict sur moj,

il m'emmena dans la chambre de ma sœur madame de

Lorraine', où j'arrivay plus morte que vive, où en-

trant dans l'antichambre, de laquelle les portes estoient

toutes ouvertes, un gentil-homme nommé Bourse, se

sauvant des archers qui le poursuivoient, fust percé

d'un coup de hallebarde à trois pas de moy. Je tombay

de l'aultre costé presque esvanouie entre les bras de

monsieur de Nançay, et pensois que ce coup nous eust

percez tous deux. Et estant quelque peu remise, j'en-

tray en la petite chambre où couchoit ma soeur.

Comme j'estois là, monsieur de Miossans, premier

gentil-homme du Roy mon mary ', et Armagnac, son

premier vallet de chambre, m'y vindrent trouver pour

me prier de leur sauver la vie. Je m'allay jetter à ge-

noux devant le Roy^ et la Royne ma mère pour les

leur demander j ce qu'enfin ils m'accordèrent.

Cinq ou six jours après, ceux qui avoient commencé

cette partie^ cognoissans qu'ils avoientfailly à leur prin-

' Claude de France, femme de Charles, duc de Lorraine.

• Henri d'Albret, baron de Miossans, de Coaraze, etc.

' Brantôme a sans doute confondu cette démarche avec celle qu'il

attribue à la reine de Navarre, en faveur de son époux. Il avance,

dans l'éloge de Marguerite , « qu'elle se jeta à genoux devant le roy

« Charles son frère
,
peur lui demander la vie de son mary et sei-

«gneur; le roy Charles le lui accorda assez difficilement, encore

« qu'elle fust sa bonne sœur. » — Marguerite , comme on le voit , n'a

fait aucune mention de cette circonstance. Faut-il croire , avec un

de ses biographes, que ce fut dans la crainte de choquer la délicatesse

de Henri IV, et de paraître lui reprocher ce service? Quoi qu'on en



36 MÉMOIRES [1572]

cipal dessein, n'en voulant point tant aux huguenots

qu'aux princes du sang, portoient impatiemment que

le Roy mon mary et le prince de Condé fussent demeu-

rez. Et congnoissant qu'estant mon mary, que nul ne

voudroit attenter contre luy, ils ourdissent une autre

trame. Ils vont persuader à la Royne ma mère qu'il me

falloit desmarier. En cette resolution estant allée un

jour de feste à son lever, que nous debvions faire noz

Pasques , elle me prend à serment de luy dire vérité, et

me demande si le Roy mon mary estoit homme, me

disant que si cela n'estoit, elle auroit moyen de me des-

marier. Je la suppliay de croyre que je ne me cognois-

sois pas en ce qu'elle me demandoit (aussi pouvois-je

dire lors à la vérité comme cette Romaine, à qui son

mary se courrouçant de ce qu'elle ne l'avoit adverty

qu'il avoit l'haleine mauvaise, luy respondit qu'elle

croyoit que tous les hommes l'eussent semblable, ne

s'estant jamais approchée d'aultre homme que de luy);

mais quoy que ce fust, puis qu'elle m'y avoit mise, j'y

voulois demeurer; me doutant bien que ce qu'on vou-

loit m'en séparer estoit pour luy faire un mauvais

toui'

Nous accompagnasmes le ruy de Pologne jusques à

pense , on ne saurait admettre l'assertion de ceux qui prétendent

que la reine de Navarre sauva son époux, en le cachant sous son

vertugadin. Il n'était permis qu'à un poëte de dire :

Fameux vertugadin d'une charmante Reine

,

Tu défends un honneur qui se défend sans peine ;

Mais ta gloire est plus grande en un plus noble emploi

,

Tu sauves un héros en recelant mon Roi.
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Blamont', lequel, quelques mois avant que de partir

de Fi ance, s'essaya par tous moyens de me faire oublier

les mauvais offices de son ingratitude , et de remettre

nostre première amitié en la mesme perfection qu'elle

avoit esté à nos premiers ans, m'y voulant obliger

par serment et promesses en médisant à Dieu. Sa sortie

de France, et la maladie du roy Charles, qui com-

mença presque en mesme temps, esveilla les esprits des

deux partis de ce royaume, faisans divers projects sur

cet estât. Les huguenots ayans à la mort de l'admirai

faict obliger, par escript signé, le Roy mon mary et mon
frère d'Alençon à la vengeance de cette mort (ayant

gaingné avant la saint Barthélémy mondit frère soubs

espérance de l'establir en Flandre), leur persuadant,

comme le Roy et la Royne ma mère reviendroient en

France, de se desrober passant en Champaigne, pour

se joindre à certaines trouppes qui les debvoient venir

prendre là, monsieur de Miossans, gentilhomme ca-

tholique, qui estoit auprès du Roy mon mary, lequel

m'avoit de l'obligation de la vie, ayant advis de cette

entreprise, qui estoit pernicieuse au Roy son maistre,

m'en advertit pour empescher ce mauvais effet qui

eust apporté tant de maux à eux et à cet estât. Sou-

dain j'allay trouver le Roy et la Royne ma mère, et

leur dis que j'avois chose à leur coramunicquer qui leur

importoit fort, et que je ne la leur dirois jamais qu'il

ne leur pleust me promettre que cela ne porteroil

aucun préjudice à ceux que je leur nommerois, et

' Bourg de Lorraine, actuellement département de la Mcurthe.
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qu'ils y remedieroient sans faire semblant de rien sça-

voir. Lors je leur dis que mon frère et le Roy mon
mary s'en debvoient le lendemain aller rendre à des

trouppes de huguenots qui les venoient chercher à

cause de l'obligation qu'ils avoient faicte à la mort de

l'admirai
,
qui estoit bien excusable pour leur en-

fance; et que je les suppliois leur pardonner, et, sans

leur en monstrer nulle apparence , les erapescher de

s en aller; ce qu'ils m'accordèrent, et fust l'affaire

conduite par telle prudence
,
que sans qu'ils peussent

sçavoir d'oii leur venoit cet empeschement , ils n'eu-

rent jamais moien d'eschapper.

Cela estant passé, nous arrivasmes à Saint Ger-

main , où nous fismes un grand séjour à cause de la

maladie du Roy; durant lequel temps, mon frère

d'Alençon employoit toutes sortes de recherches et

moyens pour se rendre agréable à moy, afin que je

luy vouasse amitié, comme j'avois faict au roy Charles.

Car jusques alors
,
pource qu'il avoit tousjours esté

nourry hors de la cour, nous ne nous estions pas

gueres veus, et n'avions pas grande familiarité. Enfin

m'y voyant conviée par tant de submissions et de

subjections et d'affection qu'il me tesmoingnoit, je

me résolus de l'aimer, et embrasser ce qui luy concer-

neroit ; mais toutesfois avec telle condition
,
que ce

seroit sans préjudice de ce que je devois au roy Charles,

mon bon frère, que j'honnorois sur toutes choses. Il

me continua cette bienveillance, me l'ayant tesmoin-

gnée jusques h la fin.

Durant ce temps, la maladie du roy Charles augmen-
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tant tousjours, les huguenots ne cessoient jamais de

rechercher des nouvelletez
,
pretendans encor de reti-

rer mon frère le duc d'Alençon et le Roy mon mary

de la cour, ce qui ne vint h ma cognoissance comme
la première fois. Mais toutesfois Dieu permit que

La Mole le descouvrit à la Royne ma mère, si près de

l'eifect, que les trouppes des huguenots dévoient arri-

ver ce jour- là auprès de Saint Germain. Nous fusmes

contraints de partir à deux heures après la minuict,

et mettre le roy Charles dans une lictiere pour gaigner

Paris ; la Royne ma mère mettant dans son chariot mon
frère et le Roy mon mary, qui cette fois là ne furent

traictez si doucement que l'autre; car le Roy s'en alla

au boys de Vincennes, d'où il ne lem^ permit plus de

sortir. Et le temps augmentant lousjours l'aigreur de

ce mal, produisolt tousjours nouveaux advis au Roy

pour accrolstre la mesliance et mescontentement qu'il

avoit d'eux; en quoy les artifices de ceux qui avoient

tousjours désiré la ruine de nostre maison luy aidoient,

que je croy, beaucoup.

Ces mesfiances passèrent si avant que messieurs les

mareschaulx de Montmorancy et de Cossé en furent

retenus prisonniers au boys de Vincennes , et La Mole

et le comte de Coconas en pâtirent de leur vie'. Les

' « Dès la fin du mois d'avril (i5j4)-- Couconas, gentilhomme pié-

montois, et La 3Iolle, gentilhomme provençal, avoient été décapités

et mis en quatre quartiers en la place de Grève, et les seigneurs ma-

reschaux de Monmorancy et Cossey, dès le quatriesme jour de may,

mis prisonniers en la Bastille et arrestés souhs seure garde. » (Les-

ToiLE, Journal de Henri lll , juin i574) — Voyez Thistoire de leur
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choses en vindrent à tels termes que l'on députa des

commissaires de la cou]' de parlement pour ouïr

mon frère et le Roy mon m.ary, lequel n'ayant lors

personne de conseil auprès de luy, me commanda de

dresser par escript ce qu'il auroit à respondre, afin

que par ce qu'il diroit il ne mist ny luy ny per-

sonne en peine. Dieu me fist la grâce de le dresser

si bien qu'il en demeura satisfaict, et les commissaires

estonnez de le veoir si bien préparé '. Et Aoyant

que, par la mort de La Mole et du comte de Co-

conas, ils se trouvoient chargez en sorte que l'on

craignoit de leur vie , je me résolus (encor que je fusse

si bien auprès du roy Charles qu'il n'aimoit rien au

monde tant que moy), pour leur sauver la vie, de

perdre ma fortune; ayant délibéré, comme je sortois

et entrois librement en coche sans que les gardes re-

gardassent dedans, ny que l'on fit ester le masque à

mes femmes, d'en desguiser l'un d'eux en femme, et

le sortir dans ma coche. Et pource qu'ils ne pouvoient

tous deux ensemble à cause qu'ils estoienttrop esclai-

rez des gardes, et qu'il suffisoit qu'il y en eust un

dehors pour asseurer la vie de l'autre
,
jamais ils ne se

peurent accorder lequel c'est qui sortiroit, chacun vou-

lant estre celuy-là , et nul ne voulant demeurer; de

conjuration dans les additions aux Mémoires de Castelnau, t. II,

p. 576, éd. de Le Laboureur.

' Ce document nous a été conservé; il a été publié par Le Labou-

reur dans les additions aux Mémoires de Castelnau , t. II, p. Sgo et

suiv., et réimprimé par Mongez , Hist. de Marguerite de Valois.

— Nous le donnons à la suite des Mémoires , c'est une œuvre de Mai-

ijueiile, qui devait trouver place dans cette édition
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sorte que ce dessein ne se peust exécuter. Mais Dieu y

remédia par un moyen bien misérable pom^ naoy ; car il

me priva du roy Charles , tout l'appuy et support de

ma vie, un frère duquel je n'avois receu que bien, et

qui en toutes les persécutions que mon frère d'Anjou

me fist à Angers m'avoit tousjours assistée, et advertie,

et conseillée. Brefje perdois en luy tout ce que je pou-

vois perdre.

Apres ce desastre, malheur pour la France et pour

moy, nous allasmes à Lyon au devant du roy de Po-

logne, lequel possédé encore par le Guast , rendist

de mesmes causes mesmes eflfects , et croyant aux ad-

vis de ce pernicieux esprit
,

qu'il avoit laissé en

France pour maintenir son party, conceut extrême

jalousie contre mon frère d'Alencon, ayant pour sus-

pecte et portant impatiemment l'union de luy et du

Roy mon mary, estimant que j'en fusse le lien et

le seul moyen qui maintenoit leur amitié, et que les

plus propres expédients pour les divorcer estoient d'un

costé , de me brouiller et mettre en mauvais mesnage

avec le Roy mon mary, et d'autre, de faire que ma-

dame de Sauve, qu'ils servoient tous deux, les mes-

nageroit tous deux de telle façon qu'ils entrassent en

extrême jalousie l'un de l'autre. Cet abominable des-

sein
_,
source et origine de tant d'ennuys, de traverses

et de maux
, que mon frère et moy avons depuis

soufferts , fust poursuivy avec autant d'animosité , de

ruses et d'artifice qu'il avoit esté pernicieusement in-

venté.

Quelques - uns tiennent que Dieu a en particu-
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llere protection les grands , et qu'aux esprits où il re-

luit quelque excellence non commune, 11 leur donne,

par des bons génies, quelques secrets advertissemens

des accidens qui leur sont préparez ou en bien ou en

mal; comme à la Royne ma mère, que justement l'on

peut mettre de ce nombre , il s'en est veu plusieurs

exemples. Mesme la nuict devant la misérable course

en lice , elle songea comme elle Yoyoit le feu Roy mon
père blessé à l'oeil, comme il fust; et estant esveillée,

elle le supplia plusieurs fois de ne vouloir point cou-

rir ce jour, et vouloir se contenter de voir le plaisir

du tournoi, sans en vouloir estre. Mais l'inévitable

destin ne permit tant de bien à ce royaume qu'il pust

recevoir cet utile conseil. Elle n'a aussy jamais perdu

aucun de ses enfans qu'elle n'aye veu une fort grande

flamme, à laquelle soudain elle s'escrioit : « Dieu garde

mes enfans ! n et incontinent après , elle entendoit la

triste nouvelle qui
,
par ce feu, lui a voit esté augurée.

En sa maladie de Metz (où, par une fièvre pestilen-

tielle et le charbon, ellefust à l'extrémité), qu'elle avoit

prise allant visiter les religions de femmes, comme il

y en a beaucoup en cette ville-là , lesquelles avoient

esté depuis peu infectées de cette contagion; de quoy

elle fut garantie miraculeusement. Dieu la redonnant

à cet estât, qui en avoit encor tant de besoin, par la

diligence de monsieur Castelan son médecin ,
qui

,

nouveau Esculape, fit lors une signalée preuve de

l'excellence de son art; elle resvant, et estant assistée,

autour de son lict, du roy Charles mon frère, et de

ma soeur et mon frère de Lorraine, de plusieurs de
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messieurs du conseil, et de force dames et princesses,

qui, la tenants hors d'espérance, ne l'abandonnoient

point, s'escrie, continuant ses resveries, comme si

elle eust veu donner la bataille de Jarnac ; « Voyez-

vous comme ils fuient ! Mon fils a la victoire.

Hé , mon Dieu ! relevez mon fils ! il est par terre !

Voyez, voyez, dans cette haye, le prince de Condé

mort! »

Tous ceux qui estoient là croyoient qu'elle resvoit,

et que, sçachant que mon frère d'Anjou estoit en

terme de donner la bataille, elle n'eust que cela en

teste. Mais la nuict après, monsieur de Losses luy en

apportant la nouvelle comme chose tres-desirée , en

quoy il pensoit beaucoup mériter : « Vous estes fas-

cheux, lui dit-elle, de m'avoir esveillée pour cela; je

le sçavois bien : ne l'avois-je pas veu devant hyer? »

Lors on recongneust que ce n'estoit point resverie de

la fièvre, mais un advertissement particulier que Dieu

donne aux personnes illustres et rares. L'histoire nous

en fournit tant d'exemples aux anciens payens, comme
le fantosme de Brutus, et plusieurs autres, que je ne

descriray, n'estant mon intention d'orner ces Mé-
moires, ains seulement narrer la vérité, et les ad-

vancer promptement, afin que plustost vous les recep-

viez. De ces divins advertissemens je ne me veux esti-

mer digne; toutesfois, pour ne me taire comme in-

grate des grâces que j'ay eues de Dieu, que je doibs et

veux confesser toute ma vie, pour lui en rendre

grâces , et faire que chacun le loue aux merveilleux

efFects de sa puissance, bonté et miséricorde, qu'il luy
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a pieu faire en moy, j'advoueray n'avoir jamais esté

proche de quelques signalez accidens , ou sinistres ou

heureux, que je n'en aye eu quelque advertisseraent,

ou en songe ou autrement; et puis bien dire ce vers :

De mon bien ou mon mal mon espiit m'est oracle.

Ce que j'esprouvay lors de l'arrivée du roy de Po-

logne, la Royne ma mère estant allée au devant de luy.

Cependant qu'ils s'embrassoient et faisoient les réci-

proques bien-venues, bien que ce fust en un temps si

chaud qu'en la presse où nous estions on s'estoufïoit, il

me prist un frisson si grand avec un tremblement si

universel ,que celuy qui m'aidoit s'en apperceut. J'eus

beaucoup de peine à le cacher, quand après avoir laissé

la Royne ma mère, le Roy vint à me saluer. Cet au-

gure me toucha au cœur ; toutesfois il se passa quelques

jours sans que le Roy descouvrist la haine et le mauvais

dessein que le malicieux Guast luy avoit faict concevoir

contre moy, par les rapports qu'il luy avoit faicts, que

depuis la mort du Roy j'avois tenu le party de mon frère

d'Alençon en son absence, et l'avois faict affectionner

au Roy mon mary. Par quoy, espiant tousjours une oc-

casion pour parvenir à l'intention predicte de rompre

l'amitié de mon frère d'Alençon et du Roy mon mary,

en nous mettant en mauvais mesnage le Roy mon mary

et moy, et les brouillant tous deux sur le subject de la

jalousie de leur commun amour de madame de Sauve,

uneapres-disnée, la Royne ma mère estant entrée en son

cabinet pour faire quelques longues despeches, ma-

dame de Nevers vostre cousine, madame de Raiz aussi
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vostre cousine, Bouidellle ' , et Surgeres % me deman-

dèrent si je me voulois aller promener à la ville. Sur

cela madamoiselle de Montigny % niepce de madame

d'Usez '^ , nous dit que l'abbaye de Saint Pierre esloit

une fort belle religion. Nous resolusmes d'y aller. Elle

nous pria qu'elle vinst avec nous, parce qu'elle y avoit

' Jeanne de Bourdeille, fille d'honneur de la Reine, mariée plus

tard à Charles d'Ardres, vicomte de Ribei'ac, et, en secondes noces,

à Charles d'Espinay, vicomte du Restai.

' Hélène de Fonsèque , fille du baron de Surgères, aussi fille

d'honneur de la Reine. Ces deux filles d'honneur, comme toutes

celles de la reine Catherine, ne justifiaient guère leur titre, comme

l'on sait. Voici un extrait d'un pamphlet satirique, publié en iSS^,

sous le titre de Manifeste des Dames de la cour, et conservé par Les-

toile {Journal de Henri III, iSSy), qui donnera une idée de leur ré-

putation :

«Les damoiselles Victri, Bourdeille, Sourdis, Birague, Surgère
,

et tout le reste des fdles de la Roine mère, disent toutes d'u/ie

voix :

« Ha , ha , ha , mon Dieu ! que ferons-nous , si tu n'estens ta grande

miséricorde sur nous ? Nous crions donc à haute voix que tu nous

veuilles pardonner tant de pecchés de la chair commis avec i-ois,

princes, cardinaux, gentilshommes, évesques, abbés, prieurs, poètes,

et toute autre sorte de gens de tous estats , mestiers
,
qualités et con-

ditions ; et disons avec monsieur de Villequier ; Mon Dieu ! miséri-

corde, donne-nous la grande miséricorde, et si nous ne pouvons

trouver maris, nous nous rendrons aux filles repenties.

« Donné à Charcheau, au voiage de Nérac.

« Signe PÉRIGART.

' Fille de Claude d'Amoncourt, seigneur de Montigny-sur-Aube

,

et de Charlotte de Clermont, mariée plus tard à N. Barillon, con-

seiller d'État. (Castelnau , t. I, p. 021.)

* Françoise de Clermont, fille d'Antoine, comte de Clermont,

et de Françoise de Poitiers, et femme de Jacques de Grussol, duc

d'Usez
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une tante, et que l'entrée n'y est pas libre sinon

qu'avec les grandes. Elle y vinst; et comme nous

montions en chariot, Liancourt, premier escuyer du

Roy et Camille s'y trouvèrent, qui se jetterent sur les

portières du chariot, encores qu'il fust tout plein de

nous six, et de madame de Curton, ma dame d'hon-

neur, qui alloit tousjours avec moy , et de Thorigny '.

Eux neantmoins tenant sur les portières comme ils

peurent, et gaussans, comme ils estoient d'humeur

bouffonne , dirent qu'ils vouloient venir voir ces belles

l'eligieuses. La compagnie de madamoiselle de Monti-

gny, qui ne nous estoit aucunement familière, et d'eux

deux qui estoient confidens du Roy, fust , que je croy,

une providence de Dieu pour me guarantir de la ca-

lomnie que Ton me vouloit imputer.

Nous allasmes à cette religion , et mon chariot

,

qui estoit assez recognoissable pour estre doré, et

de velours jaune garny d'argent, nous attendit à la

place, entour de laquelle y avoit plusieurs gentils-

hommes logez. Pendant que nous estions dans Saint

Pierre, le Roy ayant seulement avec luy le Roy mon
mary, d'O % et le gros Ruffé, s'en allant voir Quelus

qui estoit malade, passant par cette place et voyant

mon chariot vuide, se tourne vers le Roy mon mary

et luy dit : « Voyez, voila le chariot de vostre femme,

et voilà le logis de Bidé, i) qui estoit lors malade.

(Ainsi nommoit-il aussi celuy qui a depuis servy

' Fille d'honneur de Marguerite.

' François d'O, seigneur de Fresnes, l'un des mignons de Henri III,

qui fut surintendant des finances et gouverneoir de Paris
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vostre cousine.) «Je gaige, dit-il, qu'elle y est; »

et commanda au gros RutFé ', instrument propre de

telle malice, pour estre amy du Guast d'y aller voir;

lequel n'y ayant trouvé personne, et ne voulant tou-

tesfois que cette vérité empeschast le dessein du Roy,

luy dit tout haut devant le Roy mon mary : « Les oi-

seaux y ont esté, mais ils n'y sont plus. » Cela sufiît

assez pour donner subject d'entretenir jusques au logis

le Roy mon mary par tout ce qu'il pensoit luy pouvoir

donner de la jalousie, pour avoir mauvaise opinion de

moy ; mais mon mary tesmoignant en cela la bonté et

l'entendement de quoy il s'est tousjours monstre ac-

compagné , détestant en son cœur cette malice
, jugea

aisément à quelle fin il le faisoit. Et le Roy se hastant

de retourner avant moy pour persuader à la Royne ma
mère cette invention, et m'en faire recepvoir un af-

front, j'arrivay qu'il avoit eu tout loisir de faire ce

mauvais effect, et que mesme la Royne ma mère en

avoit parlé fort estrangement devant des dames, partie

pour créance
,
partie pour plaire à ce fils qu'elle ido-

lastroit. Moy revenant après , sans sçavoir rien de tout

cecy, j'allay descendre en ma chambre avec toute la

troupe susdite qui m'avoit accompagnée à Saint Pierre.

J'y trouvay le Roy mon mary, qui soudain qu'il me vist

se prist à rire, et me dit : « Allez chez la Royne vostre

mère, que je m'asseure que vous en reviendrez bien en

colère. » Je luy demanday pourquoy, et ce qu'il y
avoit. Il me dit : « Je ne le vous diray pas, mais suffise

• Philippe de Volvire, marcpiis de Ruffec. (Gastelnau, t. II, p. 768.)
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à TOUS que je n'en crois rien , et que ce sont inventions

pour nous brouiller vous et moy ,
pensant par ce moyen

me séparer de l'amitié de monsieur vostre frère. »

Voyant que je n'en pouvois tirer autre chose

,

je m'en vais chez la Royne ma mère. Entrant en la

salle je trouvay monsieur de Guise, qui, prévoyant,

n'estoit pas marry de la division qu'il voyoit arriver

en nostre maison, espérant bien que du vaisseau brisé

il en recueilleroit les pièces. 11 me dit : « Je vous at-

tendois icy pour vous advertir que le Roy vous a preste

une dangereuse charité. » Et me fist tout le discours

susdit qu'il avoit appris de d'O
,
qui estant lors fort

amy de vostre cousine, l'avoit dit à monsieur de Guise

pour nous en advertir. J'entray en la chambre de la

Royne ma mère, où elle n'estoit pas. Je trouvay ma-

dame de Nemours, et toutes les autres princesses et

dames, qui me dirent : « Mon Dieu, madame, la

Royne vostre mère est en si grande colère contre

vous ; je ne vous conseille pas de vous présenter devant

elle. — Non, ce dis je, si j'avois faict ce que le Roy

luy a dit; mais en estant du tout innocente, il faut que

je luy parle pour l'en esclaircir. » J'entray dans son ca-

binet, qui n'estoit fait que d'une cloison de bois, de

sorte que l'on pouvoit aisément entendre de la chambre

tout ce qui s'y disoit. Soudain qu'elle me voit elle com-

mence h jetter feu, etàdire toutce qu'une colère oultrée

et démesurée peut jetter dehors. Je luy représente la

vérité, et que nous estions dix à douze; et la suppliay

de les enquérir, et ne croire pas celles qui m'estoient

amies et familières , mais seulement madamoiselle
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de Montigny qui ne me hantoit point, et Liancourt et

Camille qui ne deppendoient que du Roy. Elle n'a point

d'oreille pour la vérité ny pour la raison ; elle n'en

veut point recepvoir, fust pour estre préoccupée du

faulx, ou bien pour complaire à ce fils, que d'affec-

tion, de debvoir, d'espérance et de crainte elle idolas-

troif, et ne cesse de tanser, crier et menacer. Et luy

disant que cette charité m'avoit esté prestée par le

Roy, elle se met encor plus en colère, me voulant

faire croyre que c'estoit un sien valet de chambre qui

passant par là m'y avoit veue. Et voyant que cette

couverture estoit grossière, que je la recepvois pour

telle, et restois infiniment offensée du Roy, cela la

tourmentoit et aigrissoit davantage, ce qui estoit ouy

de sa chambre toute pleine de gens.

Sortant de là avec le despit que l'on peut penser

d'une telle offense, je trouve en ma chambre le Roy

mon mary, qui me dit : « Et bien , n'avez-vous pas

trouvé ce que je vous avois dit ? » Et me voyant si

affligée : « Ne vous tourmentez pas de cela, dit-il;

Liancourt et Camille se trouveront au coucher du

Roy, qui luy diront le tort qu'il vous a faict, et m'as-

seure que demain la Royne vostre mère sera bien em-

peschée à faire les accords. » Je lui dis : « Monsieur,

j'ay receu un affront trop public de cette calomnie

pour pardonner à ceux qui me l'ont causé; mais

toutes les injures ne me sont rien au prix du tort

qu'on m'a voulu faire, me voulant procurer un si grand

malheur que de me mettreraal avec vous. » Il me respon-

dit : « Il s'y est, Dieu mercy, failly. » Je luy dis : « Ouy,

4
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Dieu mercy et vostre bon naturel; mais de ce mal si

faut-il que nous en tirions un }3ien. Que cecy nous serve

d'advertissement à l'un et à l'aultre pour avoir l'oeil

ouvert à tous les artifices que le Roy pourra faire pour

nous mettre mal ensemble; car il faut croyre, puis qu'il

a ce dessein ,
qu'il ne s'arrestera pas h cettuy-cy, et ne

cessera qu'il n'ayt rompu l'amitié de mon frère et de

vous. » Sur cela , mon frère arriva , et les fis par nou-

veau serment obliger à la continuation de leur amitié.

Mais quel serment peut valoir en amour ?

Le lendemain matin, un banquier italien qui estoit

serviteur de mon frère, pria mondlct frère, le Roy

mon mary et moy, et plusieurs aultres princesses et

dames d'aller disner en un beau jardin qu'il avoit à la

ville. Moy, ayant tousjours gardé ce respect à la Royne

ma mère, tant que j'ay esté auprès d'elle fille ou ma-

riée, de n'aller en un lieu sans luy en demander congé,

je l'allay trouver en la salle, revenant de la messe, pour

avoir sa permission pour aller à ce festin. Elle, me fai-

sant un refus public, me dit que j'allasse où je vou-

drois, qu'elle ne s'en soucioit pas. Si cet affront fust

ressenty d'un courage comme le mien, je le laisse à

juger à ceux qui , comme vous , ont congneu mon hu-

meur. Pendant que nous estions à ce festin, le Roy,

qui avoit parlé à Liancourt et Camille, et à madamoi-

selle de Montigny, congneust l'erreur où la malice du

gros Rude l'avoit faict tomber, et ne se trouvant moins

en peine à la rabiller qu'il avoit esté prompt à la re-

ccpvoir et h la publier, venant trouver la Royne ma

merc luy confessa le vray, el la pria de rabiller cela en
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quelque façon que je ne luy demeurasse pas enneraye
;

craignant fort, parce qu'il me voyoit avoir de l'en-

tendement, que je ne m'en sçeusse plus à propos re-

vancher qu'il ne m'avoit sçeu olFenser. Revenus que

nous fusmes du festin , la prophétie du Roy mon mary

fust véritable. La Royne ma mère m'envoya quérir en

son cabinet de derrière, qui estoit proche de celuy du

Roy, où elle me dit qu'elle avoit sçeu la vérité de tout

et que je luy avois dit vray; qu'il n'estoit rien de tout

ce que le valet de chambre qui luy aAoit faict ce rap-

port luy avoit dit ; que c'estoit un mauvais homme

,

qu'elle le chasseroit. Et congnoissant à ma mine que je

ne recepvois pas cette couverture, elle s'efforça par

tous moyens de m'oster l'opinion que ce fust le Roy

qui m'eust preste cette charité. Et voyant qu'elle n'y

advançoitrien, le Roy entra dans le cabinet, qui m'en

fist force excuses, disant qu'on le luy avoitfaict accroire.

Et me faisant toutes les satisfactions et démonstrations

d'amitié qui se pouvoient faire.

Cela passé , après avoir demeuré quelque temps à

Lyon, nous allasmes en Avignon. ' Le Guast n'osant

plus inventer de telles impostures, et voyant que je ne

lui donnois aucune prise en mes actions pour, par la

jalousie, me mettre mal avec le Roy mon mary, et

esbranler l'amitié de mon frère et de luy, il se servit

d'une aultre voye , qui estoit de madame de Sauve, la

gaingnant tellement qu'elle se gouvernoit du tout par

luy, et usant de ses instructions non moins perni-

' Le mardi i6 de novembre \5y^. (Lestoilk, Journal de Henri III.)
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cieuses que celles de la Celestine ' , en peu de temps

elle rendit l'amour de mon frère et du Roy mon mary,

paravant tiède et lente comme celle de personnes si

jeunes, en une telle extrémité (oublians toute ambi-

tion, tout devoir, et tout dessein), qu'ils n'avoient

plus autre chose en l'esprit que la recherche de cette

femme. Et en viennent à une si grande et véhémente

jalousie l'un de l'aultre, qu'encor qu'elle fust recher-

chée de monsieur de Guise , du Guast , de Souvray " et

plusieurs aultres, qui estoient tous plus aimez d'elle

qu'eux, ils ne s'en soucioient pas ; et ne craingnoient

ces deux beaux fi-eres que la recherche de l'un et de

l'aultre. Et celte femme, pour mieux jouer son jeu,

persuade au Roy mon mary que j'en estois jalouse , et

que pour cette cause je tenois le party de mon frère.

Nous croyons aisément ce qui nous est dit par per-

sonnes que nous aymons. Il prend cette créance^ il

s'esloigne de moy, et s'en cache plus que de tout aul-

tre, ce que jusques alors il n'avoit faictj car quoi qu'il

en eust eu la phantaisie, il m'en avoit tousjours parlé

aussi librement qu'à une sœur, cognoissant bien que

je n'en estois aucunement jalouse, ne désirant que son

contentement. Moy voyant ceque j'avois le plus craint

estre advenu, qui estoit l'esloingnement de sa bonne

grâce, pour la privation de la franchise de quoy il

avoit jusques alors usé avec moy, et que la mesfiance

' Tragi-comédie espagnole, traduite en italien, et de l'italien en

français. — Paris, par Nie. Cousteau- i52y, in-8° gotli.

' Gilles de Souvré, marquis de Courtenvanx, favori de Henri III

et srand-maître de la garde-robe.



[1574] DE MARGUERITE DE VALOIS. 53

qui prive de la familiarité est le principe de la haine

,

soit entre parens ou amis, et congnoissant d'ailleurs

que si je pouvois divertir mon frère de l'afFection de

madame de Sauve, j'osterois le fondement de l'artifice

que le Guast avoit fabriqué à nostre division et ruine

susdite à l'endroit de mon frère, j'usai de tous les

moyens que je peus pour l'en tirer, ce qui eust servy à

tout aultre, qui n'eust eu l'ame fascinée par l'amour et

la ruse de si fines personnes.

Mon frère
,
qui en toute chose ne croyoit rien que

moy, ne peust jamais se regaigner soy-mesme pour son

salut et le mien, tant forts estoient les charmes de

cette Circé, aidez de ce diabolique esprit du Guast; de

façon qu'au lieu de tirer profit de mes paroles , il les

redisoit toutes à cette femme. Que peut-on celer à ce

que l'on aime? Elle s'en animoit contre moy, et ser-

voit avec plus d'alfcction au dessein du Guast, et pour

s'en venger disposoit tousjours davantage le Roy mon
mary à me hayr et s'estranger de moy; de sorte qu'il

ne me parloit presque plus. Il revenoit de chez elle fort

tard, et pour Fempescher de me veoir elle luj comman-

doit de se trouver au lever de la Royne , oii elle estoit

subjecte d'aller, et après tout le jour il ne bougeoit plus

d'avec elle Mon frère ne rapportoit moins de soin à la

rechercher, elle leur faisant accroire à tous deux qu'ils

estoient unicquement aimez d'elle. Ce qui n'advançoit

moins leur jalousie et leur division que ma ruine.

Nous fismes un long séjour en Avignon , et un grand

tour par la Bourgongne et la Champaigne pour aller à

Rheims aux nopces du Roy, et de là venir à Paris, où
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les choses se comportèrent tousjours de cette façon.

La trame du Guast allolt par ces moyens tousjours

s'advançant à nostre division et ruine. Estans à Paris,

mon frère approcha de luy Bussy, en faisant autant

d'estime que sa valeur le meritoit. 11 estoit tousjours

auprès de mon frère, et par conséquent avec moy,

mon frère et moy estans presque tousjours ensemble,

et ordonnant à tous ses serviteurs de ne m'honnorer et

rechercher moins que luy. Tous les honnestes gens de

sa suite accoraplissoient cet agréable commandement

avec tant de subjection ,
qu'ils ne me rendoient moins

de service qu'à luy. Vostre tante voyant cela, m'a

souvent dit que cette belle union de mon frère et de

moy luy faisoit ressouvenir du temps de monsieur d'Or-

léans mon oncle et de madame de Savoye ma tante.

Le Guast
,
qui estoit un potiron ' de ce temps

, y

donnant interprétation contraire, pense que la for-

tune luy olfroit un beau moyen pour se haster à plus

viste pas d'arriver au but de son dessein , et par le

moyen de madame de Sauve s'estant introduit en la

bonne grâce du Roy mon mary, tascbe par toute voye

lui persuader que Bussy me servoit". Et voyant qu'il

n'y advançoit rien , estant assez adverty par ses gens ,

qui estoient tousjours avec moy, de mes deportemens

qui netendoientà rien de semblable, il s'adressa au

Roy, qu'il trouva plus facile à persuader, tant pour le

peu de bien qu'il vouloit à mon frère et à moy, nostre

amitié luy estant suspecte et odieuse, que pour la

• Sic dans tous les manuscrits.

' En quoi le Guast disait vrai , comme Ton sait.
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haine qu'il avoit à Bussy , qui l'ayant autresfois suivy,

l'avoit quicté pour se dédier à mon frère. Acquisition

qui accroissoit autant la gloire de mon l'rere que Ten-

vie de nos ennemys, pour n'y avoir en ce siecle-là de

son sexe et de sa qualité rien de semblable en \aleur,

réputation
,
grâce , et esprit. En quoy quelques-uns

disoient que s'il falloit croyre la transmutation des

âmes , comme quelques philosophes ont tenu , que

sans doubte celle de Hardelay vostre brave frère ', ani-

moit le corps de Bussy. Le Roy imbu de cela par le

Guast , en parle à la Royne ma mère , la conviant à

en parler au Roy mon mary, et taschant de la mettre

aux mesmes aigreurs qu'il l'avoit mise à Lyon. Mais

elle, voyant le peu d'apparence qu'il y avoit, l'en re-

jecta^ luy disant : a Je ne sçay qui sont les brouillons

qui vous mettent telles opinions en la phantaisie. Ma
fille est m^alheureuse d'estre venue en un tel siècle.

De nostre temps, nous parlions librement à tout le

monde, et tous les honnestes gens qui suivoient le

Roy vostre père, monsieur le dauphin, et monsieur

d'Orléans vos oncles , estoient d'ordinaire à la cham-

bre de madame Marguerite vostre tante et de moy
;

personne ne le trouvoit estrange, comme aussi n'y

avoit-il pas de quoy. Bussy voit ma fille devant vous,

devant son mary , devant tous les gens de son niary

en sa chambre, et devant tout le monde; ce n'est pas

à cachette, ny à porte fermée. Bussy est personne de

qualité, et le premier auprès tle vostre frère. Qu'y a-

' Jean (le Bourdcille, frèio de Hranlomc.
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t-il à penser? En sçavez vous aultre chose? Par une

calomnie, à Lyon, \ous me luy avez faict faire un af-

front très-grand , duquel je crains bien qu'elle ne s'en

ressente toute sa vie '. » Le Roy demeurant estonné luy

dit : « Madame , je n'en parle qu'après les aultres » . Elle

respondit : (( Qui sont ces aultres, mon fils? ce sont gens

qui vous veulent mettre mal avec tous les vostres » . Le

Roy s'en estant allé, elle me raconte le tout, et me dit :

«Vous estes née d'un misérable temps ». Et appellant

vostre tante madame de Dampierre , elle se mit à dis-

courir avec elle de l'honneste liberté et des plaisirs

qu'ils avoient en ce temps-là, sans estre subjects comme

nous à la oiesdisance.

Le Gunst voyant que sa mine estoit esventée, et

qu'elle n'avoit pris feu de ce costé comme il desiroit,

s'addresse à certains gentils-hommes qui suivoient lors

le Roy mon mary, qui jusques alors avoient esté com-

pagnons de Bussy en qualités et en charges, lesquels

en particulier avoient quelque haine contre luy pour

la jalousie que leur apporloit son advancement et sa

gloire. Ceux-cy joingnants à cette envieuse haine un

zèle inconsidéré au service de leur maistre, ou pour

mieux dire couvrans leur envie de ce prétexte , se ré-

solurent un soir, sortant tard du coucher de son maistre

pour se retirer en son logis , de l'assassiner. Et comme

les honnestes gens qui estoient auprès de mon frère

avoient accoustumé de l'accompagner, ils sçavoient

fju'ils ne le trouveroient avec moins de quinze ou vingt

' Voyez plus haut, p. 47
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lionnestes hommes, et que bien que pour la blessure

qu'il avoit au bras droict, depuis peu de jours qu'il

s'estoit battu contre Saint Pliale ', il ne portast point

d'espée, que sa présence seroit suffisante pour redoubler

le courage à ceux qui estoient avec luy. Ce que redoub-

tans , et voulans faire leur entreprise asseurée, ils re-

solui^ent de l'attaquer avec deux ou trois cens hom-

mes % le voile de la nuict couvrant la honte d'un tel

assassinat.

Le Guast, qui commandoit au régiment des gardes,

leur fournit des soldats , et se mettans en cinq ou six

trouppes en la plus prochaine rue de son logis où il

falloit qu'il passast, le chargent, esteignans les torches

et flambeaux. Apres une salve d'arquebusades et pisto-

letades qui eust suffi, non à attaquer une trouppe de

quinze ou vingt hommes , mais à desfaire un régiment,

ils viennent aux mains avec sa trouppe , taschans tous-

jours dans l'obscurité de la nuict à le remarquer pour

ne le faillir, et le cognoissans à une escharpe colom-

bine où il portoit son bras droit blessé , bien à propos

pour eux, qui en eussent senly la force; qui furent

toutesfoisbien soustenus de ceste petite trouppe d'hon-

nestes gens qui estoient avec luy, à qui l'inopinée

rencontre ny l'horreur de la nuict n'osta le cœur ny

le jugement; mais faisans autant de preuve de leur

valeur que de l'affection qu'ils avoient à leur amy, à

' Georges de Vaudray, seigneur de Saiut-Phal. (Voyez Castel>au,

t. Iî,p. 533.)

' Voyez le récit de ce combat dans Brantôme, Hommes illustres

,

éloge de Bussy.
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force d'armes le passèrent jusques à son logis , sans

perdre aucun de leur trouppe
,
qu'un gentil-homme

qui avoit esté nourry avec luy, qui ayant esté blessé

par avant h un bras portoit une escharpe colombine

comme luy, mais toutesfois bien différente pour n'estre

enrichie comme celle de son maîstre. Toutesfois en

l'obscurité de la nuict, ou le transport ou l'animosité

de ces assassins, qui avoient le mot de donner tous à

l'escharpe colombine, fist que toute la trouppe se jetta

sur ce pauvre gentil-homme, pensant que ce fust Bussy,

et le laissèrent pour mort en la rue.

Un gentil-homme italien qui estoit à mon frère y

estant blessé de premier abord, Teffroy l'ayant pris,

s'en recourt tout sanglant dans le Louvre, et jusques

h la chambre de mon frère qui estoit couché, criant

que l'on assassinoit Bussy. Mon frère soudain y vou-

lust aller. De bonne fortune je n'estois point encore

couchée, et estois logée si près de mon frère, que

j'ouis cet homme elfroié crier par les degrez cette

espouvantable nouvelle. Aussy-tost que luy soudain je

cours en sa chambre pour l'empescher de sortir, et

envoyay supplier la Royne ina mère d'y venir pour le

retenir, voyant bien que dans toutes autres occasions

il me deferoit beaucoup, mais que la juste douleur

qu'il sentoit l'emportoit tellement hors de luy-mesme,

que sans considération il se fust précipité à tous dan-

gers pour courre à la vengeance. Nous le retenons à

toute peine, la Royne ma mère luy représentant qu'il

n'y avoit nulle apparence de sortir seul comme il

estoit pendant la nuict, que l'obscurité couvre toute
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meschanceté; que le Guast estoit assez meschant d'avoir

faict cette partie expressément pour le faire sortir mal

à propos , afin de le faire tomber en quelque accident.

Au desespoir qu'il estoit, ces parolles eussent eu peu

de force ; mais elle y usant de son authorité l'arresta
,

et commanda aux portes qu'on ne le laissast sortir,

prenant la peine de demeurer avec luy jusques à ce

qu'il sçeust la vérité de tout. Bussy, que Dieu avoit

guaranly miraculeusement de ce danger, ne s' estant

troublé pour cet hazard , son ame n'estant pas sus-

ceptible de la peur, estant nay pour estre la terreur de

ses ennemys, la gloire de son maistre, et l'espérance

de ses amys, entré qu'il fust en son logis, soudain il

se souvint de la peine en quoy seroit son maistre si

la nouvelle de ce rencontre estoit portée jusques à luy

incertainement, et craingnant que cela l'eust fait jetter

dans les filets de ses ennemis, (comme sans double il eust

faict si la Royne ma mère ne l'en eust empesclié), envoya

soudain un des siens qui apporta la nouvelle à mon
frère de la vérité de tout. Et le jour estant venu

,

Bussy, sans crainte de ses ennemys, revient dans le

Louvre avec la façon aussi brave et aussi joyeuse que

si cet attentat luy eust esté un tournois pour plaisir.

Mon frère, aussi aise de le revoir que plein de despit et

de vengeance, tesmoingne assez comme il ressent l'of-

fense qui luy a esté faicte , de l'avoir voulu priver du

plus brave et plus digne serviteur que prince de sa

qualité eust jamais, cognoissant ])ien que du Guast

s'attacquoit à Bussy pour ne s'oser prendre de premier

abord à luy-mesme.
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La Royne ma mère, la plus prudente et advisée

princesse qui ait jamais esté, cognoissant de quel poids

estoient tels effects, et prévoyant qu'ils pourroient enfin

mettre ses deux enfans mal ensemble , conseilla mon
frère que pour lever tel prétexte il fist quepour un temps

Bussy s'esloingnast de la cour. A quoy mon frère consen-

ti t par la prière que je luy en feis, voyant bien que s'il

demeuroit, le Guast le mettroit tousjours en jeu, et

le feroit servir de couverture à son pernicieux dessein,

qui estoit de maintenir mon frère et le Roy mon mary

mal ensemble, comme il les y avoit mis par les arti-

fices susdicts. Bussy qui n'avoit aultre volonté que celle

de son maistre, partist accompagné de la plus brave

noblesse qui fust à la cour, qui suivoit mon frère. Ce

subject estant osté au Guast, et voyant que le Roy mon
m.ary ayant eu en ce raesme temps , en une nuict, une

fort grande foiblesse , en laquelle il demeura esvanouy

l'espace d'une heure (qui luy venoit, comme je crois,

d'excez qu'il avoit faicts avec les femmes; car je ne

l'y avoisjamais veu subject) en laquelleje l'avois servy et

assisté comme le debvoir me le commandoit; de quoy

il restoit si content de moy qu'il s'en louoit à tout le

monde , disant que sans que je m'en estois apperceue,

et avois soudain couru à le secourir, et appeller mes

femmes et ses gens, qu'il estoit mort; qu'à ceste cause

il m'en faisoit beaucoup meilleure chère, et que de-

puis l'amitié de luy et de mon frère commençoit à se

renouer, estimant tousjours que j'en estois la cause,

et que je leur estois (comme l'on voit en toutes choses

naturelles, mais plus apparemment aux serpens cou-
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pez) un certain bauime naturel qui reunit et rejoinct

les parties séparées
;
poursuivant tousjours la poincte

de son premier et pernicieux dessein , et recherchant

de fabriquer quelque nouvelle invention pour nous

rebrouiller le Roy mon mary et moy, met à la teste

du Roy, qui depuis peu de jours avoit osté, par le

mesme artifice du Guast, à la Ropie sa sacrée princesse,

très -vertueuse et bonne, une fille qu'elle ajinoit

fort, et qui a^oit esté nourrye avec elle, nommée
Changy, qu'il debvoit faire que le Roy mon mary

m'en feist de mesme, m'ostant celle que j'aymois le

plus, nommée Thorigny ', sans en amener aultre rai-

son , sinon qu'il ne falloit point laisser à des jeunes

princesses des filles en qui elles eussent si particulière

amitié.

Le Roy, persuadé de ce mauvais homme, en parle

plusieurs fois à mon mary, qui luy respond qu'il

sçavoit bien qu'il me feroit un cruel desplaisir; que si

j'aimois Thorigny, j'en avois occasion; qu'oultre ce

qu'elle avoit esté nourrie avec la royne d'Espaigne ma
sœur^ et avec moy depuis mon enfance , qu'elle avoit

beaucoup d'entendement, et que mesme elle l'avoit

fort servy en sa captivité du bois de Vincennes
; qu'il

seroit ingrat s'il ne s'en ressouvenoit , et qu'il avoit

aultresfois veu que sa majesté en faisoit grand estât.

Plusieurs fois il s'en deffendit de cette façon; mais

enfin le Guast persistant tousjours à pousser le Roy,

' Gillone Goyon, fille de Jacques, sire de Matignon, maréchal

de France, depuis mariée à Pierre de Harcourt, seigneur de Beu-

vron.
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et jusques à luy faire dire au Roy mon mary qu'il ne

l'aimeroit jamais si dans le lendemain il ne m'avoit

oslé Thorigny, il fust contraint à son grand regret,

comme depuis il me Ta advoué, m'en prier et me

le commander. Ce qui me fust si aigre, que je ne me

peus empescher luy tesmoingner par mes larmes com-

bien j'en recepvois de desplaisir, luy remonstrant que

ce qui m'en afïligeoit le plus n'estoit point l'esloigne-

ment de la présence d'une personne qui , depuis mon
enfance, s'estoit tousjours rendue subjecte et utile au-

près de moy; mais que chacun sçachant comme je

l'aimois, je n'ignorois pas combien son partement si

précipité porteroit de préjudice à ma réputation.

Ne pouvant recepvoir ces raisons, pour la promesse

qu'il avoit faicte au Roy de me faire ce desplaisir, elle

partist le jour mesme, se retirant chez un sien cousin,

nommé monsieur Chastelas. Je restay si offensée de

cette indignité à la suite de tant d'aultres
,
que ne pou-

vant plus résister h la juste douleur que je ressentais,

qui bannissant toute prudence de moy m'abandonnoit

à l'ennuy, je ne me peus plus forcer à rechercher le

Roy mon mary. De sorte que le Guast et madame de

Sauve d'un costé l'estrangcant de moy, et moy m'es-

loignant aussi , nous ne couchions plus ni ne parlions

plus ensemble.

Quelques jours après, quelques bons serviteurs du

Roy mon mary luy avans faict congnoistre l'artifice par

le moyen duquel on le menoit à sa ruine, le mettant

mal avec mon frère et moy, pour le séparer de ceux

de qui il debvoit espérer le plus d'appuy, pour après le
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laisser là , et ne tenir compte de luy, comme le Roy

commençoit à n'en faire pas grand estât et h le mes-

priser, ils le feirent parler à mon frère, qui, depuis le

partement de Bussy, n'avoit pas amendé sa condition

(car le Guast tousjours luy faisoit recepvoir quelques

nouvelles indignitez) , et cognoissant qu'ils estoient

tous deux en mesme predicament à la cour, aussi des-

favorisez l'un que l'autre ; que le Guast seul gouver-

noit le monde; qu'il falloit qu'ils mendiassent de luy

ce qu'ils vouloient obtenir auprès du Roy; que s'ils

demandoient quelque chose, ils estoient refusez avec

mespris; que si quelqu'un se rendoit leur serviteur,

il estoit aussitost ruiné, et attaqué de mille que-

relles que l'on luy suscitoit; ils se résolurent, voyant

que leur division estoit leur ruine, de se reunir, et se

retirer de la cour, pour, ayant ensemble leurs servi-

teurs et amis , demander au Rov une condition et un

traittement digne de leur qualité; mon frère n'ayant

eu jusques alors son appennage, et s'entretenant seu-

lement de certaines pensions mal assignées, qui ve-

noient seulement quand il plaisoit au Guast; et le Roy

mon mary ne jouissant nullement de son gouverne-

ment de Guyenne, ne luy estant permis d'y aller, ny

en aucunes de ses terres.

Cette resolution estant prise entr'eux, mon frère

m'en parla, me disant qu'à celte heure ils estoient

Lien ensemble, et qu il desiroit que nous fussions

bien le Roy mon mary et moy, et qu'il me prioit d'ou-

blier tout ce qui s'estoit passé; que le Roy mon mary

luy avoit dit qu'il en avoit un extresme regret, cl qu'il
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cognoissoit bien que nos ennemys avoient esté plus fins

que nous; rfaais qu'il se resolvoit de m'aimer, et de

me donner plus de contentement de luy. Il me prioit

aussi, de mon costé, de l'aimer, et de l'assister en ses

affaires en son absence. Ayant pris resolution tous

deux ensemble que mon frère partiroit le premier, se

desrobant dans un carrosse comme il pourroit, et qu'à

quelques jours de là le Roy mon mary, feignant d'al-

ler à la chasse, le suivroit (regrettans beaucoup qu'ils

ne me peussent emmener avec eux, toutesfois s'asseu-

rans qu'on ne m'oseroit faire desplaisir, les sçachans

dehors; aussi qu'ils feroient bientost paroistre que

leur intention n'estoit point de troubler la France

,

mais . seulement de s'establir une condition digne de

leur qualité, et se mettre en seureté; car, parmy ces

traverses, ils n'estoient pas sans crainte de leur vie,

fust ou que véritablement ils fussent en danger, ou

que ceux qui desiroient la division et ruine de nostre

maison, pour s'en prévaloir, leur fissent donner des

alarmes par les continuels advertissemens qu'ils en

recepvoient), le soir venu, peu avant le soupper du

Koy, mon frère changeant de manteau, et le mettant

autour du nez, sort seulement suivy d'un des siens,

qui n'estoit pas recongneu , et s'en va à pied jusques à

la porte de Saint-Honnoré, où il trouve Simié ' avec le

carrosse d'une dame ,
qu'il avoit emprunté pour cet

effect, dans lequel il se mit, et va jusques à quelques

maisons à un quart de lieue de Paris, où il trouva des

' Jean de Seymer, maître de la garde-robe du duc d'AlençoQ.

(Anselme, VII, 438.)
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chevaux qui l'atteiKloient , sur lesquels montant, à

quelques lieues de là il trouva deux ou trois cens che-

vaulxde ses serviteurs qui l'attendoient au rendez-vous

qu'il leur avoit donné.

L'on ne s'apperçoit point de son parlement que sur

les neuf heures du soir. Le Roy et la Royne ma mère

me demandèrent pourquoy il navoit point souppé

avec eux, et s'il estoit malade. Je leur dis que je ne

l'avois point veu depuis Tapres-disnée. Ils envoyèrent

en sa chambre voir ce qu'il faisoit; on leur vinst dire

qu'il n'y estoit pas. Ils disent qu'on le cherche par

toutes les chambres des dames, où il avoit accoustumé

d'aller. On cherche par le chasleau, on cherche parla

ville; on ne le trouve point. A cette heure l'allarme

s'eschauife; le Roy se met en colère, se courrouce,

menace, envoyé quérir tous les princes et seignem^s

de la cour, leur commande de monter à cheval , et le

luy ramener vif ou mort, disant qu'il s'en va troubler

son estât pour luy faire la guerre, et qu'il luy fera

congnoistrela folie qu'il faisoit de s'attaquer à un Roy

si puissant que luy. Plusieurs de ces princes et sei-

gneurs refusent cette commission, remonstrans au

Rov de quelle importance elle estoit : qu'ils vou-

droient mettre leur vie en ce qui seroit du service du

Roy, comme ils sçavoient estre de leurdebvoir; mais

d'aller contre monsieur son frère, ils sçavoient bien

que le Roy leur en sçauroit un jour mauvais gré; et

qu'il s'asseurast que mon frère n'entrepreudroit rien

qui peust desplaire à sa majesté, ny qui peust nuire à

son estât; que peut-estre c'estoit un mescontentement

5
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qui l'avoit convié à s'esloigner de la cour; qu'il leur

sembloit que le Roy debvoit envoyer devers luy, pour

s'informer de l'occasion qui l'avoit meu à partir, avant

que prendre resolution à toute rigueur comme celle-cy

.

Quelques aultres acceptèrent, et se préparèrent pour

monter à cheval. Ils ne peurent faire telle diligence

qu'ils peussent partir pîustost que sur le poinct du jour,

qui fut cause qu'ils ne trouvèrent point mon frère,

et furent contraincts de revenir pour n'estre pas en

esquipage de guerre.

Le Roy, pour ce départ, ne monstra pas meilleur

visage au Roy mon mary; mais, en faisant aussi peu

d'estat qu'à l'accoustumée, le tenoit tousjours de mesme

façon; ce qui le confirmoit en la resolution qu'il avoit

prise avec mon frère ; de sorte que peu de jours après

il partit, feingnant d'aller à la chasse. Moy, le lende-

main du département de mon frère, les pleurs qui

m'avoient accompagnée toute la nuictm'esmeurentun

si grand rheume sur la moitié du visage
,
que j'en fus

,

avec une grosse fièvre, arrestée dans le lict pour quel-

ques jours, fort malade et avec beaucoup de douleurs.

Durant laquelle maladie le Roy mon mary, ou qu'il

fust occupé à disposer de son partement, ou qu'ayant

à laisser bientost la cour, il voulust donner ce peu de

temps qu'il avoit à y estre, à la seule volupté de jouir

de la présence de sa maistresse madame de Sauve, ne

peust avoir le loisir de me venir voir en ma chambre;

et revenant pour se retirer à l'accoustumée à une ou

deux heures après minuict, couchans en deux licts

comme nous faisions tousjours, je ne l'entendois poinct
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venir; et se levant avant que je fusse esveillée pour se

trouver, comme j'ay dict cy-devant, au lever de ma-

dame ma mère, où madame de Sauve alloit, il ne se

souvenoit point de parler à moy, comme il avoit pro-

mis à mon frère, et partit de cette façon sans me dire

à Dieu.

Je ne laissay pas de demeurer soupçonnée du Roy

que j'estois la seule cause de ce partement, etjettant

feu contre moy, s'il n'eust esté retenu de la Royne

ma mère, sa colère, je crois, luy eust faict exécuter

contre ma vie quelque cruauté. Mais estant retenu par

elle, et n'osant faire pis, soudain il dit à la Royne ma
mère que, pour le moins, il me falloit bailler des

gardes
,
pour empescher que je ne suivisse le Roy mon

mary, et aussi pour engarder que personne ne com-

muniquas! avec moy, afin que je ne les advertisse de

ce qui se passoit à la cour. La Royne ma mère, vou-

lant faire toutes choses avec douceur, luy dict qu'elle

le trouveroit bon ainsy (estant bien aise d'avoir peu

rabattre jusques là la violence du premier mouvement

de sa colère), mais qu'elle me viendroit trouver pour

me disposer à ne trouver si rude ce traietement-là ;

que ces aigreurs ne demeureroient tousjours en ces

termes; que toutes les choses du monde avoient deux

faces; que cette première, qui estoit triste et affreuse,

estant tournée, quand nous viendrions à voir la se-

conde, plus agréable et plus tranquille, à nouveaux

événements on prendroit nouveau conseil; que lors

peut-estre on auroit besoin de se servir de moy; que

comme la prudence conseilloit de vivre avec ses amys
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comme dehvans un jour estre ses ennemys, pour ne leur

confier rien de trop, qu'aussy l'amitié venant à se

rompre, et pouvant nuire, elle ordonnoit d'user de

ses ennemys comme pouvans estre un jour amys. Ces

remonslrances empescherent bien le Roy de me faire

à moy ce qu'il eust bien voulu; mais le Guast, luy

donnant invention de descharger ailleurs sa colère, fist

que soudain
,
pour me faire le plus cruel desplaisir

qui se pouvoit imaginer, il envoya des gens à la mai-

son de Chastellas , cousin de Thorigny, pour, soubs

ombre de la prendre pour l'amener au Roy, la noyer

en une rivière qui estoit près de là. Eux arrivez,

Chastelas les laisse librement entrer dans la maison,

ne se doubtant de rien. Eux soudain se voyans dedans

les plus forts, usans avec autant d'indiscrétion que

d'imprudence de la ruineuse charge qui leur avoit

esté donnée, prennent Thorigny, la lient, l'enferment

dans une chambre , attendans de partir que leurs che-

vaulx eussent repeu ; cependant usans à la françoise

sans se garder de rien, se gorgeans jusques au crever

de tout ce qui estoit de meilleur en cette maison

,

Chastellas, qui estoit homme advisé, n'estant pas marry

qu'aux despens de son bien on peust gaingner ce temps

pour retarder le partement de sa cousine, espérant

que qui a temps a vie, et que Dieu peut-estre chan-

geroit le cœur du Roy, qui contremanderoit ces gens

icy pour ne me vouloir si aigrement offenser, et

n'osant ledict Chastellas entreprendre par aultre voye

de les empescher, bien qu'il avoit des amys assez pour

le faire.
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Mais Dieu, qui a tousjours rc£»ardé mon iiffliction

,

pour me garantir du danger et desplaisir que mes en-

uemys me pourchassoient, plus à propos que moy-

mesme ne l'en eusse peu requérir, quand j'eusse sçeu

cette entreprise que j'ignorois, prépara un inespéré

secours pour délivrer Thorigny des mains de ces scélé-

rats, qui fut tel que, quelques valets et chambrières

s'en estans fuis, pour la crainte de ces satellites, qui

battoient et frappoient là dedans comme en maison

de pillage, estans à un quart de lieue de la maison.

Dieu guida par là La Ferté et Avantigny ', avec leurs

trouppes, qui estoient bien deux cens chevaulx, qui

s'en alloient joindre à l'armée de mon frère , et feist

que La Ferté recongneust parmy cette trouppe de paï-

sans un homme espleuré, qui estoit à Chastellas, et luy

demande ce qu'il avoit, s'il y avoit là quelques gens

d'armes qui leur eussent faict quelque tort. Le valet luy

respond que non , et que la cause qui les rendoit ainsy

tom^mentez estoit l'extrémité en quoy il avoit laissé

son maistre, pour la prise de sa cousine. Soudain La

Ferté et Avantigny se résolurent de me faire ce bon

office de délivrer Thorigny, louans Dieu de leur avoir

offert une si belle occasion de me pouvoir tesmoingner

l'affection qu'ils m'avoient toujours eue; et hastans le

pas, eux et toutes leurs trouppes, arrivent si à pro-

pos à la maison dudit Chastellas, qu'ils trouvent

ces scélérats sur le poinct qu'ils vouloient mettre

Thorigny sur un cheval pour l'emmener noier, en-

' Tous deux chambellans du duc d'Aleuçon. (Mémoires du duc de

Nevers, t. I, p. 577 et 578. Paris, i665.
)
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Irent tous à cheval, l'espée au poing, dans la court,

crians : h Arrestez-vous, bourreaux ! si vous lui faictes

mal, vous estes morts! )) et commençans h les char-

ger, eux à fuir, ils laissèrent leur prisonnière aussi

transportée de joye que transie de fraieur; et après

avoir rendu grâces à Dieu et à eux d'un si salutaire et

nécessaire secours, faisant apprester le chariot de sa

cousine de Chastellas, elle s'en va avec sondit cousin
,

accompagnée de l'escorte de ces honnestes gens, trou-

ver mon frère qui fust tres-aise , ne me pouvant avoir

auprès de luy, d'y avoir personne que j'aimasse comme

elle. Elle y fust, tant que le danger dura, traictée et

respectée comme si elle eust esté auprès de moy.

Pendant que le Roy faisoit cette belle despesche

pour faire sacrifier Thorigny à son ire, la Royne ma

mère, qui n'en sçavoit rien, m'estoit venue trouver

en ma chambre que je m'habillois encore, faisant

estât, bien que je fusse encor mal de mon rheume, mais

plus malade en l'ame qu'au corps de l'ennuy qui me

possedoit, de sortir ce jour-ik de ma chambre, pour

voir un peu le cours du monde sur ces nouveaux ac-

cidens, estant tousjours en peine de ce qu'on entre-

prendroit contre mon frère et le Roy mon mary. Elle

me dit : (( Ma fille, vous n'avez que faire de vous has-

ter de vous habiller. Ne vous faschcz point, je vous

prie, de ce que j'ay à vous dire. Vous avez de l'enten-

dement. Jem'asseure que ne trouverez point estrange

que le Roy se sente offensé contre vostre frère et vostre

mary, et que, sçachant l'amitié qui est entre vous,

il croit que vous sçachicz leur parlement, et est re-
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solu de vous tenir pour ostage de leurs deporteuients. Il

sçait combien vostre mari vous aime , et ne peut avoir

un meilleur gage de luy que vous. Pour celte cause il a

commandé que l'on vous mist des gardes
,
pour em-

pescher que vous ne sortiez de vostre chambre. Aussy

que ceux de son conseil luy ont représenté que si vous

estiez libre parmy nous, vous descouvririez tout ce

qui se delibereroit contre vostre frère et vostre mary,

et les en advertiriez. Je vous prie ne le trouver mau-

vais: cecy, si Dieu plaist, ne durera gueres. Ne vous

faschez point aussy si je n ose si souvent vous venir

voir, car je craindrois d'en donner soubçon au R.ov;

mais asseurez-vous que je ne permettray point qu'il

vous soit faict aucun desplaisir, et que je feray tout ce

que je pourray pour mettre la paix entre vos frères. »

Je luy representay combien estoit gi^ande l'indignité

qu'on me faisoit en cela. Je ne voulois pas desadvouer

que mon frère m'avoit tousjours librement commu-
niqué tous ses justes mescontentements; mais pour le

Roy mon mary, depuis qu'il m'avoit osté Thorigny,

nous n'avions point parlé ensemble; que mesme il

ne m'avoit point veue en ma maladie, et ne m'avoit

poinct dict à Dieu. Elle me respond : « Ce sont petites

querelles de mary à femme; mais on sçait bien qu'avec

douces lettres il vous regaignera le cœur, et que, s'il

vous mande l'aller trouver, vous y irez, ce que le Roy

mon fils ne veult pas. »

Elle s'en retournant, je demeure en cet estât quel-

ques mois , sans que personne , ny mesme mes plus

privez amis, m'osassent venir voir, craingnants de se
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ruiner. A la cour, l'adversité est tousjours seule,

comme la prospérité est accompaignée; et la persécu-

tion est la coupelle des vrais et entiers amys. Le seul

brave Grillon ' est celuy qui , mesprisant toutes def-

fenses et toutes desfaveurs , vinst cinq ou six fois en

ma chambre , estonnant tellement de crainte les cer-

bères que l'on avoit mis à ma porte, qu'ils n'osèrent

jamais le dire , ny lui refuser le passage.

Durant ce temps-là , le Roy mon mary estant arrivé

en son gouvernement, et ayant joinct ses serviteurs et

amys, chacun luy remonstra le tort qu'il avoit d'estre

party sans me dire à Dieu , luy représentant que j'avois

de l'entendement pour le pouvoir servir, et qu'il fal-

loit qu'il me regaingnast; qu'il retireroit beaucoup

d'utilité de mon amitié et de ma présence lors que

,

les choses estant pacifiées, il me pourroit avoir auprès

de luy. Il fust aisé à persuader en cela, estant esloin-

gné de sa Circé, madame de Sauve. Ses charmes ayans

perdu par l'absence leur force (ce qui luy rendoit sa

raison pour recognoistre clairement les artifices de

nos ennemys, et que la division qu'ils avoient trou-

vée entre nous ne luy procuroit moins de ruine qu'à

moy), il m'escrivist une tres-honneste lettre, où il

me prioit d'oublier tout ce qui s'estoit passé entre

nous, et croire qu'il me vouloit aimer, et me le faire

paroistre plus qu'il n'avoit jamais faict; me comman-

dant aussy le tenir adverty de Testât des affaires qui

se passoient où j'estois, de mon estât et de celuy de

' C'est le fameux Louis de Berton de (aillon, qui n'était pa<: à la

bataille d'Arqués.
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mon frère; car ils estoient esloignez, bien qu'unis

d'intelligence, mon frère estant vers la Champaigne,

et le Roy mon mary en Gascongne. Je receus cette

lettre estant encore captive, qui m'apporta beaucoup

de consolation et soulagement, et ne manquay depuis,

(bien que les gardes eussent charge de ne me laisser

escrire), aydée de la nécessité, mère de l'invention,

de luy faire souvent tenir de mes lettres.

Quelques jours après que je fus arrestée , mon frère

sçeut ma captivité, qui l'aigrist tellement, que s'il

n'eust eu l'alFection de sa patrie dans le coeur aultant

enracinée comme il avoit de part et d'interest à cet

estât, il eust faict une si cruelle guerre (comme il en

avoit le moien, ayant lors une belle armée), que le

peuple eust porté la peine des effects de leur prince
;

mais retenu pour le debvoir de cette naturelle affec-

tion , il escrivit à la Royne ma mère que si l'on me
traictoit ainsy

,
que l'on le mettroit au dernier deses-

poir. Elle, craingnant de voir venir les aigreurs de

cette guerre à cette extrémité qu'elle n'eust le moyen
de la pacifier, remonstre au Roy de quelle importance

cette guerre luy estoit, et le trouve disposé à recep-

voir ses raisons, son ire estant modérée parla cong-

noissance du péril où il se voyoit, estant attaqué en

Gascongne, Dauphiné, Languedoc, Poictou, et du

Roy mon mary et des huguenots, qui tenoient plu-

sieurs belles places, et de mon frère en Champaigne,

qui avoit une grosse armée, composée de la plus

brave et gaillarde noblesse qui fust en France; et

n'ayant peu, depuis le despart de mon frère, par
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prières, commaiidemens ny menaces, faire monter

personne à cheval contre mon frère , tous les princes

et seigneurs de France redoublants sagement de mettre

le doigt entre deux pierres. Tout ce considéré, le Koy

preste l'oreille aux remonstrances de la Royne ma

mère, et se rend non moings désireux qu'elle de faire

une paix, la priant de s'y employer et d'en trouver le

moien. Elle soudain se dispose d'aller trouver mon

frère, représentant au Roy qu'il estoit nécessaire

qu'elle m'y menast; mais le Roy n'y voulut consentir,

estimant que je luy servirois d'un grand ostage. Elle

donc s'en va sans moy et sans m'en parler; et mon

frère, voyant que je n'y estois pas, luy représenta le

juste mescontentement qu'il avoit, et les indignitez et

mauvais traictemens qu'il avoit receus à la cour, y join-

gnantceluy de l'injure qu'on m'avoit faicte, m'ayant

retenue captive, et de la cruauté que, pour m'ofFen-

ser, on avoit voulu faire à Thorigny, disant qu'il n'es-

couteroit nulle ouverture de paix que le tort que l'on

m'avoit faict ne fust reparé, et qu'il ne me vist satis-

faicte et en liberté.

La Royne ma m.ere voyant cette response, revinst,

et représenta au Roy ce que luy avoit dist mon frère;

qu'il estoit nécessaire, s'il vouloit une paix, qu'elle

y retournast, mais que d'y aller sans moy, son voiage

seroit encor inutile, et croistroit plustost le mal que

de le diminuer
;
qu'aussy de m'y mener sans m'avoir

premier contentée, que j'y nuirois plustost que d'y

servir, et que mesme il seroit à craindre qu'elle eust

peine à me ramener, et que je voulusse aller trouver



[1575] DE MARGUERITE DE VALOIS. 75

mon mary
;
qu'il falloit m'oster les gardes, et trouver

moyen de me faire oublier le traictement qu'on m'avoit

faict : ce que le Roy trouve bon, et s'y affectionne aul-

tant qu'elle. Soudain elle m'envoye quérir, me disant

qu'elle avoit tant faict qu'elle avoit disposé les choses

k la voye d'une paix
;
que c'estoit le bien de cet estât;

qu'elle sçavoit que mon frère et moy avions tousjours

désiré qu'il se peust faire une paix si advantageuse pour

mon frère, qu'il auroit occasion de rester content, et

hors de la tyrannie du Guast et de tous autres tels ma-

licieux, qui pourroient posséder le Roy; qu'oultre te-

nant la main à faire un bon accord entre le Roy et mon
frère, je la delivrerois d'un mortel ennuy qui la pos-

sedoit, se trouvant en tel estât, qu'elle ne pouvoit sans

mortelle offense recepvoir la nouvelle de la victoire de

l'un ou de l'aultre de ses fils ;
qu'elle me prioit que

l'injure que j'avois receue ne me fist désirer plustost la

vengeance que la paix
;
que le Roy en estoit marry ;

qu'elle l'en avoit veu plorer ; et qu'il m'en feroit telle

satisfaction que j'en resterois contente. Je luy respon-

dis que je ne prefererois jamais mon bien particulier

au bien de mes frères et de cet estât, pour le repos et

contentement duquel je me voudrois sacrifier
; que je

ne souhaittois rien tant qu'une bonne paix, et que j'y

voudrois servir de tout mon pouvoir.

Le Roy entre sur cela en son cabinet, qui avec une

infinité de belles parolles tasche à me rendre satisfaicte

,

me conviant à son amitié, voyant que ny mes façons

ny mes paroles ne démon stroient aucun ressentiment

de l'injure que j'avois receue. Ce que je fnisois plus
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pour le raespris de l'offense que pour sa satisfaction
;

ayant passé le temps de ma captivité au plaisir de la

lecture , où je commençay lors à me plaire ; n'ayant

cette obligation à la fortune , mais plustost à la Pro-

vidence divine, qui des lors commença à me produire

un si bon remède poui* le soulagement des ennuys qui

m'estoient préparez à l'advenir. Ce qui m'estoit aussi

un acheminement h la dévotion, lisant en ce beau

livre universel de la nature tant de merveilles de son

Créateur, que toute ame bien née, faisant de cette cong-

noissance une eschelle de laquelle Dieu est le dernier

et le plus hault eschelon, ravie, se dresse à l'adoration de

cette merveilleuse lumière et splendeur de cette in-

compréhensible essence; et faisant un cei'cle parfaict,

ne se plaist plus à aultre chose qu'à suivre cette chaisne

d'Homère, cette agréable encyclopédie, qui, partant de

Dieu mesme, retourne à Dieu mesme, principe et fin

de toutes choses. Et la tristesse contraire à la joye,

qui emporte hors de nous les pensées de nos actions

,

reveille nostre ame en soy-mesme, qui rassemblant

toutes ses forces pour rejetter le mal et chercher le

bien, pense et repense sans cesse pour choisir ce sou-

verain bien, auquel pour asseurance elle puisse trou-

ver quelque tranquillité
;
qui sont de belles disposi-

tions pour venir à la congnoissance et amour de Dieu.

Je receus ces deux biens de la tristesse et de la solitude

à ma première captivité, de me plaire à l'estude, et

m'addonnei' h la dévotion , biens que je n'eusse jamais

goustés entre les vanitez et magnificences de ma pro-

spère fortune.



[1575] DE MARGUERITE DE VALOIS. 77

Le Roy, comme j'aydict, ne voyant en moy nulle ap-

parence de mescontentement, me dit que la Royne

ma mère s'en alloit trouver mon frère en Champaigne

pour traicter une paix
,
qu'il me prioit de l'accompal-

gner, et y apporter tous les bons offices que je pour-

rois ; et qu'il sçavoit que mon frère avoit plus de

créance en moy qu'en tout aultre
;
que de ce qui en

viendroit de bien il m'en donneroit l'honneur, et

m'en resteroit obligé. Je luy promis ce que je voulois

faire, car je cognoissois que c'esloit le bien de mon
frère et celuy de Testât, qui estoit de m'y employer en

sorte qu'il en resteroit content.

La Royne ma mère part , et moy avec elle, pour s'en

aller à Sens, la conférence se debvant faire en la mai-

son d'un gentil-homme, à une lieue de là. Le lendemain

nous allasmes au lieu de la conférence. Mon frère s'y

trouve, accompaigné de quelques-unes de ses trouppes,

et des principaux seigneurs et princes catholiques et hu-

guenots de son armée, entre lesquels estoit le duc Casi-

mir, et le colonel Poux, qui luy avoient amené six

mille reistres
,
par le moyen de ceux de la religion qui

s'estoient joincts avec mon frère à cause du Roy mon
mary. L'on traicta-là, par plusieurs jours, les condi-

tions de la paix, y ayant plusieurs disputes sur les arti-

cles , principalement sur ceux qui concernoient ceux

de la religion , ausquels on accorda des conditions plus

avantageuses qu'on n'avoit envie de leur tenir, comme

il parust.bien depuis; le faisant la Royne ma mère seu-

lement- pour avoir la paix , renvoyer les reistres , et

retirer mon frère d'avec eux
,

qui n'avoit moins
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d'en\ie de se séparer, pour avoir tousjours esté tres-

catholique , et ne s'estre servy des huguenots que par

nécessité.

En cette paix, il fut donné partage à mon frère selon

sa qualité, à quoy mon frère vouloit que je fusse com-

prise , me faisant lors establir l'assignat de mon dot en

terres; et monsieur de Beauvais, qui estoit député

pour son party, y insistoit fort pour moy. Mais la

Royne ma mère me pria que je ne le permisse, et

([u'elle m'asseuroit que j'aurois du Roy ce que jeluy de-

manderois; ce qui me fîst les prier de ne m'y faire com-

prendre, et que j'aimois mieux avoir ce que j'aurois

du gré du Roy et de la Royne ma mère , estimant qu'il

me seroit plus asseuré. La paix estant conclue, les as-

seurances prises d'une part et d'aultre , la Royne ma

mère se disposant à s'en retourner, je reçeus lettres

du Roy mon mary, par lesquelles il me faisoit pa-

roistre qu'il avoit beaucoup de désir de me revoir, me

priant, soudain que je verrois la paix faicte, de de-

mander mon congé pour le venir trouver. J'en sup-

pliay la Royne ma mère. Elle me rejette cela et par

toutes sortes de persuasions tasche de m'en divertir

,

me disant que, lors qu'après la saint Barthélémy je ne

voulus recepvoir la proposition qu'elle me feist de me

séparer de nostre mariage, qu'elle loua lors mon inten-

tion parce qu'il s'estoitfaict catholique; mais qu'à cette

heure qu'il avoit quitté la religion catholique et qu'il

s'estoit faict huguenot, elle ne me pouvoit permettre

que j'y allasse. Et voyant que j'insistois tousjours pour

avoir mon congé, elle, avec la larme à l'oeil, me dit
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que si je ne revenois avec elle, que je la ruinerois :

que le Rov croiroit qu'elle me l'auroit faict faire, et

qu'elle luy avoit promis de me ramener, et qu'elle fe-

roit que j'y demeurerois jusques h ce que mon frère y

fust; qu'il y viendroit bientost , et que soudain après

elle me feroit donner mon congé.

Nous nous en retournasmes à Paris trouver le Roy,

qui nous receust avec beaucoup de contentement

d'avoir la paix ; mais toutesfois aggreant peu les advan-

tageuses conditions des huguenots, se délibérant bien,

soudain qu'il auroit mon frère h la cour, de trouver

une invention pour rentrer en la guerre contre lesdits

huguenots, pour ne les laisser jouir de ce qu'à regret

et par force on leur avoit accordé seulement pour en

retirer mon frère, lequel demeura un mois ou deux à

venir pour donner ordre à renvoyer les reistres, et

licencier le reste de son armée. Il arrive après à la cour,

avec toute la noblesse catholic{ue qui l'avoit assisté. Le

Roy le receust avec tout honneur, monstrant avoir

beaucoup de contentement de le revoir ; et fist bonne

chère aussi à Bussv, qui y estoit : car le Guastlors estoit

mort, ayant esté tué par un jugement de Dieu ', pen-

' « Le lundi dernier octobre (iSjS) veille de la Toussaints, sur les

dix heures du soir, le capitaine Gast, gentilhomme dauphinois,

favori du Roy, lequel il avoit suivi en Polougue, fust tué dans sa

maison à Paris, rue Saint-llonoré, et avec lui son valet de chambre

et un sien laquais
,
par certains hommes armés et masqués qui l'assas-

sinèrent à coups d'espées et de dagues, sans estre congueus ne rete-

nus. 11 dit mourant que c'estoit le baron de Yiteaux, qui estoit à

Monsieur, qui Tavoit tué : toutefois cela ne fust point avéré, encores

que la présumption en fust graude.... » (Lestoilk, Journal de

Henri III.)
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daiit qu'il suoit une diette, comme aussy c'estoit un

corps gasté de toutes sortes de villanles, qui fust donné

h la pourriture qui des long-temps le possedoit, et

son ame aux dœmons, à qui il avolt faict hommage

par magie et toutes sortes de meschancetez. Ce fusil

de haine et de division estant osté du monde , et le Roy

n'ayant son esprit bandé qu'à la ruine des huguenots,

se voulant servir de mon frère contre eux pour rendre

mon frère et eux irréconciliables , et craingnant pour

ceste mesme raison que j'allasse trouver le Roy mon
mary, nous faisoit à l'un et à l'aultre toutes sortes de

caresses et de bonne chère pour nous faire plaire à la

cour. Et voyant qu'en ce mesme temps monsieur de

Duras estoit arrivé de la part du Roy mon mary pour

me venir quérir, et que je le pressois si fort de me lais-

ser aller, qu'il n'y avoit plus lieu de me refuser, il me
dict (montrant que c'estoit l'amitié qu'il me portoit,

et la congnoissance qu'il avoit de l'ornement que je

donnois à la cour, qui faisoit qu'il ne pouvoit per-

mettre que je m'en allasse que le plus tard qu'il pour-

roit) , qu'il me vouloit conduire jusques à Poicliers, et

renvoya monsieur de Duras avec cette asseurance.

Cependant il demeure quelques jours à partir de

Paris, retardant à m.e refuser ouvertement mon congé

qu'il eust toutes choses prestes pour pouvoir déclarer

la guerre, comme il l'avoit desseignée, aux hugue-

nots, et par conséquent au Roy mon mary. Et pour

y trouver un prétexte, on faict courir le bruit que les

catholiques se plningnent des advantageuses conditions

que l'on avoit accordées aux huguenots , à la paix de
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Sens. Ce murmure et mescontentement des catholiques

passe si avant, qu'ils viennent à se liguer à la cour,

par les provinces et par les villes , s'enroollaiis et si-

gnans, et faisants grand bruict, tacitement du sçeu du

Roy, monstrans vouloir eslire messieurs de Guise. Il ne

se parle d'aultre chose à la cour depuis Paris jusques à

Blois, où le Roy avoit fait convoquer les Estats; pen-

dant l'ouverture desquels le Roy appella mon frère en

son cabinet , avec la Royne ma mère et quelques-uns

de messieurs de son conseil. Il lui représente de quelle

importance estoit pour son estât et pour son authorité

la ligue que les catholiques commençoient, mesmes

s'ils venoient à se faire des chefs, et qu'ils esleussent

ceux de Guise ; qu'il y alloit du leur plus que de tout

aultre (entendant de mon frère et de Iny); que les

catholiques avoient raison de se plaindre, et que son

debvoir et conscience l'obligeoienthmescontenterplus-

tost les huguenots que les catholiques; qu'il prioit et

conjuroit mon frère, comme fils de France et bon ca-

tholique qu'il estoit , de le vouloir conseiller et assis-

ter en cette affaire, où il y alloit du hazard de sa cou-

ronne et de la religion catholique. Adjoustant à cela

qu'il luy sembloit que pour couper chemin à cette dan-

gereuse ligue, que luy-mesme s'en debvoil faire le chef,

et pour montrer combien il avoit de zèle à sa religion,

et les empescher d'eslire d'autre chef, la signer le pre-

mier comme chef, et la faire signer à mon frère, et à

tous les princes et seigneurs, gouverneurs, et aultres

ayant charge en son royaume. Mon frère ne peust lors

que luy offrir le service qu'il debvoit à sa majesté, et à

G
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la conservation de la religion catholique. Le Roy ayant

pris asseurance de l'assistance de mon frère en cette

occasion ,
qui estoit la principale fin où tendoit l'ar-

tifice de cette ligue, soudain faict appeller tous les

princes et seigneurs de sa cour , se faict apporter le

roolle de ladite ligue, s'y signe le premier comme chef,

et y fait signer mon frère et tous les autres qui n'y

avoient encor signé.

Le lendemain ils ouvrent les Estats, et ayant pris les

advis de messieurs les evesques de Lyon , d'Ambrun et

de Vienne, et des autres prélats qui estoient à la cour,

qui luy persuadèrent qu'après le serment qu'il avoit

faict h son sacre, nul serment qu'il peust faire aux héré-

tiques ne pouvolt estre vallable, ledict serment de son

sacre l'affranchissant de toutes les promesses qu'il avoit

peu faire aux huguenots. Ce qu'ayant prononcé à l'ou-

verture des Estats, et ayant déclaré la guerre aux hu-

guenots, il renvoya Genissac le huguenot ,
qui depuis

peu de jours estoit là de la part du Roy mon mary

pour advancer mon partement, avec paroles rudes,

pleines de menaces, luy disant qu'il avoit donné sa

sœur à un catholique, non à un huguenot, que si le

Rov mon mary avoit envie de m'avoir, qu'il se fist ca-

tholique.

Toutes sortes de préparatifs à la guerre se font, et

ne se parle à la cour que de guerre; et pour rendre

mon frère plus irréconciliable avec les huguenots, le

Roy le faict chef d'une de ses armées. Genissac m'es-

tant venu dire le rude congé que le Roy luy avoit

donné, je m'en vais droict au cabinet de la Royne ma
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raere, où le Roy estoit, pour me plaindre de ce qu il

m'avoit juscjues alors abusée, m ayant tousjours em-

peschée d'aller trouver le Roy mon raary, et ayant

feinct de partir de Paris pour me conduire à Poictiers

pour faire un effect si contraire. Je luy representay

que je ne m'estois pas mariée pour plaisir ny de ma vo-

lonté
; que ç'avoit esté de la volonté et auctorité du

roy Charles mon frère, de la Royiie ma raere, et de luy;

que puis qu'ils me l'avoient donné, qu'ils ne me pou-

voient point empescher de courre sa fortune; que j'v

voulois aller; que s'ils ne me le permettoient
, je me

desroberois , et y irois de quelque façon que ce fust au

hazard de ma vie. Le Roy me respondit : « Il n'est plus

temps , ma sœur, de m'importuner de ce congé. J'ad-

voue ce que vous dites , que j'ay retardé exprès pour

vous le refuser du tout ; car depuis que le roy de Na-

varre s'est refaict huguenot, je n'ay jamais trouvé bon

que vous y allassiez. Ce que nous en faisons la Rovne

ma mère etrooy c'est pour vostre bien. Je veux faire

la guerre au huguenots, et exterminer cette misérable

religion qui nous afaict tant de mal; et que vous, qui

estes catholique, et qui estes ma soeur, fussiez entre

leurs mains comme ostage de moy, il n'y a point d'ap-

parence. Et qui sçaitsi, pour me faire une indignité

irréparable, ils voudroienfc se venger sur vostre vie du

mal que je leur feray ? Non, non, vous n'y irez point ;

et si vous taschez à vous desrober, comme vous dites,

faictes estât que vous aurez et raoy et la Royne ma mère

pour cruels ennemys, et que nous vous ferons ressen-

tir nostre inimitié autant que nous en avons de pou-



84 MÉMOIRES [1577]

voir, en quoi vous empirerez la condition de vostre

marv pluslost que de l'amender. »

Je me rctiray avec beaucoup de desplaisir de cette

cruelle sentence, et prenant advis des principaux de la

cour, de mes amys et amies, ils me représentent qu'il

me seroit mal- séant de demeurer en une cour si enne-

mie du Roy mon mary, et d'où l'on luy faisoit si ou-

vertement la guerre ; et qu'ils me conseilloient, pendant

que cette guerre dureroit, de me tenir hors de la cour,

mesme qu'il me seroit plus honnorable de trouver,

s'il estoit possible, quelque prétexte pour sortir du

royaume, ou sous couleur de pèlerinage, ou pour vi-

siter quelqu'une de mes parentes. Madame la princesse

de La Pioche-sm'-Yon " estoit de ceux que j'avois as-

semblez pour prendre leur advis, qui estoit sur son

partement pour aller aux eaux de Spa. Mon frère aussi

y estoit présent, qui avoit amené avec luy Mondoucet,

qui avoit esté agent du Roy en Flandre , et en estant

depuis peu revenu, avoit représenté au Roy combien

les Flamans souffroient à regret l'usurpation que l'Es-

pagnol faisoit sur le roy de France de la domination

et souveraineté de Flandre, que plusieurs seigneurs et

communautez des villes l'avoient chargé de luy faire

entendre combien ils avoient le cœur françois, et que

tous luy tendoient les bras. Mondoucet voyant que le

' Philippe de Montespedon , veuve de Charles de Bourbon, prince

de La Roche-sur-Yon , duc de Beaiipréau. Elle avait épousé en

premières noces Roné de Mohtejcan , maréchal de France. Elle était

mère du marquis de Bcanprëau dont il est parlé ci-dessus, page 5.

Morte le i:> avril 1078.
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Roy mesprisoit cet advis, n'ayant rien en la teste que les

hui^iienots, à qui il vouloit faire ressentir le desplaisir

qu'ils luy avoient falot d'avoir assisté mon frère, ne luy

en parle pins, et s'adresse à mon frère, qui , du vray

naturel de Pyrrus, n'ayraoit qu'à entreprendre choses

grandes et hazardeuses , estant plus né h conquérir qu'à

conserver; lequel embrasse soudain cette entreprise,

qui luy plaist d'autant plus qu'il voit qu'il ne faictrien

d'injuste, voulant seulement r'acquerir h la France ce

qui luy estoit usurpé par l'Espaignol '.Mondoucet pour

cette cause s'estoit mis au service de mon frère, qui le

renvoyoit en Flandre soubs couleur d'accompaigner

madame la princesse de La Roche-sur-Yon aux eaux de

Spa; lequel voyant que chacun cherchoit quelque pré-

texte apparent pour me pouvoir tirer hors de France

durant cette guerre (cjui disoit en Savoye
,
qui disoit en

Lorraine, qui. à saint Claude, qui à Nostre-Dame de

Lorette), dit tous bas à mon frère : « Monsieur, si la

royne de Navarre pouvoit feindre avoir quelque mal,

à quoy les eaux de Spa, où va madame la princesse de

La Roche-sur-Yon, peussent servir, cela viendroit bien

à propos pour vostre entreprise de Flandre, où elle

pourroit frapper un grand coup. >> Mon frère le trouva

fort bon, et fust fort aise de cette ouverture, et s'escria

soudain : «0 Royne, ne cherchez plus, il faut que

vous alliez aux eaux de Spa, où va madame la prin-

cesse de La Roche-sur-Yon. Je vous ay veu autrefois

' C'était lancienne souveraineté de France sur la Flandre et l'Ar-

tois, à laquelle il avait été renoncé par les traités de Madrid cl de

Cambrai
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une ei esipele au bras ; il faut que vous disiez que lors

les médecins vous l'avoient ordonné , mais que la sai-

son n'y estoit pas si propre; qu'à cette heure c'est leur

saison, que vous suppliez le Roy vous permettre d'y

aller. »

Mon frère ne s'ouvrist pas davantage devant cette

compagnie pourquoy il le desiroit, à cause que mon-
sieur le cardinal de Bourbon y estoit, qui tenoit pour

le Guisart et l'Espaignol; mais moy, je l'entendis sou-

dain, me doublant bien que c'estoit pour l'entreprise

de Flandres, de quoy Mondoucet nous avoit parlé à tous

deux. Toute la compagnie fust de cet advis, et madame

la princesse de La Roche-sur-Yon, qui y debvoit aller,

et qui m'aimoit fort ' , en receutfort grand plaisir, et

me promit de m'y accompagner, et de se trouver avec

moy quand j'en parlerois à la Royne ma mère pour luy

faire trouver bon.

Le lendemain je trouvay la Royne seule, et luy re-

Faut-il voir une preuve de cette affection dans la leçon très-sage,

mais ti'ès-rude qu'elle adressa, en mourant, à Marguerite? « Deux

jours devant qu'elle mourust, dit Lestoile, la roine de Navarre, qui

l'aimoit fort, la fust voir, à laquelle elle dit ces mots : « Madame,

vous voyés ici un bel exemple en moi que Dieu vous propose. Il faut

mourir, madame, et laisser ce monde ici, songés-y. Il passe et nous

fait passer à ce grand juge, devant le throsne judicial duquel il faut

tous coniparoistre, et grands et petits, rois et roines. Retirés-vous

,

madame, je vous prie; car il me faut prier et songer à mon Dieu, et

vous ne me faites que ramentevoir le monde, quand je vous regarde. »

Cela disoit-elle, ajoute Lestoile, pour ce que la roine de Navarre

estoit, comme de coustume, diaprée et fardée, ce qu'on appelle à la

cour bien accoustrée à son avantage. » (Jour/ml de Henri III
,

avril

1578.)
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presentay le mal et desplaisir que ce m'estoit de voir le

Roy mon mary en guerre contre le Roy, et de me voir

esloingnée de luy
;
que, pendant que cette guerre dure-

roit, il ne m'estoit lionnorable ny bien séant de de-

meurer à la cour; que, si j'y demeurois, je ne pourrois

éviter de ces deux malheurs l'un, ou que le Roy mon
mary penseroit que j'y fusse pour mon plaisir, et que

je ne luy servirois pas comme je debvois; ou que le Roy

prendroit soubçon de moy , et croyroit que j'advei tirois

tousjours le Roy mon mary; que l'un et l'aultre me pro-

duiroient beaucoup de mal; que je la suppliois de trou-

ver bon que je m'esloingnasse de la cour pour l'esviter;

qu'il y avoit quelque temps que les médecins m'avoient

ordonné les eaux de Spa pour l'eresipele que j'avois au

bras, à quoy depuis si long-temps j'estois subjecte; que

la saison à cette heure y estant propre, il me sembloit

que si elle le trouvoit bon
, que ce voyage estoit bien à

propos pour m'esloingner en cette saison , non seule-

ment de la cour, mais de France, pour faire con-

gnoistre au Roy mon mary que ne pouvant estre avec

luy, pour la desfiance du Roy, je ne voulois point estre

aulieuoùonluy faisoitla guerre; que j'esperois qu'elle,

par sa prudence, disposeroit les choses avec le temps

de telle façon, que le Roy mon mary obtiendroit une

paix du Roy, et rentreroit en sa bonne grâce; que

j'attendrois cette heureuse nouvelle pour lors venir

prendre congé d'eux pour m'en aller trouver le Roy

mon mary; et qu'en ce voiagede Spa, madame la prin-

cesse de La Roche-sur-Yon ,
qui estoit là présente, me

faisoit cet honneur de m'accompaigner. Elle approuva
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cette condition , et me dit qu'elle esloit fort aise que

j'eusse pris cet advis; que le mauvais conseil que ces

evesques avoient donné au Roy de ne tenir ses pro-

messes, et rompre tout ce qu'elle avoit promis et con-

tracté pour luy, luy avoit, pour plusieurs considéra-

tions, apporté beaucoup de desplaisir; mesme voyant

que cet impétueux torrent entrainoit avec soy et rui-

noit les plus capables et meilleurs serviteurs que le Roy

enst en son conseil (car le Roy en esloingna quatre ou

cinq des plus apparens et plus entiers) ; mais qu'entre

tout cela , ce qui luy travailloit le plus l'esprit , estoit

de voir ce que je luy representois
,
que je ne pouvois

éviter, demeurant à !a cour, l'un de ces deux malheurs :

ou que le Roy mon mary ne l'auroit agréable et s'en

prendroit à moy, ou que le Roy entreroit en desfiance

de moy, pensant que j'advertirois le Roy mon mary;

qu'elle persuaderoit au Roy de trouver bon ce voyage,

ce qu'elle fit. Et le Roy m'en parla sans monstrer

d'en estre en colère, estant assez content de m'avoir

peu empescher d'aller trouver le Roy mon mary, qu'il

hayoit lors plus qu'aucune chose du monde; et com-

mande que l'on despeschast un courrier à dom Jean

d'Autriche, qui commandoitpour le roy d'Espaigne en

Flandres, pour le prier de me bailler les passeports né-

cessaires pour passer librement au païs de son autho-

rité, pour ce qu'il falloit bien avant passer dans la

Flandres pour aller aux eaux de Spa, qui sont aux terres

de l'evesché de Liège.

Cela résolu, nous nous separasmes tous à peu de

jours de là, lesquels mon frère employa à ra'iiistruire



[1577] DE MARGUERITE DE VALOIS 89

des offices qu'il desiroit de moy pour son entreprise

de Flandres; le Roy et la Royne ma mère s'en allans à

Poictiers, pour estre plus près de l'armée de mon-
sieur de Mayenne qui assiegeolt Brouage ', et qui de là

debvoit passer en Gascongne pour faire la guerre auRoy

mon mary. Mon frère s'en alloit avec l'aultre armée,

de quoy il estoit chef, assiéger Issoire et les aultres

yilles qu'il prinsl en ce temps-là; moy en Flandres, ac-

compagnée de madame la princesse de La Roche-sur-

Yon , de madame de Tournon ' ma dame d'honneur,

de madame de Mouy de Picardie, de madame la cas-

tellane de Milan, de madamoiselîe d'Atrie'^, de ma-

damoiselle de Tournon ^, et de sept ou huict aultres

filles; et d'hommes, de monsieur le cardinal de Le-

noncourt*', de monsieur l'evesque de Langres', de

' Ville de la Saintonge, près de La Rochelle. Cette place fut ren-

due le 20 août 1077 au duc de Mayenne, après un siège de près de

cinq mois.

' Claudine de La Tour-Turenne , femme de Just II , seigneur de

Tournon , comte de Roussillon.

^ Catherine de Susannes, comtesse de Cerny, femme de Charles,

marquis de Mouy, nommé ci-dessous.

* Anne d'Aquaviva, dite d'Aragon, fille de Jean-François, duc

d'Atri , au loyaume de INaples, depuis mariée au comte de Château-

vilain. (Castelnau, t. I, p. 027.)

* Hélène de Tournon, fille de Just II, seigneur de Tournon, et de

Claudine de la Tour-Turenne.

* Philippe de Lenoncourt, qu'on appelait à Rome le beau che-

valier français , évêque d'Auxerre en i56o, et cardinal seulement en

i586.

" Charles d'Escars, connu par son éloquence et par les discours

qu'il prononça devant les ambassadeurs polonais à Metz , et devant le

roi Henri III, à son retour de Pologne.
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monsieur de Mouy, seigneur de Picardie ', mainte-

nant beau-pere d'un frère de la royne Louise, nommé
le comte de Chaligny ', de mon premier maistre d'hos-

tel, de mes premiers escuyers , et aultres gentils-

hommes de ma maison. Cette compaignie pleust tant

aux estrangers qui la virent, et la trouvèrent si leste,

qu'ils en eurent la France en beaucoup plus d'admira-

tion.

J'allois en une lictiere faite à pilliers doublez de ve-

lours incarnadin d'Espaigne, en broderie d'or et de

soye nuée , à devise ; cette litière toute vitrée , et les

vitres toutes faictes à devise, y ayant, ou à la doublure

ou aux vitres, quarante devises toutes différentes,

avec les mots en espaignol et italien, sur le soleil et

ses effects. Laquelle estoit suivie de la litière de mia-

dame de La Roche- sui^-Yon, et de celle de madame de

Tournon ma dame d'honneur, et de dix filles à cheval

avec leur gouvernante , et de six carrosses ou chariots,

où alloit le reste des dames et filles d'elles et de moy.

Je passay par la Picardie, où les villes avoient com-

mandement du Roy de rate recepvoir selon que j'avois

cet honneur de luy estre ,
qui , en passant , me firent

tout l'honneur que j'eusse peu désirer.

Estant arrivée au Castelet, qui est un fort à trois

lieues de la frontière de Cambresys, l'evesque de Cam-

' Charles, marquis de Mouy, chevalier des ordres du Roi, châtelain

héréditaire de Beauvais.

' Henri de Lorraine , comte de Chaligny, petit-fils d'Antoine , duc

de Lorraine, et frère de Louise de Lorraine, femme de Henri III.
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brav, qui estoit lors terre de l'Eglise et pays souverain,

qui ne recognoissoit le roy d'Espaigne que pour pro-

tecteur, m'envoya un gentil-homme pour sçavoir

l'heure à laquelle je partirois, pour venir au devant de

moy jusques h l'entrée de ses terres, où je le trouvay

très-bien accompagné, mais de gens qui avoient les

habits et l'apparence de vrais Flamands, comme ils

sont fort grossiers en ce quartier-là. L'evesque estoit

de la maison de Barlemont, une des principales de

Flandres, mais qui avoit le coeur espaignol , comme ils

ont monstre, ayants esté ceux qui ont le plus assisté

dom Jean. Il ne laissa de me recepvoir avec beaucoup

d'honneur, et non moins de cérémonies espagnoles.

Je trouvay cette ville de Cambray, bien qu'elle ne soit

bastie de si bonne estoffe, que les nostres de France,

beaucoup plus agréable, pour y estre les rues et places

beaucoup mieux proportionnées, et disposées comme

elles sont , et les églises très-grandes et belles , orne-

ment commun à toutes les villes de Flandres. Ce que

je recognus en ceste ville d'estime et de remarque,

fust la citadelle, des plus belles et des mieux ache-

vées de la chrestienté; ce que depuis elle fit bien

esprouver aux Espagnols, estant soubs l'obéissance de

mon frère. Un honneste homme, nommé monsieur

d'Ainsi S fils du comte de Frezin, en estoit lors gou-

verneur, lequel en grâce, en apparence, et en toutes

belles parties requises à un parfaict cavalier, n'en deb-

voit rien à nos plus parfaits courtisans, ne participant

' Baudouin de Gavrc, sieur d'Inchy {Histoire de Cambray , t 1 .

p. i8i.)
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nullement de ceste naturelle rusticité qui semble estre

propre aux Flamans. L'evesque nous fist festin, et

nous donna après soupper le plaisir du ba! , où il fist

Tenir toutes les dames de la ville ; auquel ne se trou-

vant, et s'estant retiré soudain après soupper, pour

estre, comme j'ay dict, d'humeur cerimonieuse espa-

gnole, monsieur d'Ainsi estant le plus appaient de sa

trouppe, il le laissa pour m'entretenir durant le bal,

et pour après me mener à la collation de confitures,

imprudemment, ce me semble, veu qu'il avoit la

charge de la citadelle. J'en parle trop sçavanle à mes

despens, pour avoir plus appris que je n'en desirerois

comme il se faut comporter à la garde d'une place

forte '.

La souvenance de mon frère ne me partant jamais de

l'esprit, pour n'affectionner rien tant que luy, je me
ressouvins lors des instructions qu'il m'avoit don-

nées, et voyant la belle occasion qui m'estoit offerte

pour luy faire un bon service en son entreprise de

Flandres , cette ville de Cambray et cette citadelle en

estans comme la clef, je ne la laissay perdre, et em-

ployay tout ce (jue Dieu m'avoit doinié d'esprit à ren-

dre monsieur d'Ainsi affectionné à la France, et par-

ticulièrement à mon frère. Dieu permit qu'il me
réussit si bien que, se plaisant en mon discours, il

' Cette observation est d'une rare modestie. Marguerite savait à

merveille comme il se faut comporter pour garder une place forte et

même pour la prendre. La manière dont elle s'em])ara du château

d'Usson, et dont elle s'y maintint pendant dix-neuf ans, fait beaucoup

d'iionneur à son habileté. (Voyez Brantôme, Daines illustres, éloge

de Marguerite.)
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délibéra de me voir le plus longtemps qu'il pourroit,

et de m'accompagner tant que je serois en Flandres; et

pour cet etFect demanda congé à son maistre de venir

avec moy jusques à Namur, où dom Jean d'Austriche

m'attendoit , disant qu'il desiroit de voir les triomphes

de cette réception. Ce Flament espagnoiisé , fust

neantmoins si mal advisé de le luy permettre. Pendant

ce voyage, qui dura dix ou douze jours, il me parla le

plus souvent qu'il pouvoit, monstrant ouvertement

qu'il avoit le cœur tout François, et qu'il ne respiroit

que l'heur d'avoir un si brave prince que mon frère

pour maistre et seigneur, mesprisant la subjection et

domination de son evesque, qui, bien qu'il fust son

souverain, n'estoitque gentil-homme comme luy, mais

beaucoup son inférieur aux qualitez et grâces de l'es-

prit et du corps.

Partant de Cambray, j'allay coucher à Valenciennes,

terre de Flandres, où monsieur le comte de I.alain ',

monsieur de Montigny ^ son frère, et plusieurs aultres

seigneurs et gentils-hommes j usques au nombre de deux

ou trois cens vindrent au devant de moy pour me re-

cepvoir au sortir des terres de Cambresys
,
jusques où

l'evesque de Cambray m'avoit conduicte. Estant arrivée

à Valenciennes, ville qui cède en force à Cambray,

et non en l'ornement des belles places et belles églises,

où les fontaines et les horloges, avec industrie propre

' Philippe, comte de Lalaiu, baron d'Escornaix, graad-bailli de

Hainaut.

' Emmanuel de Lalain, baron de Montigny, chevalier de ia Toison

d'Or, marié à Anne de Crov, marc|uise de Reulv et de Chièvres.
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aux Allemands , ne donnoient peu de merveille à nos

François , ne leur estant commun de voir des horloges

représenter une agréable musique de voix, avec aultant

de sortes de personnages que le petit chasteau que l'on

alloit voir pour chose rare au faulxbourg Sainct-Ger-

main. Monsieur le comte de Lalain, ceste ville estant

de son gouvernement, fist festin aux seigneurs et

gentils-hommes de ma trouppe, remettant à Mons à

traicter les dames, où sa femme, sa belle-soeiu' ma-

dame d'Aurec ', et toutes les plus apparentes et ga-

lantes dames de ce pays-là m'attendoient pour m.e

recepvoir, où le comte et toute sa trouppe me con-

duisit le lendemain. Il se disoit estre parent du Roy

mon mary, et estoit personne de grande authorité et

de grands moyens, auquel la domination de l'Espai-

gnol avoit tousjours esté odieuse, en estant tres-ofFensé

depuis la mort du comte d'Egmont '
, qui luy estoit

proche parent. Et bien qu'il eust maintenu son gou-

vernement sans estre entré en la ligue du prince

d'Orange ny des huguenots, estant seigneur tres-ca-

tholique, il n'avoit neantmoins jamais voulu voir

dom Jean, ny permettre que luy ny aulcun de la part

de l'Espagnol entrast en son gouvernement; dom

Jean ne l'ayant osé forcer de faire au contraire, crai-

gnant, s'il l'attaquoit, de faire joindre la ligue des

catholiques de Flandre ,
que l'on nomme la ligue des

Estats , à celle du prince d'Orange et des huguenots

,

' Diane de Dompmartin , marquise d'Havrec ou d'Havre.

' Lamoral, comte d'Eginond, prince de Gavre, exécuté à Bruxelles

le 4 juin i568.
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prévoyant bien que cela luy donneroit aultant de

peine, comme depuis ceux qui ont esté pour le roy

d'Espaigne l'ont esprouvé.

Le comte de Lalain estant tel, ne pouvoit assez

faire de démonstration de l'aise qu'il avoit de me voir

là; et quand son prince naturel y eut este, il ne l'eust

peu recepvoir avec plus d'honnem^ et de démonstration

de bien veuillance et d'affection. Arrivant à Mons à la

maison du comte de Lalain, où il me fist loger, je

Irouvay à la cour la comtesse de Lalain ' , sa femme

,

avec bien quatre vingts ou cent dames du pais ou de

la ville, de qui je fus receue, non comme princesse

estrangere, mais comme si j'eusse esté leur naturelle

dame, le naturel des Flamandes estant d'estre privées_,

familières et joyeuses. La comtesse de Lalain tenant

de ce naturel , mais ayant d'avantage un esprit grand

et eslevé , de quoy elle ne ressembloit moins à vostre

cousine que du visage et de la façon , cela me donna

soudain asseurance qu'il me seroit aisé de faire amitié

estrolcte avec elle, ce qui pourroit apporter de l'utilité

à l'avancement du dessein de mon frère , cette hon-

neste femme possédant du tout son mary. Passant

cette journée à entretenir toutes ces dames, je me
rends principalement familière de la comtesse de La-

lain, et le jour mesme nous contractons une estrolcte

amitié.

L'heure du soupper venue, nous allons au festin et

au bal
,
que le comte de Lalain continua tant que je

' Marguerite de Ligne , femme de Pliilippe, comte de Lalain.
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fus à Mons; qui fut plus que je ne pensois, estimant

debvoir partir des le lendemain. Mais cette honneste

femme me contraingnist de passer une sepmaine avec

eux, ce que je ne voulois faire, craingnant de les in-

commoder. Mais il ne me feust jamais possible de le

persuader à son mary ny h elie, qui encore à toute

force me laissèrent partir au bout de huict jours. Vi-

vant avec telle privauté avec elle , elle demeura à mon

coucher fort tard, et y eust demeuré davantage, mais

elle faisoit chose peu commune à personnes de telle

qualité, qui toutesfois tesmoingne une nature accom-

pagnée d'une grande bonté. Elle nourrissoit son petit

fils de son lait; de sorte qu'estant le lendemain au

festin, assise tout auprès de moy à la table, qui est le

lieu oii ceux de ce païs-là se communiquent avec plus

de franchise, n'ayant l'esprit bandé qu'à mon but,

qui n'estoit que d'advancer le dessein de mon frère,

elle parée et toute couverte de pierreries et de brode-

ries, avec une robille à l'espagnole de toille d'or noire,

avec des bandes de broderie de canetilie d'or et d'ar-

gent, et un pourpoint de toille d'argent blanche en

broderie d'or, avec des gros boutons de diamant (ha-

bit approprié à l'office de nourrice), l'on luy apporta

à la table son petit fils , emmaillotté aussi richement

qu'estoit vestue la nourrice ,
pour luy donner à taic-

ter. Elle le met entre nous deux sur la table, et libre-

ment se desboutonne, baillant son tetin à son petit,

ce qui eust esté tenu à incivilité à quelque autre;

mais elle le faisoit avec tant de grâce et de naïfveté,

comme toutes ses actions en estoient accompaignées.
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qu'elle en receust autant de louanges que la compagnie

de plaisir.

Les tables levées, le bal commença en la salle

mesme où nous estions, qui estoit grande et belle,

où estants assises l'une auprès de l'aultre
, je luy dis :

qu'encore que le contentement que je recepvois lors

en cette compagnie se peust mettre au nombre de ceux

qui m'en avoient plus faict ressentir, que je souhait-

tois presque ne l'avoir point receu
,
pour le desplaisir

que je recepvrois partant d'avec elle, et voyant que

la fortune nous tiendroit pour jamais privez du plaisir

de nous voir ensemble; que je tenois pour un des mal-

heurs de ma vie, que le ciel ne nous eust faict nais-

tre elle et moy d'une mesme patrie : ce que je disois

pour la faire entrer aux discours qui pouvoient servir

au dessein de mon frère. Elle me respondit : « Ce païs

a esté aultresfois de France, et à cette cause, l'on y
plaide encor en françois, et cette affection naturelle

n'est pas encore sortie du cœur de la pluspart de nous.

Pour moy, je n'ay plus aultre chose en l'ame, depuis

avoir eu cet honneur de vous voir. Ce païs a esté

aultresfois tres-affectionné à la maison d'Austriche;

mais cette affection nous a esté arrachée en la mort

du comte d'Egmont , de monsieur de Ilorne ' , de

monsieur de Montigny % et des aultres seigneurs qui

furent lors desfaicts, qui estoient noz proches parens,

et apparteiians à la pluspart de la noblesse de ce pays.

Nous n'avons rien de plus odieux que la domination

' Philippe de JMoiitmorcncy, comte de Hoi-ncs, mort en ij66.

' Florisde Montmorency, baron de Montigny, mort en iSjo

7
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de ces Espaignols, et ne souhaitions rien tant que de

nous délivrer de leur tyrannie; et ne sçaurions tou-

tesfois comme y procéder, pource que ce pais est di-

visé à cause des différentes religions. Que si nous

estions tous biens unis, nous aurions bientost jette

l'Espagnol dehors ; mais cette division nous rend trop

foibles. Que pleust à Dieu qu'il prist envie au roy de

France , vostre frère , de r'acquerir ce païs
,
qui est

sien d'ancienneté! Nous luy tendrions tous les bras. )>

Elle ne me disoit cecy à l'improviste , mais preme-

ditement, pour trouver par mon moyen, du costé de

la France, quelque remède à leurs maulx. Moy, me

voyant le chemin ouvert à ce que je desirois, je luy

respondis : « Le roy de France mon frère n'est d'hu-

meur pour entreprendre des guerres estrangeres,

mesmes ayant en son royaume le party des huguenots,

qui est si fort
,
que cela Tempeschera tousjours de rien

entreprendi'C dehors; maismon frère, monsieur d'Alen-

çon , qui ne doibt rien en valeur, prudence et bonté

,

aux roys mes père et frères , entendroit bien à cette

entreprise, et n'auroit moins de moiens que le roy

de France mon frère de vous y secourir. Il est nourry

aux ai^mes, et estimé un des meilleurs cappitaines de

nostre temps; estant mesme à cette heure comman-

dant l'année du Roy contre les huguenots, avec la-

quelle il a pris, depuis que je suis partie, sur eux,

une tres-forte ville nommée Issoire ', et quelques

aultres. Vous ne sçauriez appeller prince de qui le

' Prise le meixrecli lajuin \5']'].{\-.^ST0M.i , Joitrnal de Henri III.)
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secours vous soit plus utile, pour vous estre si voisin,

et avoir un si grand royaume que celuy de France à

sa dévotion; duquel il peut tirer hommes et moyens,

et toutes commoditez nécessaires à cette guerre. Et,

s'il recepvoit ce bon oflice de monsieur le comte vostre

mary, vous vous pouvez asseurer qu'il auroit telle

part à sa fortune qu'il voudroit : mon frère estant

d'un naturel doux, non ingrat, qui ne se plaist qu'à

recognoistre un service ou un bon office reçeu. Il lion-

nore et chérit les gens d'honneur et de valeur : aussi

est-il suivy de tout ce qui est de meilleur en France.

Je croys que Ton traictera bientost d'une paix en

France avec les huguenots, et qu'à mon retom- en

France je la pourray trouve*' faicte; si monsieur le

comte vostre mary est en cecy de mesme opinion que

TOUS et de mesme volonté, qu'il advise s'il veult que

j'y dispose mon frère , et je m'asseure que ce païs , et

vostre maison en particulier, en recepvra toute féli-

cité. Que si mon frère s'establissoit par vostre moien

icy, vous pourriez croire que vous m'y reverriez sou-

vent, estant nostre amitié telle qu'il n'y en eust

jamais, de frère à sœur, si parfaicte. » Elle reçoit

avec beaucoup de contentement cette ouverture, et

me dit qu'elle ne m'avoit pas parlé de cette façon à

l'adventure; mais, voyant l'honneur que je luy faisois

de Taimer, elle avoit bien résolu de ne me laisser par-

tir de là qu elle ne me descouvrist Testât auquel ils

estoient, et qu'ilz ne me requissent de leur apporter du

costé de France quelque remède, pour les affranchir

de la crainte où ilz vivoient, de se voir en une perpe-
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tuelle guerre , ou reduicts sous la tyrannie espagnolle
;

me priant que je trouvasse bon qu'elle descouvrlst à

son mary tous les propos que nous avions eus, et qu'ilz

m'en peussent parler le lendemain tous deux ensemble,

ce que je trouvay très -bon. Nous passasmes cette

apres-disnée en tels discours, et en tous aultres que

je pensois servir à ce dessein; à quoy je voiois quelle

prenoit un fort grand plaisir.

Le bal estant finy, nous allasmes ouyr vespres aux cha-

noinesses, en leur église appelée Sainte-Vaudrud, qui

est un ordre de filles de bonne maison , de quoy nous

n'avons point en France. Ce sont toutes damoiselles, que

l'on y met petites
,
pour faire profiter leur mariage jus-

ques à ce qu'elles soient en aage de se marier. Elles ne

logent pas en dortoirs, mais en maisons séparées, tou-

tesfois toutes dans un enclos, comme les chanoines;

et en chaque maison il y en a trois ou quatre, cinq

ou six jeunes avec une vieille, desquelles vieilles il y

en a quelque nombre qui ne se marient point, ny

aussy l'abbesse. Elles portent seulement Fhabit de

religion le matin, au service de l'église, et l'apres-

disnée à vespres; et soudain que le service est faict,

elles quictent l'habit, et s'habillent comme les aultres

filles à marier, allants par les festins et par les bals

librement comme les aultres : de sorte qu'elles s'ha-

billent quatre fois le jour. Elles se trouvèrent tous les

jours au festin et au bal, et y dansèrent d'ordinaire.

Il tardoit à la comtesse de Lalain que le soir ne fust

venu, pour faire entendre à son mary le bon com-

mencement qu'elle avoit donné à leurs afFaires. Ce
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qu'ayant faict la nuict suivante, le lendemain elle

m'amène son mary, qui , me faisant un grand dis-

coui^s des justes occasions qu'il avoit de désirer de

s'affranchir de la tyrannie de l'Espaignol (en quoy il

ne pensoit point entreprendre contre son prince na-

turel , sçachant que la souveraineté de Flandre appar-

tenoit au roy de France), me représente les moiens

qu'il avoit d'establir mon frère en Flandre, ayant

tout le Haynault à sa dévotion, qui s'estendoit jusques

bien près de Bruxelles. Il n'estoit en peine que du

Cambresis, qui estoit entre la Flandre et le Haynault,

me disoit qu'il seroit bon de gaigner monsieur d'In-

chy, qui estoit encore là avec moy. Je ne luy voulus

descouvrir la parole que j'en avois; mais luy dis que

je le priois luy-mesme de s'y emploier, ce qu'il pour-

roit mieux faire que moy, estant son voisin et amyj

et lui ayant asseuré de Testât qu'il pouvoit faire de

l'amitié et bienvueillance de mon frère, à la fortune

duquel il participeroit aultant de grandeur et d'auc-

torité, que meritoit un si grand et si signalé service

reçeu de personne de sa qualité, nous resolusmes qu'à

mon retour je m'arresterois chez moy, à La Fere, où

mon frère viendroit, et que là monsieur de Monti-

gny, frère du comte de Lalain, viendroit traicter

avec mon frère de cette affaire.

Pendant que je fus là, je le confirmay et fortifiay

tousjours en cette volonté, à quoy sa femme appor-

toit non moins d'affection que moy. Et le jour venu

qu'il me falloit partir de cette belle compagnie de

Mons, ce nefust sans réciproque regret, et de toutes
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ces dames llarr.andes et de moy , et sur tout de la

comtesse de Lalain, pour l'amitié très-grande qu'elle

m'avoit vouée; et me fit promettre qu'à mon retour

je passerols par là. Je luy donnay un carquan de

pierreries , et à son mary , un cordon et enseigne de

pierreries, qui furent estimez de grande valeur, mais

beaucoup chéris d'eux, pour partir de la main d'une

personne qu'ilz aimoient comme moy. Toutes les

dames demeurèrent là, fors madame de Havrech, qui

vint à Namur, où j'allois coucher ce jour-là, où son

mary et son beau-frere, monsieur le duc d'Arscot',

estoient : y ayants tousjours demeuré depuis la paix

entre le roy d'Espaigne et les estais de Flandre; car

bien qu'ilz feussent du party des estais, estant le duc

d'Arscot un vieil courtisan, des plus galands qui fus-

sent de la cour du roy Philippe, du temps qu'il estoit

en Flandre et en Angleterre, se plaisoit tousjours à

la cour auprès des grands.

Le comte de Lalain, avec toute la noblesse, me con-

duisit le plus avant qu'il peust, bien deux lieues hors

de son gouvernement, et jusques à tant que l'on vit

paroistre la trouppe de dom Juan. Lors il print congé

de moy, pour ce, comme j'ay dit, qu'ilz ne se voyoient

point. Monsieur d'Inchy seulement vinst avec moy,

pour estre son maistre, l'evesque de Cambray, du pai"ty

d'Espaigne. Cette belle et grande troupe s'en estant

retournée , ayant faict peu de chemin , je trouvay dom

Juan d'Austriche accompagné de force estaffiers, mais

' Philippe III, sire de Croy, duc d'Arschot , prince de Chimay, etc.,

né en i526, et mort en i5g5.
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seulement de vingt ou trente chevaulx , ayant avec luy

de seigneurs : le duc d'Arscot, monsieur d'Havrech ', le

marquis de Varembon ', et le jeune Balancon ^, gou-

verneur pour le roy d'Espagne du comté de Bourgon-

gne, qui, galands ethonnestes hommes, estoient venus

en poste pom' se trouver là à mon passage. Des domesti-

ques de dom Juan, n'y en avoit de nom ny d'apparence

qu'un Ludovic de Gonzague, qui se disoit parent du

duc de Mantoue ^. Le reste estoit de petites gens de

mauvaise mine, n'y ayant nulle noblesse de Flandre. Il

mit pied à terre pour me saluer dans ma littiere, qui

estoit relevée et toute ouverte : je le saluay à la fran-

çoise, luy, le duc d'Arscot, et monsieur d'Havrech.

Apres quelques honnestes paroles , il remonta à che-

val, parlant tousjours à moy jusques à la ville, où

nous ne peusmes arriver qu'il ne feust soir, pour ne

m'avoir les dames de Mons permis de partir que le plus

tard qu'elles peurent; mesmes m'ayants amusée dans

ma littiere plus d'une heure à la considérer, prenants

un extrême plaisir à se faire donner l'intelligence des

devises. L'ordre toutesfois fust si beau à Namur
(comme les Espagnols sont excellens en cela), et la

ville si esclairée, que les fenestres et boutiques estans

pleines de lumières, l'on voioit luire un nouveau jour.

Charles-Philippe de Croy, marquis d'Havrech, fils de Philippe II,

sire de Croy, duc d'Arschot.

' Marc de Rye , marquis de Varembon
,
qui fut plus tard cheva-

lier de la Toison d'Or et gouverneur général d'Artois.

' Philibert de Rye, comte de Yaraix, baron de Ralançon.

* C'est peut-èti'C Ludovic de Gonzague. surnommé le Rodomont,

seigneur de Sabionctta.
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Ce soir dom Juan fist servir et moy et mes gens dans

les logis et les chambres , estimant qu'après une longue

journée il n'estoit raisonnable de nous incommoder

d'aller à un festin . La maison où il me logea estoit ac-

commodée pour me recepvoir j où l'on avoit trouvé

raoien d'y faire une belle et grande salle, et un appar-

tement pour moy de chambres et de cabinets, le tout

tendu des plus beaux , riches et superbes meubles que

je pense jamais avoir veu : estants toutes les tapisseries

de velours ou de satin, avec des grosses colomnes faictes

de toiles d'argent, couvertes de broderies de gros cor-

dons et de godrons de broderies d'or, relevez de la plus

riche et belle façon qui se peut voir ; et, au milieu de ces

colomnes, de grands personnages habillez à l'antique,

et faicts de la mesme broderie. Monsieur le cardinal de

Lenoncourt, qui avoit l'esprit curieux et délicat, s'es-

tant rendu familier du duc d'Arscot, vieil courtisan,

comme j'aydict, d'humeur gallante et belle, tout l'hon-

neur certes de la trouppe de dom Juan , considérant,

un jour que nous fusmes là, ces magnificences et su-

perbes meubles, luy dict : (( Ces meubles me semblent

plustost d'un grand roy, que d'un jeune prince à ma-

rier tel qu'est le seigneur dom Juan. » Le duc d'Arscot

luy respondit : « Ils ont esté faicts aussi de fortune, non

de prevoiance ny d'abondance , les estoffes luy en

ayant esté envoiées par un bascha du grand seigneur, du-

quel, en la notable victoire qu'il eust contre le Turc ',

il avoit eu pour prisonniers les enfans; et le seigneur

Allusion a la célèbre bataille de Lépantc, livrée en iSji.
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dom Juan luy ayant faict courtoisie de les luy renvoier

sans rançon , le bascha
, pour revenge , luy fist présent

d'un grand nombre d'estolFes de soye, d'or, et d'ar-

gent, qui luy arrivant, estant à Milan, où l'on ap-

proprie mieux telle chose, il en fist faire les tapisseries

que vous voyez ; et pour la souvenance de la glorieuse

façon de quoy il les avoit acquises, il fist faire le lict et

la tente de la chambre de la Royne en broderie des ba-

tailles navalles, representans la glorieuse victoire de la

bataille qu il avoit gaignée sur les Turcs. »

Le matin estant venu, dom Juan nous fist ouyr une

messe à la façon d'Espaigne, avec musicque, violons

et cornets; et allans de là au festin de la grande salle,

nous disnasmes luy et moy seuls en une table : la table

du festin où estoient les dames et seigneurs esloingnée

trois pas de la nostre, où madame de Havrech faisoit

Ihonneur de la maison pour dom Juan; luy se faisant

donner à boire, à genoux, par Ludovic de Gonzague.

Les tables levées , le bal commença , qui dura toute

l'apres-dinée. Le soir se passe de cette façon, dom Juan

parlant tousjours à moy, et me disant souvent qu'il

voioit en moy la ressemblance de la Royne sa signora ',

qui estoit la feue Royne ma soeur, qu'il avoit beaucoup

honnorëe,me tesmoingnant, par tout l'honneur et cour-

toisie qu'il pouvoit faire à moy et à toute ma trouppe,

qu'il recepvoit très-grand plaisir de me voir là \ Les

' Elisabeth, fille de Henri II, née en i5^5, troisième femme de

Philippe II, roi d'Espagne, morte le 3 octobre t568.

Ce n'était pas la première fois que le vainqueur de Lepanto
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batteaux où je debvols aller par la rivière de Meuse

jusques à Liège ue pouvants estre si-tost prests , je fus

contrainte de séjourner le lendemain, où, ayants passé

toute la matinée comme le jour de devant, l'apres-dis-

née nous mettants dans un très-beau batteau, sur la ri-

vière , environné d'aultres batteaux pleins de haults-

bois, cornets et violons, nous abordasmes eu une isle,

où dom Juan avoit faict apprester le festin , dans une

belle salle faicte exprès de lierre , accommodée de ca-

binets autour remplis de musicque et haults-bois et

autres instruments
,
qui dura tout le long du soupper.

Les tables levées, le bal ayant duré quelques heures,

nous nous en retournasmes dans le mesme batteau qui

nous avoit conduict jusques-là , et lequel dom Juan

m'avoit faict préparer pour mon voiage.

Le matin voulant partir, dom Juan m'accompagne

jusques dans le batteau, et, après un honneste et cour-

tois à Dieu , il me baille pour m'accompaigner jusques

à Huy, où j'allois coucher, première ville de la terre de

l'evesque de Liège, monsieur et madame d'Havrech.

Dom Juan sorty , monsieur d'inchy, qui demeura là le

dernier dans le batteau , et n'avoit congé de son maistre

voyait la reine de Navarre. L'année précédente , il avait passé par la

France en se rendant de Milan en Flandre, pour prendre le gouverne-

ment de cette province. Il avait paru à la cour, dans une de ces fêtes

que la Reine mère aimait tant ; mais, à son grand regret, il y avait paru

incognito et travesti en maure. Il avait admiré la rare beauté de INIar-

guerite, qu'il mettait au-dessus de celle des Italiennes et des Espa-

gnoles, ajoutant que , « combien que la beauté de cette Reine fût plus

divine «[u'humaine, clic était plus pour perdre et damner les hommes

que pour les sauver, n (Bkantômï , Eloge de Marguerite de France.)
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de me conduire plus loing, prend congé de moy avec

aultant de regrets que de protestations d'estre h jamais

serviteur de mon frère et de moy.

La fortune envieuse et traistre ne pouvant suppor-

ter la gloire d'une si heureuse fortune qui m'avoit ac-

compaignée jusqucs-là en ce voiage, me donne deux

sinistres augures des traverses, que, pour contenter

son envie, elle me preparoit à mon retour : dont le pre-

mier fust que, soudain que le batteau commença à s'es-

loingner du bord , madamoiselle de Tournon , fille de

madame de Tournon, ma dame d'honneur, damoiselle

tres-vertueuse, et accompagnée des grâces que j'aymois

fort, prend un mal si estrange, que tout soudain il la

met aux haults cris pour la violente douleur qu'elle

ressentoit, qui provenoit d'un serrement de cœur, qui

fust tel, que les médecins n'eurent jamais moien d'em-

pescher que, peu de jours après que je fus arrivée à

Liège, la mort ne la ravist. J'en diray la funeste his-

toire en son lieu, pour estre remarquable. L'aultre est,

qu'arrivant à Huy, ville située sur le pendant d'une

montaigne, dont les plus bas logis mouilloient le pied

dansl'eaue, il s'esmeut un torrent si impétueux, descen-

dant des ravages d'eaues de la montaigne en la rivière,

que la grossissant tout d'un coup, comme nostre bat-

teau abordoit , nous n'eusmes presque loisir de sauter

à terre , et courants tant que nous peusmes pour gain-

gner le hault de la montaigne ,
que la rivière ne fust

aussytost que nous à la plus haute rue, auprès de mon
logis qui estoit le plus hault; où il nous fallut conten-

ter ce soir là de ce que le maistre de la maison pouvoit
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avoir, n'ayant moyen de pouvoir tirer des batteaux ny

mes gens , ny mes hardes, ny moins d'aller par la

ville, qui estoit comme submergée dans ce déluge, du-

quel elle ne fust avec moins de merveille délivrée que

saisie; car, au poinctdu jour, l'eaue estoit toute reti-

rée et remise en son lieu naturel.

Partant de là, monsieur et madame d'Havrech s'en

retournèrent à Namur trouver dom Juan ; et moy, je

me remis dans mon batteau pour aller ce jour là cou-

chera Liège, où l'evesque *, qui en est seigneur souve-

rain, me receust avec tout l'honneur et démonstration

de bonne volonté, qu'une personne courtoise et bien

affectionnée peut tesmoingner. C'estoit un seigneur

accompaigné de beaucoup de vertus, de prudence, de

bonté, et qui parloit bien François ; agréable de sa per-

sonne, honnorable, magnificque et de compagnie fort

agréable; accompagné d'un chapitre et plusieurs cha-

noines , tous fils de ducs , comtes , ou grands sei-

gneurs d'Allemaigne, pour ce que cet evesché, qui est un

estât souverain de grand revenu, d'assez grande esten-

due, remply de beaucoup de bonnes villes, s'obtient

par élection, etfault qu'ilz demeurent un an résidants,

et qu'ilz soient nobles pour y estre reçeus chanoines.

La ville est plus grande que Lion, et est presque en

mesme assiete, la rivière de Meuse passant au milieu;

très-bien bastie, n'y ayant maison de chanoine qui ne

paroisse un beau palais; les rues grandes et larges; les

places belles, accompagnées de très-belles fontaines;

' Gérard de Groesbck, évèque de Liège en i564, créé cardinal en

lôyS, mort en i584
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les églises ornées de tant de marbre
(
qui se tire près de

là), qu'elles en paroissent toutes; les horologes falotes

avec l'industrie d'Allemaigne, cliantans et representans

toute sorte de musique et de personnages. L'evesque

m'ayant receue sortant de mon batteau, me conduisit

en son plus beau palais, ti-es-magnifique, d'où il s'estoit

délogé poui^ me loger; qui est, pour une maison de

yille , le plus beau et le plus commode qui se puisse

Toir, accompaigné de très-belles fontaines , et de plu-

sieurs jardins et galleries; le tout tant peinct que doré,

accommodé avec tant de marbre, qu'il n'y a rien de

plus magnifique et plus délicieux.

Les eaues de Spa n'estants qu'à trois ou quatre lieues

de là, n'y ayant auprès qu'un petit village de trois ou

quatre meschantes petites maisons , madame la prin-

cesse de La Roche-sur-Yon fust conseillée par les méde-

cins de demeuier à Liège , et d'y faire apporter son

eiaue, l'asseurant qu'elle auroit aultant de force et de

vertu estant portée la nuict , avant que le soleil fust

levé. Dequoy je fus fort ayse, pour faire nostre séjour

en lieu plus commode et en si bonne compagnie; car

oultre celle de Sa Grâce (ainsy appelle-t-on l'evesque de

Liège, comme on appelle un roy Sa ^Majesté, et un

prince Son Altesse), le bruit ayant couru que je passois

par là ,
plusieurs seigneurs et dames d'Allemaigne y

estoient venus pour me voir, et entre aultres madame la

comtesse d'Aremberg '

(
qui est celle qui avoit eu l'hon-

' Marguerite de La Marck, veuve de Jean de Ligne, comtesse sou-

veraine d'Arembers;.
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neur de conduire la royne Ellzabeth ' à ses nopces à

Mezieres, lors qu'elle vint espouser le roy Charles mon
frère, et ma sœur aisnée au roy d'Espaigne son mary),

femme qui estoit tenue en grande estime de l'impéra-

trice, de l'emperem^, et de tous les princes chrestiens;

sa sœur madame la Lantgravine % madame d'Aremberg

sa fille ^ , monsieur le comte d'Aremberg son filz ^

,

tres-honneste et gallant homme, vive image de son

père, qui amenant le secours d'Espaigne au roy Charles

mon frère, s'en retourna avec beaucoup d'honneur et

de réputation.

Cette arrivée, toute pleine d'honneur et de joye,

eust esté encor plus agréable, sans le malheur qui ar-

riva de la mort de madamoiselle de Tournon ; de qui

l'histoire estant si remarquable , je ne puis obmettre à

la raconter, faisant cette digression à mon discours.

Madame de Tournon , qui estoit lors ma dame d'hon-

neur, avoit plusieurs filles, desquelles l'aisnée^ avoit

espousé monsieur de Balançon
, gouverneur pour le

Roy d'Espaigne au comté de Bourgongne; et s'en allant

à son mesnage, pria sa mère, madame de Tournon, de

luy bailler sa sœur, madamoiselle de Tournon, pour

la nourrir avec elle , et luy tenir compagnie en ce

païs, où elle estoit esloingnée de tous ses parens. Sa

Elisabeth d'Autriclie, qui épousa, en iSjo, le roi Charles IX.

' Mahaud de La Marck, femme de Louis-Henri, landgrave de

Leuclîtemberg.

' Anne de Croy, duchesse d'Arschot, femme de Charles de Ligne.

'' Charles de Ligne, comte d'Aremberg, mort en i6t6.

' Claude de Tournon.
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mère luy accorde ; et y ayant demeuré quelques an-

nées en se faisant agréable et aimable (car elle Testoit

plus que belle, sa principale beauté estant la vertu et

la grâce), monsieur le marquis de Varerabon, de qui

j'ay parlé cy-devant, lequel estoit lors destine à estre

d'église, demeurant avec son frère monsieur de Balan-

çon en mesme maison, devint, par l'ordinaire fré-

quentation qu'il avoit avec madamoiselle de Tour-

non, fort amoureux d'elle; et, n'estant point obligé à

l'église, il désire l'espouser. Il en parle aux parens

d'elle et de luy. Ceux du costé d'elle le trouvèrent

bon ; mais son frère monsieur de Balançon , estimant

plus utile qu'il fust d'église, faict tant qu'il empesche

cela , s'opiniastrant à luy faire prendre la robbe lon-

gue. Madame de Tournon , tres-sage et tres-prudente

femme, s'ofFensant de cela, osta sa fille, madamoiselle de

Tournon , d'avec sa sœur madame de Balançon , et la

reprend avec elle ; et, comme elle estoil femme un peu

terrible et rude, sans avoir esgard que cette fille estoit

grande et meritoit un plus doux traictement, elle la

gourmande et crie sans cesse, ne luy laissant presque

jamais l'œil sec, bien qu'elle ne fist nulle action qui

ne fut tres-Iouable ,* mais c'estoit la sévérité naturelle

de sa mère. Elle, ne souhaittant que de se voir hors de

cette tyrannie, receust une extrême joye quand elle vid

que j'allois en Flandres, pensant bien que le marquis

de \ arembon s'y trouveroit, comme il fist, et qu'estant

lors en estât de se marier, ayant du tout quicté la robbe

longue, il la demanderoit à sa mère, et que par le

moien de ce mariage elle se trouveroit délivrée des



112 MÉMOIRES [1577]

rigueurs de sa mère. A Namur, le marquis de Varera-

bon et le jeune Balauçon son frère s'y trouvèrent,

comme j'ay dit. Le jeune de Balançon , qui n'esloit

pas de beaucoup si agréable que l'aultre , acoste cette

fille, la recherche ; et le marquis de Yarembon, tant

que nous fusmes à Namur, ne faict pas seulement sem-

blant de la congnoistre. Le despit, le regret, l'ennuy

luy serre tellement le coeur (elle s'estant contrainte de

faire bonne mine tant qu'il fust présent , sans mons-

trer s'en soucier) ,
que, soudain qu'ilz furent hors du

batteau où il nous dirent à Dieu, elle se trouve telle-

ment saisie, qu'elle ne peust plus respirer qu'en criant

et avec des douleurs mortelles. N'ayant nulle aultre

cause de son mal, la jeunesse combat huict ou dix

jours la mort, qui, armée de despit, se rend enfin vic-

torieuse, la ravissant à sa mère et à moy, qui n'en

fismes moins de deuil l'une que l'aultre; car sa mère,

bien qu'elle fust fort rude, l'aymoit uniquement.

Ses funérailles estans commandées les plus honnora-

bles qu'il se pouvoit faire, pour estre de grande mai-

son comme elle estoit, mesme appartenant à la Royne

ma mère; le jour venu de son enterrement, l'on or-

donne quatre gentils-hommes des miens , pour porter

le corps ; l'un desquels estoit la Boessiere ', qui l'avoit

durant sa vie passionnément adorée sans le luy avoir

osé descouvrir, pour la vertu qu'il congnoissoit en

elle et pour l'inégalité; qui lors alloit portant ce mor-

tel faix, et mourant autant de fois de sa mort, qu'il

estoit mort de son amour. Ce funeste convoy estant au

' Bussière.
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milieu de la rue qui alloit à la grande église , le mar-

quis de Varembon, coupable de ce triste accident, quel-

ques jours après mon partement de INaraur, s'estant re-

penty de sa cruauté, et son ancienne flame s'estant

de nouveau rallumée (ô estrange faict !
)
par l'absence,

qui, par la présence, n'avoit peu estre esmeue, se re-

soult de la venir demander à sa mère; se confiant, que

je crois, en la bonne fortune qui Taccompaigne d'estre

aymé de toutes celles qu'il recherche, comme il a paru

depuis peu en une grande ', qu'il a espousée contre la

volonté de ses parents; et se promettant que sa faute luy

seroit aisément pardonnée de sa maistresse, répétant

souvent ces mots italiens en soy-mesme : Che lajorza

d'aniore non ris'^uarda al delitto , prie dom Juan luy

donner une commission vers moy, et venant en dili-

gence, il arrivejustemen t sur le poinct que ce corps, aussi

malheureux qu'innocent et glorieux en sa virginité,

estoit au milieu de cette rue. La presse de cette pompe
l'empesche dépasser. Il regarde que c'est. Il advise de

loin , au milieu d'une grande et triste trouppe de per-

sonnes en deuil, drap blanc couvert de chappeaux de

fleurs. Il demande que c'est : quelqu'un de la ville luy

lespond que c'estoit un enterrement. Luy, trop cu-

rieux, s'advance jusques aux premiers du convoy, et

importunement les presse du luy dire de qui c'est.

mortelle response! L'amour, ainsi vengeur de l'ingrate

inconstance, veut faire esprouver à son ame, ce que

par son desdaigneux oubly il a faict souffrir au corps de

' Dorothée, fille de François, duc de Lorraine, veuve d'Éric, duc de

Brunswick, mort sans enfans en i584-
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sa raaistresse, les traits de la mort. Cet ignorant, qu'il

pressoit, lui respondquec'estoitmadamoisellede Tour-

non. A ce mot, il se pasme et tombe de cheval. Il le

fault emporter en un logis comme mort , voulant plus

justement, en cette extrémité, luy rendre union en la

mort, que trop tard en la vie il luy avoit accordée. Son

ame, que je crois, allant dans le tombeau requérir

pardon h celle que son desdaigneux oubly y avoit mise,

le laissa quelque temps sans aulcune apparence de vie
;

d'où estant revenu , l'anima de nouveau pour luy faire

esprouver la mort qui, d'une seule fois, n'eust assez

puny son ingratitude.

Ce triste office estant achevé, me voyant en une com-

pagnie estrangere, je ne voulois l'ennuyer de la tris-

*;esse que je ressentois de la perte d'une si honneste

fille; et estant conviée ou par l'evesque (dit Sa Grâce) ,

ou par ses chanoines d'aller en festin en diverses mai-

sons et divers jardins (comme il y en a dans la ville et

dehors de très-beaux) , j'y allay tous les jours, accom-

pagnée de l'evesque et de dames et seigneurs estran-

gers, comme j'ay dict; lesquels venoient tous les ma-

tins en ma chambre, pour m'accompagner aujardin, où

j'allois pour prendre mon eaue ; car il faut la prendre

en pourmenant. Et bien que le médecin qui me
l'avoit ordonnée estoit mon frère , elle ne laissa toutes-

fois de me faire bien , ayant depuis demeuré six ou sept

ans sans me sentir de l'eresipele de mon bras. Partant

de là, nous passions la journée ensemble, allants disner

à quelque festin, ou, après le bal, nous allions à vespres

en quelque religion; et l'apres-soupper se passoit de
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raesme au bal ou dessus l'eau, avec musique. Six sep-

maines s'escoulerent de la façon ,
qui est le temps or-

dinaire que l'on a accoustumé de prendre des eaues, et

qui estoit ordonné à madame la princesse de La Roche-

sur-Yon.

Voulant partir pour retourner en France, madame

d'Havrech arriva, qui s'en alloit retrouver son mary

en Lorraine, qui nous dist l'estrange changement qui

estoit advenu à Namur et en tout ce pays-là, depuis mon
passage ; que le jour mesme que je partis de Namur,

dom Juan, sortant de mon batteau et montant à cheval,

prenant prétexte de vouloir aller à la chasse, passa de-

vant la porte du chasteau de Namur, lequel il ne tenoit

encore; et feingnant par occasion , s'estant trouvé de-

vant la porte, de vouloir entrer pour le voir, s'en es-

toit saisy, et en avoit tiré le cappitaine que les Estats y
tenoient, contre la convention qu'il avoit avec les Es-

tats, et oultre ce s'estoit saisi du duc d'Arscot, de

monsieur d'Havrech et d'elle ; que toutesfois , après

plusieurs reraonstrances et prières, il avoit laissé aller

son beau frère et son mary, la retenant, elle, jus-

ques alors pour luy servir d'ostage de leurs deporte-

ments; que tout le pais estoit en feu et en armes. Il y

avoit trois partis : celuy des Estats, qui estoient des

catholiques de Flandre; celuy du prince d'Orange et

des huguenots, qui n'estoient qu'un, et celuy d'Espai-

gne, où commandoit dom Juan. Me voyant tellement

embarquée qu'il falloit que je passasse entre les mains

des uns et des aultres, et mon frère m'ayant envoyé un

genlil-homme nommé Lescar, par lequel il m'escrip-
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voit qiie, depuis mon parlement tic la cour, Dieu luy

avoit faict la grâce de si bien servir le Roy en sa charge

de l'année qui luy a\oit esté commise, qu'il avoit pris

toutes les villes qu'il luy avoit commandé d'attaquer,

et chassé tous les huguenots de toutes les provinces

pour lesquelles son armée estoit destinée; qu'il estoit

revenu à la cour à Poictiers, où le Roy estoit pendant

le siège de Brouage, pour estre plus près pour secou-

rir l'armée de monsieur de Mayenne de ce qui lui se-

roit nécessaire; que comme la cour est un Prothée qui

change de forme à toute heure, y arrivant tous les joui's

des nouvelletez, qu'il l'avoit trouvée toute changée ;

que l'on avoit faict si peu d'estat de luy que s'il n'eust

rien faict pour le service du Roy ; que Bussy, à qui le

Roy faisoit bonne chère avant que partir, et qui avoit

servy le Roy en cette guerre de sa personne et de ses

am.is, jusques h y avoir perdu son frère à l'assault d'Is-

soire, estoit aussy desfavorisé et persécuté de l'envie

qu'il avoit esté du temps du Guast; que Ton leur fai-

soit tous les jours, à l'un et à l'aultre, des indignitez ;

que les mignons ', qui estoient auprès du Roy, avoient

' Ce fut en 1076 , dit Lestoile, que « le nom de mignons commença

à trotter par la bouche du peuple, auquel ils estoient fort odieux, tant

pour leurs façons de faire, qui estoient badines et hautaines, que pour

leurs fards et accoustremens efféminés et impudiques, mais surtout

pour les dons immenses et liljeralités que leur faisoit le Roy Ces

beaux mignons portoient leurs cheveux ongués, frisés et refrisés par

artifices, reraontans par dessus leurs petis bonnets de velours
,

et leurs fraises de chemises de toiles d'atour empezées et longues de

demi-pied, de façon qu'à voir leur teste dessus leur fraize, il sem-

bloit que ce fust le chef saint Jean dans un plat.... Leurs exercices

•psloient de jouer, blasphémer, sauter, danser, volter, quereller et
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faicl praticquer quatre ou cinq des plus honiiestes

hommes qu'il eust, qui estoientMaugiron ', La Valette',

Mauleon', Livanot, et quelques autres, pour quicler

son service et se mettre à celuy du Roy; qu'il avoit

sçeu de bon lieu que le Roy se repentoit fort de m'avoir

permis de faire ce voyage de Flandres, et que l'on tas-

choit, à mon retour, de me faire faire quelque mauvais

tour, en haine de luy, ou par les Espagnols (les ayant

advertis de ce que je traictois en Flandre pour luy), ou

p^r.Ies huguenots ,
pour se venger du mal qu'ils avoient

reçeu de luy, leur ayant faict la guerre après l'avoir as-

sisté.

Tout ce que dessus considéré ne me donnoit peu à

penser, voyant que non pas seulement il falloit que je

passasse ou entre les uns ou entre les aultres, mais que

mesmes les principaux de ma compagnie estoient af-

fectionnez ou aux Espagnols ou aux huguenots, mon-

sieur le cardinal de Lenoncourt ayant aultrefois esté

soubsçonné de favoriser le party des huguenots; et

monsieur d'Escarts % duquel monsieur l'evesque de Li-

sieux^ estoit frère, ayant aussi esté quelquefois suspect

d'avoir le cœur espagnol. En ces doubles pleins de coji-

trarietez , je ne m'en peus communiquer qu'à madame

la princesse de La Roche-sur-Yon et à madame de

paillarder, et suivre le Roy partout et en toutes conipagaies, ne faire,

ne dire rien que pour lui plaire , etc. « [Journal de Henri III, ï5']Q.
)

' Louis de Maugiron, fils de Laurent de Maugiron , baron d'Am-

puis, lieutenant général en Dauphiné.

' Jean-Louis de jN'ogaret, de La Valette, duc dÉpernon en i58i.

' Giraud deMauléon, seigneur de Gourdan, mort en i5g5.

^ Jacques de Pérussc, seigneur d'Escars, Juillac et Ségur.

^ Anne d'Escars, évcqu(^dc Lisicux, cardinal de Givry.
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Tournon, qui, congnoissans le danger où nous estions,

et voyans qu'il nous falloit faire cinq ou six journées

jusques à la Fere, passant tousjours à la miséricorde

des uns ou des aultres, me respondent la larme à l'œil :

que Dieu seul nous pouvoit sauver de ce danger; que

je me recommandasse bien à luy, et puis que je fisse ce

qu'il m'inspireroit; que pour elles, qu'encore que l'une

fust malade et Faultre vieille, que je ne craingnisse à

faire de longues traictes ; elles s'accommoderoient à

tout pour me tirer de ce hazard. J'en parlay à l'evesqûe

de Liège, qui me servit certes de père, et me bailla son

grand maistre avec ses chevaulx, pour me conduire si

loing que je voudrois. Et comme il nous estoit néces-

saire d'avoir un passeport du prince d'Orange, j'y en-

voiay Montdoucet, qui luy estoit confident, et se sen-

toit un peu de cette religion. Il ne revient point : je

l'attends deux ou trois jours, et croys que, si je l'eusse

attendu, j'y fusse encore. Estant tousjours conseillée de

monsieur le cardinal de Lenoncourt et du chevalier Sal-

viati ', mon premier escuyer, qui estoient d'une mesme

caballe, de ne partir point sans avoir passeport, je

me doubtay qu'au lieu de passeport, on me dresseroit

quelque aultre chose de bien contraire. Je me résolus

de partir le lendemain matin. Eux voyans que, sur ce

prétexte, ils ne me pouvoient plus arrester j le chevalier

Salviati, intelligent avec mon trésorier, qui estoit aussi

couvertement huguenot, luy faict dire qu'il n'avoit

poinct d'argent pour payer les hostes (chose qui estoit

' François Salviati, grand-maître de l'ordre de Saint-Lazare, chef

du conseil de la reine de Navarre, son premier écuyer, et chambellan

du duc d'Anjou.
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entièrement faulse; car estant arrivée à La Fere, je

voulus voir le compte , et se trouva de l'argent
, que

l'on avoit pris pour faire le voiage, de reste encore

pour faire aller ma maison plus de six sepmaines), et

faict que l'on retint mes chevaux , me faisant avec le

danger cet affront public. Madame la princesse de La

Roche-sur-Yon, ne pouvant supporter cette indignité,

et voyant le liazard où l'on me raettoit, preste l'argent

qui estoit nécessaire; et eux demeurans confus, je passe,

après avoir faict présenta monsieur l'evesque de Liège

d'un diamant de trois mille escus , et à tous ses servi-

teurs de chaisnes d'or ou de bagues, et vins coucher à

Huy, n'ayant pour passeport que l'espérance que j'avois

en Dieu.

Cette ville estoit, comme j'ay dict, des terres de

l'evesque de Liège, mais toutesfois, tumultueuse et mu-

tine (comme tous ces peuples-là se sentoient de la ré-

volte générale des Pays-Bas) , ne recognoissoit plus son

evesque, à cause qu'il vivoit neutre, et elle tenoit le

party des Estats. De sorte que, sans recognoistre le

grand maistre de l'evesque de Liège, qui estoit avec

moi, ayans l'allarme que dom Juan s'estoit saisy du

chasteau de Namur sur mon passage , soudain que nous

fusmes logez, ils commencent à sonner le tocsin et

traisner l'artillerie par les rues , et la bracquer contre

mon logis ; tendans les chaisnes , afin que nous ne pus-

sions joindre ensemble, nous tenant toute la nuict en

ces altères, sans avoir moyen de parler à aulcun d'eulx,

estant tout petit peuple, gens brutaulx et sans raison.

Le.matin ils nous laissèrent sortir, ayants bordé toute
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la rue de gens armez. Nous allasmes de là coucher à

Diiian, où par malheur Ils aYoient faict^ cejour mesme,

les bourguemaistres, qui sont comme consuls en Gas-

congne et eschevins en France. Touty estoit ce jour-là

en desbauche; tout le monde yvre; poinct de magis-

trats cogneus; bref un vray chaos de confusion. Et

pour y empirer d'avantage nostre condition, le grand

maistre de l'evesque de Liège leur avoit faict aultresfois

la guerre, et estoit tenu d'eulx pour mortel ennemy.

Cette ville, quand ils sont en leurs sens rassis, te-

noitpour les Estats; mais lors, Bacchus y dominant, ils

ne tenoient pas seulement pour eulx-mesmes et ne

congnoissoient personn3. Soudain qu'ils nous voyent

approcher les faubourgs, avec une trouppe grande

comme estoit la miieune, les voilà allarmez. Ils quic-

tent les verres pour courir aux armes, et tout en tu-

multe, au lieu de nous ouvrir, ils ferment la barrière.

J'avois envoyé un gentil-homme devant, avec les four-

riers et mareschal des logis, pour les prier de nous

donner passage; mais je les trouvay tous arrestez là, qui

crioient sans pouvoir estre entendus. Enfin je me levé

debout dans ma lictiere, et, ostant mon masque '

,
je fais

signe au plus apparent que je veux parler à luj; et

estant venu à moy, je le priay de faire faire silence,

afin que je peusse estre entendue. Ce qu'estant faict

avec toute peine, je leur représente qui j'estois, et

l'occasion de mon voyage; que tant s'en faut que je

' On sait qu'au temps de Louis XIV, les femmes portaient encore

(les masques à la campagne cl même à la ville, pour préserver leur

teiut du hùle •
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leur voulusse apporter du mal par ma venue, que je ne

leur vouldrois pas seulement donner de soubçon; que

je les priois de me laisser entrer, moy et mes femmes

et si peu de mes gens, dans la ville, qu'ils vouldroient

pour cette nuict , et que le reste ils le laissassent dans

le faubourg. Ils se contentent de cette proposition , et

me l'accordent.

Ainsy j'entray dans leur ville avec les plus apparents

de ma trouppe, du nombre desquels fust le grand

maistre de 1 evesque de Liège; qui
,
par malheur, fust

recongneu comme j'entrois en mon logis, accompagnée

de tout ce peuple yvre et armé. Lors commencent à

luy crier injures et à vouloir charger ce bon homme

,

qui estoit un vieillard vénérable de quatre-vingts ans,

ayant la barbe blaiîche jusques à la ceinture. Je le fis

entrer dedans mon logis, où ces yvrongnes faisoient

pleuvoir les harquebusades contre les murailles, qui

n'estoient que de terre. Voyant ce tumulte, je demande

si l'hoste de la maison n'estoit point là-dedans. Il s'y

trouve de bonne fortune. Je le prie qu'il se mette à la

fenestre, et qu'il me fasse parler aux plus apparents, ce

qu'à toute peine il veut faire. Enfin ayant assez crié

par les fenestres, les bourguemaistres viennent parler

à moy, si saouls qu'ils ne sçavoient ce qu'ils disoient.

Enfin leur asseurant que je n'avois point sçeu que ce

grand maistre leur feust ennemy, leur remonstrant de

quelle importance leur estoit d'offenser une personne

de ma qualité, qui estoit amie de tous les principaux

seigneurs des Estats, et que je m'asseurois que mon-
sieur le comte de Lalain et tous les autres chefs trou-
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veioient fort mauvais la réception qu'ils m'avoient

faicte; oyans nommer monsieur de Lalain, ils se chan-

gèrent tous, et luy portèrent tous plus de respect qu'à

tous les roys à qui j'appartenois. Le plus vieil d'entre

eulx me demande, en se sousriant et beguaiant, si j'es-

tois donc araye de monsieur le comte de Lalain ; et moy,

voyant que sa parenté me servoit plus que celle de tous

les potentats de la chreslienté, je luy responds : « Ouy,

je suis son amie et sa parente aussi. » Lors ils me font

la révérence et me baisent la main , et m'otFrent autant

de courtoisie comme ils m'avoient faict d'insolence, me

priants de les excuser, et me promettants qu'ils ne de-

manderoient rien à ce bon homme de grand maistre,

et qu'ils le laisseroient sortir avec moy.

Le matin venu, comme je voulois aller à la messe,

l'agent que le Roy tenoit auprès de dom Juan , nommé

Du Bois, lequel esloit fort Espaignol, arrive, médisant

qu'il avoit des lettres du Roy pour me venir trouver

et me conduire seurement à mon retour; qu'à cette

cause, il avoit prié dom Juan de luy bailler Barlemont

avec une trouppe de cavallerie
,
pour me faire escorte

et me mener seurement à Namur, et qu'il falloit que

je priasse ceux de la ville de laisser entrer monsieur de

Barlemont, qui estoit seigneur du pais, et sa trouppe,

afin qu'il me peust conduire ; ce qu'ils faisoient à double

fin : l'une, pour se saisir de la ville pour dom Juan, et

l'autre pour me faire tomber entre les mains de TEs-

paignol. Je me trouvay lors en fort grande peine. Le

communiquant à monsieur le cardinal de Lenoncourt,

cjui n'avoitpas envie de tomber entre les mains de l'Es-
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paignol non plus que moy, nous advisasmes qu'il fal-

loit sçavoir de ceux de la ville s'il y avoit poinct quel-

que chemin
,
|iar lequel je peusse éviter cette trouppe

de monsieur de Barlemont; et baillant ce petit agent,

nommé Du Bois, à amuser à monsieur de Lenoncourt,

je passe en une aultre chambre, où je fais venir ceux de

la ville, où je leur fais cognoistre que, s'ils laissolent

entrer la trouppe demonsieur de Barlemont, ilsesloient

perdus ; qu'ils se saisiroient de la ville pour domi Juan
;

que je les conseillois de s'armer, et se tenir prests à

leur porte , monstrans contenance de gens advertis , et

qui ne se veulent laisser surprendre; qu'ils laissassent

entrer seulement monsieur de Barlemont, et rien

d'avantage.

Leur vin du jour précèdent estant passé, ils prirent

bien mes raisons et me creurent, m'offrants d'employer

leurs vies pour mon service, et me baillants un guide,

pour me mener par un chemin auquel je mettrois la

rivière entre les trouppes de dom Juan et moy, et les

laisserois si loing qu'ils ne me pourroient plus attein-

di'e, allant tousjours par maisons ou villes tenants le

party des Estats. Ayant pris cette resolution avec eux,

je les envoyé faire entrer monsieur de Barlemont tout

seul, lequel, estant entré, leur veut persuader de laisser

entrer sa trouppe. Mais oyans cela , ils se mutinent de

sorte que peu s'en fallust qu'ils ne le massacrassent,

luy disant que, s'ils ne la faisoit retirer hors de la veue

de lem' ville, qu'ils y feroient tirer l'artillerie; ce qu'ils

faisoient afin de me donner temps de passer l'eaue, avant

que celte trouppe me peust atteindre. Monsieur de
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Barlemont estant entré, luy et l'agent Du Bois font ce

qu'ils peuvent pour me persuader d'aller à Namur où

dom Juan m'attendoit. Je monstre de vouloir faire ce

qu'on me conseilleroit , et, après avoir ouy la messe et

faict un disner court, je sors de mon logis accompagnée

de deux ou trois cens de la ville en armes , et parlant

tousjours à monsieur de Barlemont, et à l'agent Du
Bois, je prens mon chemin droict h la porte de la ri-

vière, qui estoit au contraire du chemin de Namur,

sur lequel estoit la trouppe de monsieur de Barlemont.

Eux s'en advisans, me dirent que je n'allois pas bien ,

et moy, les menant tousjours de paroles, j'arrivay à la

porte de la ville; de laquelle sortant, accompagnée

d'une bonne partie de ceux de la ville, je double le

pas vers la rivière et monte dans le batteau, y faisant

promptement entrer tous les miens; monsieur de Bar-

lemont et l'agent Du Bois me criants tousjours du bord

de l'eaue que je ne faisois pas bien ; que ce n'estoit

poinct l'intention du Roy, qui vouloit que je passasse

par Namur. Nonobstant leurs crieries, nous passons

promptement l'eaue, et pendant que l'on passoit, à deux

ou trois voyages, nos lictieres et nos chevaux, ceux de

la ville, exprès pour me donner temps, amusent par

mille crieries et mille plainctes monsieur de Barle-

mont et l'agent Du Bois, les arraisonnans en leur

patois sur le tort que dom Juan avoit, d'avoir faulsé sa

foy aux Estais et rompu la paix, et sur les vieilles que-

relles de la mort du comte d'Egmont , et le menaçant

tousjours que si sa trouppe paroissoit auprès de la ville,

(ju'ils feroient tirer l'artillerie. Ils me donnèrent
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temps de m'esloiiigner, en telle sorte que je ii'avois

plus à craindre cette trouppe, guidée de Dieu et de

l'homme qu'ils m'avoient baillé.

Je logeay ce soir-là en un chasteau fort , nommé
Fleurines, qui estoit à un gentil-homme qui tenoit le

party des Estais, et lequel j'avois veu avec le comte de

Lalain. Le malheur fut tel que ledit gentil-homme ne

s'y trouva point, et n'y avoit que sa femme. Et comme
nous fusmes entrez dans la basse-court , la trouvant

toute ouverte, elle prist l'allarme et s'enfuit dans son

dongeon, levant le pont, résolue, quoy que nous luy

pussions dire, de ne nous point laisser entrer. Cepen-

dant une compagnie de trois cens hommes de pied, que

dom Juan avoit envoyez pour nous couper chemin, et

pour se saisir dudict chasteau de Fleurines, sçachans

que j'y allois loger, paroissent sur un petit hault à

mille pas de là; et, estimants que nous fussions entrez

dans le dongeon, ayants peu cognoistre de là que nous

estions tous entrez dans la court, firent alte, et se lo-

gèrent à un village là auprès, esperans de m'attrapper

le lendemain matin.

Comme nous estions en ces altères, pour ne nous

voir que dedans la court, qui n'estoit fermée que d'une

meschante muraille, et d'une meschante porte qui eust

esté bien aisée à forcer, disputants tousjours avec la

dame du chasteau inexorable à nos prières. Dieu nous

fist cette grâce que son mary, monsieur de Fleurines, y

arriva à nuict fermante; lequel soudain nous fist entrer

dans bon chasteau, se courrouçant fort à sa femme de

l'indiscrette incivilité qu'elle avoit monstrée. Ledict
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sieur de Fleurines nous venoit trouver de la part du

comte de Lalain, pourme faire seurement passer par les

villes des Estats, ne pouvant quicter l'armée des Estats,

de laquelle il estoit chef, pour me venir accompaigner.

Ce bon rencontre fust si heureux que, le maistre de

la maison s'oifrant de ra'accompagner jusques en

Francs , nous ne passasmes plus par aulcunes villes où

je ne fusse honnorablement et paisiblement receue,

pource que c' estoit païs des Estats; y recepvant ce seul

desplaisir que je ne pouvois repasser à Mons, comme

j'avois promis h la comtesse de Lalain, et n'en appro-

chois pas plus près que de Nivelles, qui estoit à sept

grandes lieues de là; qui fust cause, la guerre estant

si forte comme elle estoit, que nous ne nous peusmes

voir elle et moy, ny aussy peu monsieur le comte de

Lalain, qui estoit, comme j'ay dict, en l'armée des

Estats vers Anvers. Je luy escrivis seulement de là par

un homme de ce gentil-homme qui me conduisoit. Elle

soudain, me sçachant là, m'envoye deux des gentils-

hommes plus apparens qui fussent demeurez là, pour

me conduire jusques à la frontière de France (car

j'avois à passer tout le Cambresis, qui estoit my-party

pour l'Espagnol et pour les Estats); avec lesquels j'al-

lay loger au Chasteau Cambresis, d'où eux s'en re-

tournans, je luy envoyay, pour se souvenir de moy,

une robbe des miennes, que je luy avois ouy fort esti-

mer quand je la portois à Mons, qui estoit de satin

noir toute couverte de broderie de canon
,
qui avoit

cousté douze cens escus.

Arrivant au Chasteau Cambresis, jeus advis que
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quelques trouppes huguenotes avoient dessein de m'at-

taquer entre la frontière de Flandre et de France; ce

que n'ayant communicqué qu'à peu de personnes, une

heure avant le jour je fus preste. Envoyant quérir nos

lictieres et chevaulx pour partir, le chevalier Salviati

faisoit le long, comme il avoit faict à Liège. Ce que

cognoissant qu'il faisoit à dessein, je laisse là ma lictiere,

et montant à cheval , ceux qui feurent les premiers

prests me suivirent; de sorte que je fus au Chastelet

à dix heures du matin , ayant , par la seule grâce de

Dieu, eschappé toutes les embusches et aguets de mes

ennemys. De là allant chez moy à La Fere, pour y
séjourner jusques à tant que je sçaurois la paix estre

faicte. J'y trouvay arrivé devant moy un courrier de

mon frère, qui avoit charge de m'attendre là pour,

soudain que je serois arrivée, retourner en poste et

l'en advertir. Il escrivoit par luy que la paix estoit

faicte, et que le Roy s'en retournoit à Paris; que pour

luy, sa condition alloit tousjours en empirant, n'y

ayant sorte de desfaveurs et indignitez que l'on ne

fist tous les jours esprouver et à luy et aux siens, et que

ce n'estoit tous les jours que querelles nouvelles, que

l'on suscitoit à Bussy et aux honnestes gens qui estoient

avec luy; ce qui luy faisoit attendre avec extresme

impatience mon retour à La Fere, poui^ m'y venir

trouver. Je luy redepesche soudain son homme, par

lequel, adverty de mon retour, il envoya soudain

Bussy avec toute sa maison à Angers; et prenant seu-

lement quinze ou vingt hommes des siens, s'en vinst
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en poste me trouver chez moy à La Fere ', qui fust un

des grands contentemens que j'aye jamais receu, de

voir personne chez moy que j'aimois et honorois tant j

où je mis peine de luy donner tous les plaisirs que je

pensois luy pouvoir rendre ce séjour agréable : ce qui

estoit si bien receu de luy, qu'il eust volontiers dict

comme saint Pierre : « Faisons icy nos tabernacles, »

si le courage tout royal qu'il avoit et la générosité de

son ame ne l'eussent appelle à choses plus grandes.

La tranquillité de nostre cour, au prix de l'agitation

de l'aultre d'où il partoit, luy rendoit tous les plaisirs

qu'il y recepvoit si doux, qu'à toute heure il ne se

pouvoit empescher de me dire : « 0! ma Royne, qu'il

faict bon avec vous! Mon Dieu, cette compagnie est

un paradis comblé de toutes sortes de délices, et celle

d'où je suis party, un enfer remply de toutes sortes de

furies et tourmens. »

Nous passasmes près de deux mois, qui ne nous

feurent que deux petits jours , en cet heureux estât ;

dura-nt lequel, luy ayant rendu compte de ce que j'avôis

faict pour luy en mon voyage de Flandre, et des

termes où j'avois mis ses affaires, il trouve fort bon

que monsieur le comte de Montigny, frère du comte

de Lalain, vinst resouldre avec luy des moyens qu'il y

falloit tenir, et pour prendre aussy asseurance de leur

volonté, et eux de la sienne.

' « Monsieur, frère du Roy, arriva à Paris...., d'où il partit le sa-

medi 12 (octobre 1577), pour aller à La Fère, en Picardie, veoir la

roine de jNavarre, sa seur. » (Lestoile, Journal de Henri III)
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Il y vint accompagné de quatre ou cinq des plus

principaux du Haynault, l'un desquels avoit lettre et

charge de monsieur d'Inchy d'offrir son service à mon
frère, et l'asseurer de la citadelle de Cambray. Mon-

sieur de Montigny lui portoit parole, de la part de

son frère le comte de Lalain , de luy remettre entre ses

mains tout le Haynault et l'Arthois , où il y a plusieurs

bonnes villes. Ces offres et ces asseurances receues de

mon frère , il les renvoya avec presens , et leur donna

des medalles d'or, où la figure de luy et de moy estoit,

et asseurant les accroissemens et bienfaicts qu'ils pour-

roient espérer de luy ; de sorte que s'en retournans

,

ils préparèrent toutes choses pour la venue de mon
frère, qui , se délibérant d'avoir ses forces prestes dans

peu de temps pour y aller, s'en retourne à la cour,

pour tascher de tirer des commoditez du Roy pour

fournir à cette entreprise. Moy, voulant faire mon
voyage de Gascongne , et ayant préparé toutes choses

pour cet efFect, je m'en retourne à Paris, où arrivant,

mon frère me vint trouver à une journée de Paris;

où le Roy et la Royne ma mère, et la royne Louyse

,

avec toute la cour, me firent cet honneur de venir au

devant de moy jusques à Sainct-Denis , qui estoit ma
disnée, où ils me receurent avec beaucoup d'honneur

et de bonne chère, se plaisants à me faire raconter

les honneurs et magnificences de mon voyage et sé-

jour de Liège, et les aventures de mon retour. En ces

agréables entretiens, estans tous dans le chariot de la

Pvoyne ma mère, nous arrivasmes à Paris, où après

avoir souppé et le bal estant finy, le Roy et la Rovne

9
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ma mère estants ensemble, je m'approche d'eux, et

leur dis que je les suppliols ne trouver mauvais si je

les requerois avoir agréable que j'allasse trouver le Roy

mon mary; que la paix estant faicte, c'estoit chose

qui ne leur pouvoit estre suspecte, et qu'à moy, me

seroit préjudiciable et mal séant, si je demeurois da-

vantage à y aller. Ils monstrent tous deux de le trou-

ver tres-bon , et de louer la volonté que j'en avois ;

et la Royne ma mère me dit qu'elle vouloit m'y ac-

compagner, estant aussy son voiage nécessaire en ce

païs-là pour le service du Roy, auquel elle dit aussy

qu'il falloit qu'il me baillast des moyens pour mon
voiage : ce que le Roy librement m'accorda. Et moy,

ne voulant rien laisser en arrière qui me peust faire

revenir à la cour (ne m'y pouvant plus plaire lors que

mon frère en seroit dehors, que je voyois se préparer

pour s'en aller blentost en son entreprise de Flandre)

,

je suppliay la Royne ma mère de se souvenir de ce

qu'elle m'avoit promis, à la paix faicte avec mon frère :

qu'advenant que je partisse pour m'en aller en Gas-

congne, ellemeferoit bailler des terres pour l'assignat

de mon dot. Elle s'en ressouvient, et le Roy le trouve

tres-raisonnable , et me promet qu'il seroit faict. Je

le supplie que ce soit promptement, pour ce que je

desirois partir, s'il luy plaisoit, pour le commence-

ment du mois prochain : ce qui fust ainsi arresté,

mais h la façon de la cour; car au lieu de me depes-

cher, bien que tous les jours je les en sollicitasse, ils

me firent traisner cinq ou six mois, et mon frère de

mesme, qui pressoit aussy son voiage de Flandre, re-
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présentant au Roy : que c'estoit l'honneur etraccrois-

sement de la Fiance; que ce seroit une invention

pour erapescher la guerre civile, tous les esprits re-

muans et désireux de nouveauté ayants moyen d'aller

en Flandre passer leur fumée et se saouler de la

guerre; que cette entreprise serviroit aussi, comme
le Piedmont, d'escole à la noblesse de France pour

s'exercer aux armes, et y faire revivre des Montlucs*

et Brissacs% des Termes ^ et des Bellegardes ^, tels que

ces grands mareschaux, qui, s'estans façonnez aux

guerres du Piedmont, avoient depuis si glorieusement

et heureusement servy le Roy et leur patrie.

Ces remonstrances estoient belles et véritables; mais

elles n'avoient tant de poids qu'elles peussent empor-

ter en la balance l'envie que l'on portoit à l'accrois-

sement de la fortune de mon frère , auquel l'on donna

tous les jours nouveaux empeschemens, pour le retar-

der d'assembler ses forces et les moyens qui luy

estoient nécessaires pour aller en Flandre; lui faisant

cependant à luj, à Bussy et à ses aultres serviteurs

,

mille indignitez, et faisant attaquer plusieurs que-

relles à Bussy, tantost par Quelus , tantost par Gram-

mont, de jour, de nuict et h toutes heures, estimants

qu'à quelqu'une de ces allarmes mon frère s'y preci-

piteroit : ce qui se faisolt sans le sceu du Roy. Mais

Maugiron qui le possedoit lors, et qui, ayant quicté

' Biaise de Lasseran, seigneur de Montluc.

' Charles de Cossé, comte deBrissac.

' Paul de La Barthe , seigneur de Termes.

* Roger do Saint-Larv, seigneur de Bellegarde,
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le service de mon frère, croyoit qu'il s'en deust res-

sentir (ainsy qu'il est ordinaire que qui offense ne

pardonne jamais), haioit mon frère d'une telle haine,

qu'il conjuroit sa ruine en toutes façons, le bravant

et mesprisant sans respect: comme l'imprudence d'une

folle jeunesse, enilée de la faveur du Roy, le poussoit

à faire toutes insolences, s'estant ligué avec Quelus,

Saint-Luc, Saint-Maigrin, Grammont, Mauleon , Li-

varrot, et quelques aultres jeunes gens que le Roy

favorisoit; qui, suivis de toute la cour, à la façon des

courtisans qui ne suivent que la faveur, entrepre-

noient toutes choses qui leur venoient en fantaisie,

quelles qu'elles feussent. De sorte qu'il ne se passoit

jour qu'il n'y eusl nouvelle querelle entr'eux et Bussy,

de qui le courage ne pouvoit cedder à iml. Mon frère,

considérant que ces choses n'estoient pas pour advan-

cer son voyage de Flandre, désirant pluslost addoucir

le Roy que l'aigrir, pour l'avoir favorable en son en-

treprise, estimant aussy que Bussy estant dehors ad-

vanceroit davantage de dresser les trouppes nécessaires

pour son armée, il l'envoyé par ses terres pour y

donner ordre. Mais Bussy estant party, la persécution

de mon frère ne cessa pour cela, et congneust-on alors

qu'encore que les belles qualitez qu'il avoit apportas-

sent beaucoup de jalousie à Maugiron et à ces aultres

jeunes gens qui estoient près du Roy, que la princi-

pale cause de leur haine contre Bussy estoit qu'il estoit

serviteur de mon frère; car, depuis qu'il fust party, ils

bravent et morguent mon frère avec tant de mespris

et si apparemment, que tout le monde le congnoissoit.
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encore que mon frère fust fort prudent et ires-patient

de son naturel, et qu'il eust résolu souffrir toutes

choses pour faire ses affaires en son entreprise de

Flandre, espérant par ce moyen en sortir bientost,

et ne s'y revoir jamais plus subject.

Cette persécution et ces indignitez lui feurent tou-

tesfois fort ennuyeuses et honteuses, mesmes voyant

(ju'en haine de luy l'on taschoit à nuire en toutes

façons à ses serviteurs; ayans depuis peu de jours faict

perdre un grand procez à monsieur de La Chastre',

pour ce que depuis peu il s'estoit rendu serviteur de

mon frère : le Roy s'estant tellement laissé emporter

aux persuasions de Maugiron et de Saint-Luc
,
qui

estoient amys de madame de Senetaire % qu'il avoit

luy-mesme esté solliciter ce procez pour elle contre

monsieur de La Chastre
,
qui estoit lors auprès de mon

frère; qui, s'en sentant offensé, comme l'on peut pen-

ser, faisoit participer mon frère à sa juste douleur.

En ces jours là, le mariage de saint Luc ^ se fist, au-

quel mon frère ne voulant assister, me pria aussi d'en

faire de mesme ; et la Royne ma mère, qui ne se plaisoit

guère à la desbordée oultrecuidance de ces jeunes gens,

craingnant aussi que tout ce jour seroit enjoye et en

desbauche , et que, mon frère n'ayant voulu estre de la

partie, l'on luy en dressast quelqu'une qui lui fust pre-

' Edme, marquis de La Châtre.

' Jeanne de Laval, dame de Senetaire , dame douée d'une singulière

beauté et encore d'un plus bel esprit, que le Roi aima (Lestoile,

Journal de Henri III, i586.y

' Avec Anne de Cossé, fille du maréchal de Brissac.
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judiciable, fist trouver bon au Roy qu'elle allast le jour

des nopces dlsner à Saint Maur, et nous y mena mon

frère et moy; c'estoitle lundy gras '. Nousrevinsmes le

soir, la Royne ma mère ayant tellement presché mon

frère qu'elle le fist consentir de paroistre et se trouver

au bal pour complaire au Roy; mais au lieu que cela

amendast ses affaires, elles s'en empirèrent : car y es-

tant Maugiron et aultres de sa caballe, ils commencè-

rent à le gausser avec des paroles si picquantes qu'un

moindre que luy s'en fust offensé; luy disans qu'il avoit

bien perdu sa peine de s'estre rhabillé; que l'on ne

l'avoit point trouvé à dire l'apres-disnée; qu'il estoit

venu à l'heure des tenebies, parce qu'elles luy estoient

propres ; et l'attaquans de sa laideur et petite taille.

Tout cela se disant à la nouvelle mariée, qui estoit au-

près de luy, si hault qu'il se pouvoit entendre , mon

frère, congnoissant que cela se faisoit exprès pour le

faire respondre , et le brouiller par ce moyen avec le

Roy, s'oste de là, si plein de despit et de colère qu'il

n'en pouvoit plus; lequel, après en avoir conféré

avec monsieur de La Chastre, se resolust de s'en aller

pour quelques jours à la chasse ,
pensant par son ab-

sence attiédir l'animoslté de ces jeunes gens contre

luy, et en faire plus aisément ses affaires avec le Roy,

pour la préparation de l'armée qui luy estoit neces-

' Le dinianclie gras 9 febvrier, Monsieur, frère du Roy, accom-

pagné de la Roine, sa mère, et de la reine de Navarre, sa sœur, s'en

alla dès le matin proumener au bois de Vincennes et à Saint-Maur-

lès-Fossés, tout exprès, alin de n'assister aux nopces qui ce jour

furent faites de Saint-Luc et de la damoiscHc de Brissac. (Lestoile
.

Journal de Henri III.)
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saire pour aller en Flandre. Il s'en va trouver la Royne

ma mère qui se deshabilloit, luy dist ce qui s'esloit

passé au bal, de quoy elle fust tres-marrie, et luy faict

entendre la resolution que là-dessus il avoit prise,

qu'elle trouve très-bonne, et luy promet de la faire

agréer au Roy, et, en son absence, de le solliciter de

luy fournir proraptement ce qu'il luy avoit promis

pour son entreprise de Flandre; et monsieur de Vil-

lequier estant là, elle luy commande d'aller faire en-

tendre au Roy le désir que mon frère avoit d'aller pour

quelques jours à la chasse, ce qui luy sembloit qu'il ne

seroit que bon, pour appaiser toutes les broullleries

qui estoient entre luy et ces jeunes gens , Maugiron ,

Saint Luc, Quelus, et les aultres.

Mon frère se retirant en sa chambre, tenant son

congé pour obtenu, commande à tous ses gens d'estre

le lendemain prests pour aller à la chasse à Saint Ger-

main, où il vouloit demeurer quelques jours h courre

le cerf, ordonne à son grand veneur d'y faire trouver

les chiens, et se couche en cette intention de se lever

le lendemain malin, pour aller à la chasse soulager et

divertir un peu son esprit des brouilleries de la cour-

Monsieur de Villequier cependant estoit allé, parle

commandement de la Royne ma mère, demander son

congé au Roy, qui d'abord lui accorda. Mais demeuré

seul en son cabinet avec le conseil de Jéroboam, de

cinq à six jeunes hommes, ils luy rendent ce parte-

raent fort suspect, et le mettent en telle appréhension,

qu'ils luy font faire une des plus grandes folies qui se

soit faicte de nostre temps, qui fust de prendre mon
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frère et tous ses principaux serviteurs prisonniers.

S'il fust imprudemment délibéré, il fust encor plus

indiscrettementexecuté;'carle Roy soudain, prenantsa

robe de nuict, s'en alla trouver la Royne ma mère, tout

esmeu, comme en une allarme publique où l'ennemy

eust esté à la porte , luy disant : u Comment , madame,

que pensez-vous m'avoir demandé de laisser aller mon
frère .'' Ne voyez-vous pas, s'il s'en va , le danger où

vous mettez mon estât? Sans doubte soubs cette chasse

il y a quelque dangereuse entreprise. Je m'en vays me
saisir de luy et de tous ses gens , et feray chercher dans

ses coffres : je m'asseure que nous descouvrirons de

grandes choses. » Et en mesme temps, ayant avec luy le

sieur de Losse ' capitaine des gardes et quelques archers

escossois, la Royne ma mère, craingnant qu'en cette

précipitation il fist quelque tort à la vie de mon frère,

lepriequ'elle aille avec luy, et toute deshabillée comme
elle esloit, s'accommodant comme ellepeust avec son

manteau de nuict, le suit montant à la chambre de

mon frère; où le Roy frappe rudement, criant que

l'on luy ouvrist, que c'estoit luy. Mon frère se res-

veille en sursaut, et sçachant bien qu'il n'avoit rien

faict qui luy deust donner crainte, dict à Cangé son va-

let de chambre qu'il luy ouvrist la porte. Le Roy en-

trant en cette furie, commença à le gourmander, et

luy dire qu'il ne cesseroit jamais d'entreprendre contre

son estât, et qu'il luy apprendroit que c'est que de s'at-

taquer h son roy. Sur cela il commande à ses archers

Jean de Losses, qui s'intitule, dans une quittance de i5t)g, « che-

valier de l'ordre du Roy et cappitaine de sa garde escossoise. w
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d'emporter ses coffres hors de là , et de tirer ses valets

de chambre hors de la chambre. 11 fouille luy-mesme

le lictde son frère, pour voir s'il y trouveroit quelques

papiers. Mon frère, ayant une lettre de madame de

Sauve, qu'il avoit receue ce soir-là, la prend à la main

pour empescher que l'on ne la vist. Le Roy s'efforce de

la luy oster. Luy y résistant, et le priant à mains jointes

de ne la voir point , cela en donne plus d'envie au Roy,

croyant que ce papier seroit assez suffisant pour faire le

procez à mon frère. Enfin, l'ayant ouverte en la pré-

sence de la Royne ma mère, ils restèrent aussi confus

que Caton, quand ayant contrainct César dans le Sénat

de monstrer le papier qui luy avoit esté apporté, di-

sant que c'estoit chose qui importoit au bien de la re-

publique , il luy fist voir que c'estoit une lettre d'a-

mour de la sœur du mesme Caton , adressant à César.

La honte de cette tromperie augmentant plustost,

par le despit, la colère du Roy que la diminuant, sans

vouloir escouter mon frère , lequel demandoit sans

cesse de quoy on l'accusoit, et pourquoy l'on le traie-

toit ainsy, il le commet à la garde de Monsieur de

Losse et des Escossois, leur commandant de ne le

laisser parler a personne. Cela se fist une heure envi-

ron après minuict. Mon frère demeure de cette façon,

estant plus en peine de moy que de luy, croyant bien

que l'on m'en avoit faict aultant, et ne croyant pas

qu'un si violent et si injuste commencement pust avoir

aultre qu'une sinistre fin; et voyant que monsieur de

Losse avoit la larme à l'œil, de regret de voir passer les

choses en cette sorte, et que toutesfois, à cause des ar-
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chers qui estoient là, 11 ne luy osoit parler librement,

il luy demande seulement ce qui estoit de moy. Mon-

sieur de Losse respond que l'on ne m'avoit encor rien

demandé. Mon frère luy respond : « Cela soulage beau-

coup ma peine de sçavoir ma soeur libre; mais encore

qu'elle soit en cet estât, je m'asseure qu'elle m'aime

tant, qu'elle aimera mieux se captiver avec moj que de

vivre libre sans moy; » et le pria d'aller supplier la

Royne ma mère qu'elle obtint du Roy que je demeu-

rasse en sa captivité avec luy ; ce qui luy fust accordé.

Cette ferme créance qu'il eiist de la grandeur et fer-

meté de mon amitié me fust une obligation si parti-

culière , bien que par ses bons offices il en eust acquis

plusieurs grandes sur moy, que j'ay tousjours mis

celle-là au premier rang. Soudain qu'il eust cette per-

mission, qui fust sur le poinct du jour, il pria monsieur

de Losse de m'envoyer un des archers escossois qui

estoit là, pour m'annoncer cette triste nouvelle, et me

faire venir en sa chambre. Cet archer, entrant en la

mienne, trouve que je dormois encore sans avoir rien

sçeu de tout ce qui s'estoit passé. Il ouvre mon rideau,

et, cnlangagepropre aux Escossois, médit: '(Bonjour,

madame, monsieur vostre frère vous prie de le venir

voir. » Je regarde cet homme, presque toute endor-

mie, pensant resver, et le recognoissant, je luy de-

mande s'il n'estoit pas un Escossois de la garde. Il me

dit qu'ouy; et je luy replicquay : a Et qu'est-ce donc?

Mon frère n'a-t'il point d'autre messager que vous

pour m'envoyer? » Il me dit que non, que ses gens luy

avoient esté ostez, et me conta en son langage ce qui
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luy estoit advenu la nuict, et que mon frère avoit

obtenu permission pour moy de demeurer avec luy

durant sa captivité. Et voyant que je m'afïligeois fort,

il s'approcha de moy et me dit tout bas : « T\e vous

faschcz point : j'ay moien de sauver monsieur vostre

frère, et leferay, n'en doublez point; mais il faudra que

je m'en aille avec luy. » Je l'asseuray de toute la recom-

pense qu'il pouvoit espérer de nous, et me hastantde

m'habiller, je m'en allay avec luy toute seule h la cham-

bre de mon frère. Il me falloit traverser toute la court,

toute pleine de gens qui avoient accoustumé d'ac-

courir pour me voir et honnorer. Lors chacun voyant,

comme courtisans, comme la fortune me tournoit vi-

sage, et eux aussi ne firent pas semblant de m'apperce-

voir. Entrant en la chambre de mon frère, je le trouve

avec une si grande constance, qu'il n'avoitrien changé

de sa façon ny de sa tranquillité ordinaire. Me voyant,

il me dit, m'embrassant avec un visage plus joyeux que

triste : u Ma Royne, cessez je vous prie vos larmes. En
la condition que je suis , vostre ennuy est la seule chose

qui me pourroit affliger; car mon innocence et la

droicte intention quej'ayeuem'empeschentdecraindre

toutes les accusations de mes ennemis. Que si injuste-

ment l'on A^eut faire tort h ma vie, ceux qui feront

cette cruauté se feront plus de tort qu'à moy, qui ay

assez de courage et de resolution pour mespriser une

injuste mort. iVussy n'est-ce ce que je redoubte le plus,

ma vie ayant esté jusques icy accompagnée de tant de

traverses et de peines, que ne sçachant que c'est des

félicitez de ce monde, je ne doibs avoir regret de les
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abandonner. La seule appréhension que j'ay, est, que

ne me pouvant faire justement mourir^ l'on me vueille

faire languir en la solitude d'une longue prison , où

«ncore je mespriseiay leur tyrannie, pourveu que

vous me vouliez tant obliger de m'assister de vostre

présence. »

Ces paroles, au lieu d'arrester mes larmes, me pen-

sèrent faire verser toute l'humeur de ma vue '. Je luy

responds en sanglottant : que ma vie et ma fortune

estoient attachées à la sienne
;
qu'il n'estoit en la puis-

sance que de Dieu seul d'empescher que je l'assistasse,

en quelque condition qu'il peust estre; que si on l'em-

menoit de là, et que l'on ne me permit d'estre avec

luy, je me tuerois en sa présence. Passants en ces dis-

cours quelques heures et recherchants ensemble l'occa-

sion qui avoit convié le Roy de prendre une si cruelle

et Injuste aigi^eur contre luy, et ne nous la pouvants

imaginer, l'heure vint de l'ouverture de la porte du

chasteau; où un jeune homme indiscret, qui estoit à

Bussy, estant recongneu par les gardes et arresté, ils

luy demandèrent où il alloit. Luy, estonné et surpris,

leur respond qu'il alloit trouver son maistre. Cette

parole rapportée au Roy , Ton soubzçonne qu'il est

dans le Louvre, où l'apres-disnée, revenant de Saint-

Germain , mon frère l'avoit faict entrer parmy la

trouppe, pour conférer avec luy des affaires de l'ar-

mée qu'il faisoit pour Flandre , ne pensant pas lors

debvoir partir si tost de la cour, comme depuis inopi-

nément il se résolut.

' On lit dans les manuscrits ma vie.
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Le soir, sur les occasions que j'ay dictes, l'Archaiit ',

cappitaine des gardes, ayant commandement du Roy

de le chercher, et se saisir de luy et de Simier, s'il les

pouvoit trouver, faisant cette commission à regret

(pour estre amy intime à Bussy , duquel il estoit ap-

pelle par alliance son père, et luy le nommoit son

fils), il monte à la chambre de Simier, où il se saisit

de luy; et se doublant bien que Bussy y estoit caché,

il faict une légère recherche , estant bien aise de ne le

trouver pas. Mais Bussy, qui estoit sur le lict, et qui

voioit qu'il demeuroit seul en cette chambre; crain-

gnant que la commission fust donnée à quelque aul-

tre avec lequel il ne seroit en telle seureté; désirant

plustost d'estre en la garde de l'Archant, qui estoit

honneste homme et son amy; comme il estoit d'une

humeur gaillarde et bouffonne , à qui les dangers et

hazards n'avoient jamais peu faire ressentir la peur;

comme l'Archant passoit la porte pour s'en aller, em-

menant Simier, il sort la teste du rideau et luy dit :

« Hé quoy, mon père, comment! vous vous en vou-

lez aller ainsy sans moy ? N'estimez-vous pas ma con-

duicte plus honnorable que celle de ce pendart de

Simier? » L'Archant se tourna et luy dit : « Ah, mon
fils, pleust à Dieu qu'il m'eust cousté un bras et que

vous ne fussiez pas icy. » 11 luy respond : « Mon père,

c'est signe que mes affaires se portent bien , » allant

tousjours se gaussant de Simier, pour la tremblante

peur où il le voyoit. L'Archant les mit en une chambre

' Nicolas de Grémonville l'Archant, capitaine des gardes du corps.
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avec gardes, et s'en alla prendre monsieur de La Chas-

tre et le mener à la Bastille.

Pendant que toutes ces choses se faisoient, mon-

sieur de Losse , bon homme vieil, qui avoit esté gou-

verneur du Roy mon mary, et qui m'aymoit comme

sa fdle, ayant la garde de mon frère, congnoissant

l'injustice que l'on luy faisoit, et détestant le mauvais

conseil par lequel le Roy se gouvernoit, ayant envie

de nous obliger tous deux, se résout de sauver mon
frère; et pour me descouvrir son intention, com-

mande aux archers escossois de se tenir sur le degré

du dehors de la porte de mon frère, n'en retenant

que deux avec soy, de qui il se fioit, et me tirant

à part me dit : (f II n'y a bon François à qui le coeur

ne saigne de voir ce que nous voions. J'ay esté

trop serviteur du Roy vostre père pour ne sacri-

fier ma vie pour ses enfans. Je croy que j'auray la

garde de monsieur vostre frère en quelque lieu que

l'on le tienne : asseurez-le qu'au hazard de ma vie

je le sauveray; mais afin que l'on ne s'apperçoive

de mon intention, ne parlons plus ensemble; mais

soyez-en certaine. » Cette espérance me consololt

un peu; et reprenant mes esprits, je dis à mon frère

que nous ne debvions point demeurer en cette forme

d'inquisition, sans sçavoir ce que nous avions faict;

que c'estoit à faire à des facquins d'estre tenus ainsy.

Je priay monsieur de Losse, puis que le Roy ne

vouloit permettre que la Royne ma mère montast,

qu'il luy pleust nous faire sçavoir par quelqu'un des

siens la cause de nostre rétention. Monsieur de Com-
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haut', qui estoit chef du conseil des jeunes gens, nous

fust envoyé, qui, avec sa gravité naturelle, nous dit

qu'il estoit envoyé là pour sçavoir ce que nous vou-

lions faire entendre au Roy. Nous luy dismes que

nous avions désir de parler à quelqu'un du Roy, pour

sçavoir l'occasion de nostre rétention; que nous ne

la pouvions imaginer. Il nous respond gravement,

qu'il ne falloit demander aux Dieux et aux Roys raison

de leurs effects; quilz faisoient tout à bonne et juste

cause. ISous luy respondismes que nous n'estions pas

personnes pour estre tenues comme ceux ({ue l'on

met à l'inquisition , à qui l'on faict deviner ce qu'ilz

ont faict. Nous n'en peusmes tirer aultre chose, si-

non qu'il s'emploieroit pour nous, et qu'il nous y

feroit tous les meilleurs offices qu'il pourroit. Mon
frère se prend a rire; mais moy, qui estois toute con-

vertie en douleur
, pour voir en danger mon frère

,

que je cherissois plus que moy-mesme, j'eus beaucoup

de peine à m'empescher de luy parler comme il me-

ritoit. Pendant qu'il faisoit son rapport au Roy , la

Royne ma mère estant en sa chambre, avec l'affliction

que l'on peut penser, qui, comme princesse tres-pru-

dente, prevoioit bien que cet excez faict sans subject ny

raison, pourroit, si mon frère n'avoitle naturel bon,

apporter beaucoup de malheur en ce royaume, envova

quérir tous les vieux du conseil, monsieur le chance-

lier, les princes, seigneurs et mareschaulx de France

^

qui estoient tous merveilleusement scandalisez du mau-

' Robert de Combaud, seigneur d'Arcis-sui-Aube.
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\ais conseil que l'on avoit donné au Roj, disants tous

à la Royne ma mère qu'elle s'y debvolt opposer, et re-

monstrer au Roy le tort qu'il se faisoit ; qu'on ne pou-

voit empescher que ce qui avoit esté faict jusques alors

ne fust; mais qu'il falloit r'habiller cela le mieux que

l'on pourroit.

La Ro^^ie ma mère va soudain trouver le Roy avec

tous ces messieurs ,
qui luy remonstrentde quelle im-

portance estoient ces effects. Le Roy, ayant les yeux de-

sillez du pernicieux conseil de ces jeunes gens , trouve

bon ce que ces vieux seigneurs et conseillers, luy repré-

sentent, et prie la Royne ma mère de r'habiller cela ,

et faire que mon frère oubliast tout ce qui s'estoit

passé, et qu'il n'en sceust point mauvais gréa ces jeunes

gens ; et que, par mesme moyen, l'accord de Russy et de

Quelus fust faict. Cela résolu, toutes les gardes furent

soudain ostées à mon frère , et la Royne ma mère le

venant trouver en sa chambre, luy dict qu'il debvoit

louer Dieu de la grâce qu'il luy avoit faicte, de le déli-

vrer d'un si grand danger; qu'elle avoit veu l'heure

qu'elle ne sçavoit qu'espérer de sa vie; que, puis qu'il

cognoissoit par cela que le Roy estoit de telle humeur,

qu'il s'offençoit non seulement des effects, mais des

imaginations , et qu'estant résolu en ses opinions, sans

s'arrester à aucun advis ni d'elle ni d'autre , il execu-

toit tout ce qui luy venoit en fantaisie; pour ne le jet-

ter plus en ces aigreurs , cela le debvoit faire resoudi-e

à s'accommoder du tout à sa volonté, et de venir

trouver le Roy, monstrant ne se ressentir point de ce

qui s'estoit passé contre sa personne, et ne s'en souve-
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nir point, ^ous luy respondlsmes : que nous avions

grandement à louer Dieu de la grâce qu'il nous avoit

faicte, de nous guarantir de l'injustice que l'on nous

preparoit, de quoy, après Dieu, nous recognoissions

luy en avoir, à elle, toute l'obligation; mais que la

qualité de mon frère ne permettoit pas que l'on le

peust mettre en prison sans subject , et l'en tirer sans

formalité de justification et satisfaction. La Royne

respond : que les choses faictes. Dieu mesme ne pou-

voit faire qu'elles ne fussent; mais que l'on r'habille-

roit le desordre qui avoit esté à sa prise , en faisant sa

délivrance avec tout l'honneur et satisfaction qu'il

pourroit désirer; q'aussy qu'il falloit qu'il contentast

le Roy en tout, luy parlant avec tel respect et de telle

affection à son service qu'il en demeurast content; et

qu'il fist oultre cela que Bussy et Quelus s'accordas-

sent, de sorte qu'il ne restast rien qui les peust brouil-

ler : advouant bien que le principal motif qui avoit

produict ce mauvais conseil et ces mauvais efFects,

avoit esté la crainte que l'on avoit eu du combat que

le vieil Bussy, digne père d'un si digne fils, avoit de-

mandé, suppliant le Roy trouver bon qu'il secondast

son fils le brave Bussy, et que monsieur de Quelus fust

secondé du sien; qu'eux quatre finiroient cette que-

relle , sans brouiller la cour comme elle avoit esté

pour cette querelle, ny mettre tant de gens en peine.

Mon frère luy proraist que Bussy, voyant qu'il n'v

avoit point d'espérance de se battre, feroit pour sor-

tir de prison ce qu'elle commanderoit. La Royne ma
mère redescendant, elle fist trouver bon au Roy de

lO
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faire sa délivrance avec honneur. Et pour cet effect,

il vint en la chambre de la Royne ma mère , avec tous

les princes, seigneurs, et aultres conseillers de son

conseil, et nous envoia quérir mon frère et moy par

monsieur de Villequier; où, comme nous allions trou-

ver sa majesté, passants par les salles et chambres, nous

les trouvasmes toutes pleines de gens qui nous regar-

doient la larme à l'oeil, louans Dieu de nous voir hors

de danger. Entrants dans la chambre de la Pioyne ma
mère, nous trouvasmes le Roy avec cette compagnie

que j'ay dict, qui voyant mon frère luy dit : qu'il le

prioit de ne point trouver estrange et ne s'offenser

point de ce qu'il avoit faict, poussé du zèle qu'il avoit

au repos de son estât, et qu'il creust que ce n'avoit

point esté avec intention de luy faire nul desplaisir.

Mon frère luy respond : qu'il debvoit et avoit voué

tant de service à sa majesté qu'il trouveroit tousjours

bon tout ce qu'il luy plairoit; mais qu'il le supplioit

tres-humblement considérer que la dévotion et fidé-

lité qu'il luy avoit tesmoingnée ne meritoit pas un tel

traictement; loutesfois qu'il n'en accusoit que son

malheur, et restoit assez satisfaict si le Roy recognois-

soit son innocence. Le Roy luy respondit qu'ouy, qu'il

n'en estoit point en doubte, et qu'il le prioit de faire

aultant d'estat de son amitié qu'il avoit jamais faict.

Sur cela , la Royne ma mère les prit tous deux et les

fist embrasser.

Soudain le Roy commanda que l'on fist venir Bussy

pour l'accorder avec Quelus, et que l'on mist en liberté

Simier et monsieur de La Chastre. Bussy entrant en la
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chambre, avec cette belle façon qui luy estoit naturelle,

le Roy luy dict qu'il vouloit qu'il s'accordast avec Que-

lus, et qu'il ne se parlast plus de leur querelle , et luy

commanda d'embrasser Quelus. Bussy luy respond :

u Et non que cela , sire ? s'il vous plaist que je le baise,

j'y suis tout disposé; » et, accommodant les gestes avec

la parole, luy fist une embrassade à la Pantalonne* ; de

quoy toute la compagnie, bien qu'encore estonnée et

saisie de ce qui s'estoit passé, ne se peust empescher de

rire. Les plus advisez jugèrent que cette légère satis-

faction, que recevoit mon frère, n'estoit appareil suffi-

sant à un si grand mal. Cela faict, le Roy et la Royne

ma mère s'approchants de moy, me dirent qu'il falloit

que je tinsse la main à ce que mon frère ne conservast

nulle souvenance qui le peust esloigner de l'obéissance

et affection qu'il debvoit au Roj. Je luy respondis :

que mon frère estoit si prudent et avoit tant de dévo-

tion à son service, qu'il n'avoit besoin d'y estre solli-

cité ny par moy ny par aultre ; mais qu'il n'avoit receu

et ne recepvroit jamais aultre conseil de moy que ce

qui seroit conforme à leur volonté et son debvoir.

Estant lors trois heures après midy, que personne

n'avoit encores disné, la Royne ma mère voulut que

nous disnassions tous ensemble; puis commanda à mon
frère et à moy d'aller changer noz habits, qui estoient

convenables h la triste condition d'où nous estions

présentement sortis , et nous aller parer pour nous

trouver au souper du Roy et au bal. Elle y fust obeie

C'est-k-dire uue embrassade de tliéàlre. Pantalon est iin des

masques de la comédie italienne.
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pour les choses qui se pouvoient devestir ou remettre;

mais pour le visage, qui est la vive image de l'ame, la

passion du juste mescontentement que nous avions s'y

lisoit, aussy apparente qu'elle y avoit esté imprimée,

avec la force et violence du despit et juste desdain que

nous ressentions par l'effect de tous les actes de cette

tragicomedie. Laquelle estant finie de cette façon, le

chevalier de Seure ', que la Royne ma raere avoit baillé

à mon frère pour coucher en sa chambre, et qu'elle

prenoit plaisir d'ouyr queiquesfois causer, pour estre

d'humeur libre, et qui disoit de bonne grâce ce qu'il

vouloit, tenant un peu de l'humeur d'un philosophe

cynique, se trouvant devant elle, elle luy demande :

t( Et bien , monsieur de Seure
,
que dictes vous de

tout cecy? — C'est trop peu, dict-il, pour faire à bon

escient, et trop pour se jouer. » Et se tournant vers

moy, sans qu'elle le peust entendre, me dit : « Je ne

croy pas que ce soit icy le dernier acte de ce jeu;

nostre homme (voulant parler de mon frère) m.e trom-

peroit bien , s'il en demeuroit là. »

Cette journée estant passée de cette façon , le mal

ayant seulement esté addoucy par le dehors et non par

le dedans , les jeunes gens qui possedoient le Roy,

jugeants le naturel de mon frère par le leur, et leur

jugement peu expérimenté ne permettant pas qu'ils

peussent juger ce que peult le debvoir et l'amour de la

patrie sur un prince si grand et si bien né qu'il estoit,

persuadent au Roy, pour tousjours joindre leur cause

' Michel de Seure, clievalier, grand prieur de Champagne. 11 s'in-

titulait ainsi dans une quittance de i5j*i.
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à la sienne, que mon fiere n'oublieroit jamais l'af-

front pulDlic qu'il avoit receu, et s'en voudroit venger.

Le Roy, sans se souvenir de l'erreur que luy avoient

faict commettre ces jeunes gens , reçoit soudain cette

seconde impression, et commande aux cappitaines des

gardes, que l'on prist soigneusement garde aux portes

que mon frère ne sortist point, et que, tous les soirs ,

l'on fist sortir tous les gens de mon frère hors du

Louvre, luy laissant seulement ce qui couchoit d'or-

dinaire dans sa chambre ou dans sa garde-robbe. Mon
frère, se voiant traicté de cette façon et estre à la mi-

séricorde de ces jeunes cervelles, qui, sans respect ny

jugement, faisoient disposer de luy au Roy comme il

leur venoit en fantaisie, craingnant qu'il ne luy advint

pis, ayant l'exemple trop récent de ce qui, sans oc-

casion ny raison, luy avoit esté faict, ayant supporté

trois jours l'appréhension de ce danger, se résolut de

s'oster de là, pour se retirer chez luy, et ne revenir

plus à la cour, mais advancer ses affaires le plus promp-

tement qu'il pourroit pour s'en aller en Flandre. Il

me communique cette volonté; et voyant que c'estoit

sa seureté, et que le Roy ny cet estât n'y pouvoient

recepvoir de préjudice, je l'approuvay; et en cher-

chant les moyens (voyant qu'il ne pouvolt sortir par

les portes du Louvre, qui estoient si curieusement

gardées, que mesme l'on regardoit tous ceux qui pas-

soient au visage) , il ne s'en trouve point d'aultre que

de sortir par la fenestre de ma chambre, qui regardoit

dans le fossé, et estoit au second estage. Il me prie,

pour cet effect, faire provision d'un cable fort et bon.
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et de la longueur nécessaire. A quoy je pourvois sou-

dain, faisant emporter le jour mesrae, par un garçon

qui m'estoit fidel , une malle de luth qui estoit rompue,

comme pour la faire racoustrer; et, à quelques heures

de là la rapportant, il y mist le cable qui nous estoit

nécessaire.

L'heure du souper estant venue, qui estoit un jour

maigre, que le Roy ne soupoit point, la Royne ma
mère soupa seule en sa petite salle, et moy avec elle.

Mon frère, bien qu'il feust assez patient et discret en

toutes ses actions, sollicité de la souvenance de l'af-

front qu'il avoit receu et du danger qui le raenaçoit,

impatient de sortir, s'y trouve comme je me levé de

table, et me dit à l'oreille qu'il me prioit de me has-

ter, et de venir tost à ma chambre où il se trouveroit.

Monsieur de Matignon ', qui n'estoit encore mareschal,

un dangereux et fin Normand, qui n'aimoit point mon
frère, en estant adverty par quelqu'un qui peut-estre

n'avoit pas bien tenu sa langue, ou le conjecturant sur

la façon de quoy m'avoit parlé mon frère, dict h la

Royne ma raere, comme elle entroit en sa chambre

(ce que j'entrouïs presque, estant assez près d'elle et

y prenant garde, et observant curieusement tout ce

qui se passoit, comme font ceux qui se trouvent en

pareil estât, et sur le point de leur délivrance sont

agitez de crainte et d'espérance), que sans doubte mon
frère s'en vouloit aller; que demain il ne seroit plus

là; qu'il le sçavoit très-bien; qu'elle y mist ordre. Je

vis qu'elle se troubla à cette nouvelle; ce qui me
' Odet de Matignon , comte de Thorigny.
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donna encore plus d'appréhension que nous fussions

descouverts. Nous entrants en son cabinet, elle me
tira à part, et me dit : « Avez-vous veu ce que Mati-

gnon m'a dict? » Je luy dis : (( Je ne l'ay pas entendu,

madame, mais j'ay veu que c'estoit chose qui vous

donnoit peine.— Ouy, ce dit-elle, bien fort; car vous

sçavez que j'ay respondu au Roy que vostre frère ne

s'en iroit point; et Matignon me vient de dire qu'il

sçavoit très-bien qu'il ne sera demain icy. » Lors me
trouvant entre ces deux extremitez, ou de manquer à

la fidélité quejedebvois à mon frère, et mettre sa vie

en danger, ou de jurer contre la vérité (chose que je

n'eusse voulu pour éviter mille morts), je me trouvay

en si grande perplexité, que si Dieu ne m'eust assistée,

ma façon eust assez tesmoingné, sans parler, ce que je

craingnois qui fust descouvert. Mais comme Dieu as-

siste les bonnes intentions, et sa divine bonté operoit

en cette œuvre pour sauver mon frère
,
je composay

tellement mon visage et mes paroles, qu'elle ne peust

rien congnoistre que ce que je voulois, et que je n'of-

fensay mon ame ni ma conscience par aulcun faulx ser-

ment. Je luy dis donc si elle ne cognoissoit pas bien la

haine que monsieur de Matignon portoit à mon frère
;

que c'estoit un brouillon malicieux
,
qui avoit regret

de nous voir tous d'accord
;
que lors que mon frère

s'en iroit, que j'en voulois respondre de ma vie; que

je m'asseurois bien que ne m'ayant jamais rien celé,

qu'il m'eust communicqué son dessein, s'il eust eu

cette volonté
; que, lors que cela seroit,je luy abandon-

nerois ma vie : ce que je disois , m'asseurant bien que
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mon frère estant sauvé, l'on ne m'eust osé faire des-

plaisir; et, au pis aller, quand nous eussions esté des-

couverts, j'aymois trop mieux engager ma vie que

d'offenser mon ame par un faulx serment , et mettre

la vie de mon frère en hazard. Elle, ne recherchant

pas de près le sens de mes paroles, me dit : Pensez

bien à ce que vous dictes : vous m'en serez caution ;

vous m'en respondrez sur vostre vie. » Je luy dis en me

sousriant que c'estoit ce que je voulois; et luy donnant

le bon soir, je m'en allay en ma chambre, où me des-

habillant en diligence , et me mettant au lict pour me

desfaire de mes dames et filles, estant restée seule avec

mes femmes de chambre , mon frère vient avec Simier

et Cangé; et me relevant, nous accommodasmes la

corde avec un baston , et ayants regardé dans le fossé

s'il y avoit personne, estant seulement aydée de trois

de mes femmes qui couchoient en ma chambre, et du

garçon de la chambre qui m'avoit apporté la corde

,

nous descendons premièrement mon frère, qui rioit

et gaussoit sans avoir aulcune appréhension, bien qu'il

y eust une très-grande haulteur, puis Simier, qui, pasle

et tremblant, ne se pouvoit presque tenir de peur, puis

Cangé, son valet de chambre. Dieu conduisit si heu-

reusement mon frère sans estre descouvert, qu'il se

rendlstà SaincteGeneviefve, où Bussy l'attendoit, qui,

du consentement de l'abbé ', avoit faict un trou à la mu-

raille de la ville par lequel il sortist; et trouvant là des

chevaulx tous prests, il se retira h Angers sans aulcune

' Cet abbé était Joseph Foulon, connu par les conférences qui se

tinrent plus tard dans son abbaye, pendant le siège de Paris.
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infortune '
. Comme nous descendions Cangé le dernier,

il se levé un homme du fonds du fossé, qui commence

à courir vers le logis qui est auprès du jeu de paulme,

qui est le chemin où l'on va vers le corps de garde.

Moy, qui en tout ce hazard n avois jamais appréhendé

ce qui estoit de mon particulier, mais seulement la

seureté ou le danger de mon frère, demeure demy

pasmée de peur, croyant que ce fust quelqu'un qui ,

suivant l'advis de monsieur de Matignon, eust esté

mis là pour nous guetter. Estimant que mon frère

fust pris, j'entrois en un desespoir qui ne se peult re-

présenter que par l'essay de choses semblables.

Estant en ces altères, mes femmes plus curieuses

que moy de ma seureté et de la leur, prennent la corde

et la mettent au feu, afin qu'elle ne feust trouvée, si le

malheur estoit si grand que cet homme qui s'estoit

levé du fossé y eust esté mis pour guetter. Cette corde,

estant fort longue, faict une si grande flamme que le

feu se met dans la cheminée; de façon que sortant par

dessus le couvert, et estant apperceu des archers qui

estoient cette nuict-là de garde, ils viennent fraper

effroyablement h ma porte, disants que l'on ouvrist

promptement. Lors, bien que je pensasse à ce coup-là

que mon frère fust pris, et que nous fussions tous

deux perdus; ayant tousjours neantmoins espérance

Le vendredi i4 de ce mois (janvier iS^S), sur les sept heures

du soir, Monsieur s'en estant allé à l'abbaie Sainte-Geneviève et fai-

sant semblant de venir faire collation avec l'abbé, s'en va en certain

endroit de ladite abbaie, à ce destiné et ordonné, et, par dessus les

murailles de la ville, se fait descendre avec une corde dans le fossé,

(Lestoile, Journal de Henri III.)
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en Dieu, qui me conservoit le jugement entier (grâce

qu'il a pieu à sa divine bonté me faire en tous les dan-

gers que je me suis trouvée), voyant que la corde

n'estoit pas que demy-bruslée
,

je dis à mes femmes

qu'elles allassent tout bellement à la porte demander

ce qu'ils vouloient
,

parlant bas comme si j'eusse

dormy : ce qu'elles font, et les archers leur dirent que

c'estoit le feu qui estoit à ma cheminée, et qu'ils ve-

noient pour l'esteindre. Mes femmes leur dirent que

ce n'estoit rien , et qu'elles l'esteindroient bien , et

qu'ils se gardassent bien de m'esveiller. Ils s'en revont.

Cette alarme passée, à deux heures de là , voicy mon-

sieur de Losse qui me vient quérir pour aller trouver

le Roy et la Royne ma raerê , pour leur rendre raison

de la sortie de mon frère, en ayant esté advertis par

l'abbé de Saincte Geneviefve, qui
,
pour n'en estre

embrouillé, et du consentement mesme de mon frère,

lors qu'il vist qu'il estoit assez loing pour ne pou-

voir estre attrapé , en vint advertir le Roy, disant

qu'il l'avoit surprins en sa maison, et que , l'ayant tenu

enfermé jusques à ce qu'ils eussent faict leur trou,

qu'il n'avoit peu plustost en venir advertir le Roy.

11 me trouva au lict, car c'estoit la nuict, et me
levant soudain avec mon manteau de nuict, une de

mes femmes, indiscrette et effrayée, se prend à mon
manteau en criant et pleurant , disant que je n'en re-

viendrois jamais. Monsieur de Losse la repoussant,

me dict tout bas : u Si cette femme avoit faict ce traict

devant une personne qui ne vous fust serviteur comme

je suis, cela vous mettroit en peine; mais ne craignez
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rien , et louez Dieu j car monsieur vostre frère est

sauvé. » Ces paroles me furent un secours bien néces-

saire pour me fortifier contre les menaces et intimi-

dations que j'avois à souffrir du Roy, que je trouvay

assis au chevet du lict de la Royne ma mère , en une

telle colère, que je croy qu'il me l'eust fait ressentir,

si la crainte de l'absence de mon frère et la présence

de la Royne ma mère ne l'en eussent empesché. Ils me
dirent tous deux ensemble que je leur avois dict que

mon frère ne s'en iroit point, et que je leur en avois

respondu. Je leur dis qu'ouy , mais qu'il m'avoit

trompé en cela comme eux; que toutesfois je leurres-

pondois, à peine de ma vie, que son partement n'ap-

porteroit aucune altération au service du Roy, et qu'il

s'en alloit seulement chez luy, pour donner ordre à ce

qui luy estoit nécessaire pour son entreprise de Flan-

dres. Cela adoucit un peu le Roy, et me laissa retour-

ner en ma chambre.

11 eust bien tost nouvelles de mon frère, qui l'as-

seuroient de sa volonté, telle comme je luy avois dict;

ce qui fist cesser la plainte, non le mescontentement,

monstrant en apparence d'y vouloir ayder, mais en

efFect traversant soubs main les apprests de son armée

pour Flandre.

Le temps s'estant passé de cette façon , moy pres-

sant à toute heure le Roy me vouloir permettre d'al-

ler trouver le Roy mon mary, luy voyant qu'il ne me
le pouvoit plus refuser, et ne voulant que je partisse

mal satisfaite de luy; désirant oultre cela infiniment

me séparer de l'amitié de mon frère, il m'oblige par
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toutes sortes de bienfaits : me donnant, suivant la

promesse que la Royne ma mère m'en avoit faicte à la

paix de Sens, l'assignat de mon dot en terres, et

oultre cela la nomination des offices et bénéfices. Et

oultre la pension qu'il me donnoit, telle que les filles

de France ont accoustumé d'avoir, il m'en donna en-

core une de l'argent de ses coffres, prenant la peine

de me venir voir tous les marins, et me représentant

combien son amitié me pouvoit estre utile
;
que celle

de mon frère me causeroit enfin ma ruine, et que la

sienne me pouvoit faire vivre bien heureuse, et mille

aultres raisons tendantes à cette fin. En quoy jamais il

ne peust esbranler la fidélité que j'avois vouée à mon
frère, ne pouvant tirer aultre chose de moy, sinon que

mon plus grand désir estoit de voir mon frère en sa

bonne grâce; qu'il me serabloit qu'il n'avoit pas mé-

rité d'en estre esloingné, et que je m'asseurois qu'il

s'efForceroit de s'en rendre digne par toute sorte

d'obéissance et de tres-humble service
;
que pour moy,

je me ressentois d'estre obligée à luy de tant d'hon-

neur et de biens qu'il me faisoit; qu'il se pouvoit bien

asseurer qu'estant auprès du Roy mon mary, je ne man-

querois nullement aux commandemens qu'il luy plai-

roit me faire , et que je ne travaillerois à aultre chose

qu'à maintenir le Roy mon mary en son obéissance.

Mon frère estant lors sur son partement de Flandre,

la Royne ma m.ere le voulust aller voira Alençon avant

qu'il partist. Je suppliay le Roy de trouver bon que

je l'accompaignasse pour luy dire à Dieu, ce qu'il me

permit, bien qu'à regret. Revenus que nous fusmes



[1578] DE MARGUERITE DE VALOIS. 157

d'Alençon , ayant toutes choses prestes pour mon par-

lement , je suppliay encore le Roy de me laisser aller.

Lors la Royne ma mère, qui avoit aussi un voiage à

faire en Gascongue pour le service du Roy (ce païs-là

ayant besoin de luy ou d'elle), elle se résolut que je

n'irois pas sans elle '. Et partants de Paris, le Roy nous

mena à son d'01inville% où, après nous avoir traictez

quelques jours , nous prinsmes congé de luy % et dans

peu de temps nous fusmes en Guyenne, où, des que

nous entrasmes dans le gouvernement du Roy mon
mary, l'on me fist entrée par tout. Il vint au devant

de la Royne ma mère jusques à La ReoUe , ville que

ceux de la religion tenoient : la desfiance qui estoit

encor alors (la paix n'estant encore bien establie) , ne

luy ayant peu permettre de venir plus oultre. Il y

estoit très-bien accompaigné de tous les seigneurs et

Ce voyage se ût, à ce qu'il paraît, aux dépens du clergé, ou du

moins on se servit de ce prétexte pour le rançonner. Voici ce qu'on lit

à ce sujet dans Lestoile : « Sur la fin de ce mois (juillet i5nS
) , le Roy

demanda au clergé de France une décime et demie d'extraordinaire
,

oultre les moiennes décimes ordinaires , soubs prétexte des frais qu'il

convenoit faire pour renvoier la roine de Navarre, sa seur, au roi de

IVavarre son mari, dont tout le clergé murmura fort, w (Journal de

Henri III, iSjS.)

' OUainville est aujourd'hui un petit village de Seine-et-Oise.

Henri III y possédait une maison de plaisance.

^ Le samedi 2 aoust , la roine de Navarre partit du chasteau

d'Olinville pour prendre le chemin de Gascongne, vers le Roy son

mari , et l'accompagnent la Roine sa mère , le cardinal de Bourbon, le

duc de Montpensier, et messire Gui du Faur, sieur de Pybrac, prési-

dent de la cour. (Lestoile, Journal de Henri III , iS^S.) — Après

les mots : le Roy son mari, Lestoile avait ajoute, dit l'éditeur, la

ligne suivante, qu'il a postérieurement efÈicée : « à son grand regret

et corps défendant , selon le bruit tout commun, »
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gentils-hommes de la religion de Gascongne, et de

quelques catholiques. La Royne ma mère pensoit y

demeurer peu de temps; mais il survinst tant d'acci-

dens, et du costé des huguenots et du costé des catho-

liques, qu'elle fust contraincte d'y demeurer dix-huict

mois; et en estant faschée, elle vouloit quelquesfois

attribuer que cela se faisoit artificieusement pour voir

plus long-temps ses filles, pour ce que le Roy mon
raary estoit devenu fort amoureux de Dayelle ' , et

monsieur de Thurene de La Vergne*"; ce qui n'empes-

cholt pas que je ne receusse beaucoup d'honneur et

d'amitié du Roy, qui m'en tesmolngnoit aultant que

j'en eusse peu désirer, m'ayant, des le premier jour

que nous arrivasmes, conté tous les artifices que l'on

luy avoit faicts pendant qu'il estoit h la cour pour

nous mettre mal ensemble; ce qu'il recognoissoit bien

avoir esté faict seu^lement pour rompre l'amitié de

mon frère et de luy, et pour nous ruiner tous trois;

monstrant avoir beaucoup de contentement que nous

fussions ensemble.

Nous demeurasmes en cette heureuse condition tant

que la Royne ma mère fust en Gascongne; laquelle,

après avoir estably la paix, changé de lieutenant de

Roy à la prière du Roy mon mary, ostant monsieur

' Elle était Grecque de naissance, et s'était sauvée du sac de Chypre

en iSyi ; elle épousa depuis Jean d'Hémerits, gentilhomme normand.

Il ne faut pas la confondre avec Victoire d'AyelIe (Ayala), fille d'hon-

neur de la reine Catherine. Celle-ci était d'une famille illustre d'Es-

pagne, et épousa, en i58o, Camille de Fera, seigneur originaire de

Mantoue.

' Voyez Castelnau, t. I, p. 3a8, où on lit : Mademoiselle de La

Yernay.
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le marquis de Vlllars ' pour y mettre monsieur le ma-

reschal de Biroii; elle passant en Languedoc, nous

la conduisismes jusquesà Casteinaudarry, où prenants

congé d'elle, nous nous en revinsraes à Pau en Béarn,

où, n'y ayant nul exercice de la religion catholique.

Ton me permit seulement de faire dire la messe en

une petite chapelle qui n'avoit que trois ou quatre

pas de long, qui, estant fort estroicte, estoit pleine

quand nous y estions sept ou huict.

A rheure que l'on vouloit dire la messe, l'on levoit

le pont du chasteau, de peur que les catholiques du

païs ,
qui n'avoient nul exercice de religion , l'ouïs-

sent; car ils estoient infiniment désireux de pouvoir

assister au saint sacrifice, de quoy ils estoient depuis

plusieurs années privez; et poussez de ce sainct et juste

désir, les habitans de Pau trouvèrent moyen le jour

de la Pentecoste, avant que l'on levast le pont, d'en-

trer dans le chasteau, se glissants dans la chapelle,

où ils n'avoient point esté descouverts , jusques sur la

fin de la messe, qu'entrouvrants la porte, pour lais-

ser entrer quelqu'un de mes gens, quelque huguenot

espiant à la porte les apperceust, et l'alla dire au

Pin, secrétaire du Roy mon mary '", lequel possedoit

infiniment son maistre, et avoit grande auctorité

' André de Brancas.

' L'ambassadeur d'Angleterre écrivait en 15^4 à la Reine régente :

« Il est arrjvé icy d'AUemaigne ung Françoys, qu'on m'a dict s'appe-

ler de son propx'e surnom Poutrin , mais il se faict nommer Dupin

,

lequel a esté négocier en ceste court. » — Cet agent des protestants

de France ne serait-il pas le même que le Pin ou Dupin dont il est ici

question ? ( Correspondance diplomatique de Bertrand de Salignac

de La Mothe Fénelon
,
publiée par M. A. Teulkt. )
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en sa maison, maniant toutes les affaires de ceux de

la religion; lequel y envoya des gardes du Roy mon
mary, qui, les tirant dehors et les battant en ma pré-

sence, les menèrent en prison, où ils furent long-

temps, et payèrent une grosse amende. Cette indignité

fust ressentie infiniement de moy, qui n'attendois rien

de semblable. Je m'en allay plaindre au Roy mon

mary , le suppliant faire relascher ces pauvres catho-

liques, qui n'avoient point mérité un tel chastiment,

pour avoir voulu, après avoir esté si long-temps pri-

vez de l'exercice de nostre religion , se prévaloir de

ma venue pour rechercher le jour d'une si bonne feste

d'ouyr ma messe. Le Pin se met en tiers, sans y estre

appelle, et, sans porter ce respect à son maistre de le

laisser respondre, prend la parole, et me dit : que je ne

rompisse point la teste au Roy mon mary de cela, et

que, quoy que j'en peussedire, iln'en seroitfaictaultre

chose; qu'ils avoient bien mérité ce que l'on leur fai-

soit, et que, pour mes parolles, il n'en seroit ny plus

ny moings; que je me contentasse que l'on me permet-

toit de faire dire une messe pour moy, et pour ceux de

mes gens que j'y voudrois mener. Ces paroles m'offen-

sèrent beaucoup d'un homme de telle qualité, et sup-

pliay le Roy mon mary, si j'estois si heureuse d'avoir

quelque part en sa bonne grâce, de me faire congnois-

tre qu'il ressentoit l'indignité qu'il me voyoit recepvoir

par ce petit homme , et qu'il m'en fîst raison. Le Roy

mon mary, voyant que je m'en passionnois justement,

le fist sortir et oster de devant moy, me disant qu'il

estoit fort marry de l'indiscrétion de du Pin, et que

c'estoit le zèle de sa religion qui l'avoit transporté à
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cela; mais qu'il m'en feroit telle raison que je vou-

drois ;
que pour ces prisonniers catholiques, qu'il advi-

seroit avec ses conseillers du parlement de Pau ce qui se

pourroit faire pour me contenter. M'ayant ainsy parlé,

il alla après en son cabinet, où il trouva le Pin
,
qui,

après avoir parlé à luy, le changea tout; de sorte que,

craingnant que je le requisse de luy donner congé,

il me fuit et me fait la raine. Enfin, voyant que je

m'opiniastrois à vouloir qu'il choisist de du Pin ou

de moy, celuy qui luy seroit plus agréable, tous ceux

qui estoient là , et qui haïssoient l'arrogance de du

Pin, luy dirent qu'il ne medebvoit mescontenter pour

un tel homme, qui m'avoit tant offensée, que, si cela

venoit à la cognoissance du Roy et de la Royne ma
mère, ils trouveroient fort mauvais qu'il l'eust souffert

et tenu près de luy : ce qui le contraingnist enfin de luy

donner congé. Mais il ne laissa à continuer de m'en

vouloir du mal et de m'en faire la raine, y estant, à ce

qu'il m'a dit depuis
,
persuadé par monsieur de Pibrac,

qui jouoit au double : me disant à moy, que je ne deb-

vois souffrir d'estre bravée d'un homme de peu comme
cettuy-là , et, quoy que ce fust

,
qu'il falloit que je le

fisse chasser, et disant au Roy mon mary qu'il n'y

avoit apparence que je le privasse du service d'un

homme qui luy estoit si nécessaire ; ce que monsieur

de Pibrac faisoit pour me convier à force de desplai-

sirs de retourner en France, où il estoit attaché, à

son estât de président et de conseiller au conseil du

Roy. Et pour empirer encor ma condition, depuis

que Dayelle s'estoit esloingnée, le Roy mon mary s'es-

1

1
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toit mis à rechercher Rebours '

,
qui estoit une fille

malicieuse, qui ne m'aimoit pbint, et qui me faisoit

tous les plus mauvais offices qu'elle pouvoit en son

endroit '.

En ces traverses, ayant tousjours recours à Dieu, il

eust enfin pitié de mes larmes, et permist que nous par-

tissions de ce petit Genève de Pau, où , de bonne for-

tune pour moy, Rebours y demeura malade ; laquelle

le Roy mon mary perdant des yeux, perdist aussi d'af-

fection, et commença à s'embarquer avec Fosseuse ^

,

qui estoit plus belle, et pour lors toute enfant et toute

bonne. Dressansnostre chemin devers Montauban, nous

passasmes par une petite ville nommée Eause '^
, où, la

' Elle était fille de Guillaume Rebours, président au parlement,

qui donna lieu plus tard à ce jeu de mots rapporté par Lestoile :

« Le samedi \6 juin iSgo , ceux du Roy tirèrent à coup perdu

sur Paris, de deux pièces qu'ils avoient posées sur le mont des Martirs

de Montmartre : du boulet de l'une desquelles fut blessé le président

Rebours, qui en eust la jambe rompue.... et pour ce que ledit Re-

bours estoit tenu pour roial et politique, les prédicateurs en leur

cbaire en faisoient une gosserie, et disoient que les coups que tiraient

les roinux alloient tout à rebours. [Journal de Henri IV.)

" Marguerite ne luy en fit plus cruel traitement, dit Brantôme, et

venant à estre fort malade à Chenonceaux, où elle mourut, la visita,

et, ainsi qu'elle voulut rendre l'âme, l'admonesta, et puis dit : « Cette

pauvre fille endure beaucoup; mais aussi elle a fait bien du mal. Dieu

luy pardonne comme je luy pardonne. » (Femmes illustres, éloge de

31arguéri te de France.)

^ Françoise de Montmorency, cinquième fille de Pierre, marquis

de Thury, baron de Fosseux, mariée depuis au baron de Cinq-Mars.

(Voyez Mémoires de Castelnau , t. I, p. Sag ; Histoire de Montmo-

rency, p. 5o4 ; et la Confession de Sancj.)

< Eause, petite ville de l'Armagnac, aujourd'hui département du

G«»rs.
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nuict que nous y arrivasmes, le Roy mon mary tomba

malade d'une grande fièvre continue, avec une ex-

tresme douleur de teste , qui luy dura dix-sept jours

,

durant lesquels il n'avoit repos ny jour ny nuict, et le

falloit perpétuellement changer de lict à autre. Je me
rendis si subjecteà le servir, ne me partant jamais d'au-

près de luy, sans me déshabiller, qu'il commença

d'avoir agréable mon service , et à s'en louer à tout le

monde, et particulièrement à mon cousin monsieur

de Turenne '; qui, me rendant office de bon parent,

me remit aussi bien auprès de luy que j'y avois jamais

esté : félicité qui me dura l'espace de quatre ou cinq

ans que je fus en Gascongne avec luy; faisant la plus-

part de ce temps-là nostre séjour à Nerac , où nostre

cour estoit si belle et si plaisante, que nous n'envions

point celle de France ; y ayant madame la princesse de

Navarre sa soeur, qui depuis a esté mariée à monsieur

le duc de Bar mon nepveu' , et moy avec bon nombre

de dames et filles ; et le Roy raion mary estant suivy

d'une belle trouppe de seigneurs et gentils-hommes,

aussi honnestes gens que les plus galans que j'aye veu à

la cour; et n'y avoit rien à regretter en eux, sinon

qu'ils estoient huguenots. Mais de cette diversité de

religion il ne s'en oyoit point parler : le Roy mon
mary et madame la princesse sa soeur allants d'un costé

au presche, et moy et mon train à la messe, en une

chappelle qui est dans le parc; d'où, comme je sor-

' Henri de La Tour, vicomte de Turenne, puis duc de Bouillon.

' La princesse Catherine de Bourbon, qui épousa, en tSgp, Henri

de Lorraine , duc de Bai-.
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tois, nous nous rassemblions pour nous aller prome-

ner ensemble , ou en un très-beau jardin qui a des

allées de lauriers et de cyprez fort longues, ou dans le

parc que j'avois faict faire, en des allées de trois mille

pas qui sont au long de la rivière; et le reste de la

journée se passoit en toutes sortes d'honnestes plaisirs,

le bal se tenant d'ordinaire l'apres disnée et le soir.

Durant tout ce temps-là , le Roy servoit Fosseuse

,

qui, dépendant du tout de moy, se maintenoit avec

tant d'honneur et de vertu, que, si elle eust tousjours

continué de cette façon, elle ne feust tombée au mal-

heur qui depuis luy en a tant apporté et à moy aussy.

Mais la fortune, envieuse d'une si heureuse vie, qui

sembloit, en la tranquillité et union où nous nous

maintenions, mespriser sa puissance, comme si nous

n'eussions esté subjects à sa mutabilité, suscite, pour

nous troubler, un nouveau subject de guerre entre le

lloy mon mary et les catholiques ; rendant le Roy mon
mary et monsieur le mareschal de Biron (qui avoit

esté mis en cette charge de lieutenant de Roy en

Guyenne à la requeste des huguenots) , tant ennemys,

que, quoy que je peusse faire pour les maintenir bien

ensemble, le Roy mon mary et luy, je ne peus empes-

cher qu'ils ne vinssent à une extresme desfiance et

haine , commençans à se plaindre l'un de l'aultre au

Roy : le Roy mon mary demandant que l'on luy ostast

monsieur le mareschal de Biron de Guyenne, et mon-

sieur le mareschal taxant mon mary et ceux de la reli-

gion prétendue d'entreprendre plusieurs choses contre

le traicté de la paix.
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Ce commencement de désunion s'allant lousjours

accroissant, à mon très-grand regret, sans que j'y peusse

remédier, monsieur le mareschal de Biron conseille au

Roy de venir en Guyenne, disant que sa présence y

apporteroit un ordre. De quoy les huguenots estans

ndvertis, croyent que le Roy y venoit seulement pour

les desemparer de leurs villes et s'en saisir; ce qui les

list résoudre à prendre les armes, qui estoit tout ce

f(ue je craingnois de voir; moy estant embarquée à

courre la fortune du Roy mon mary, et par conséquent

me voir en un party contraire à celuy du Roy et à celuy

de ma religion. J'en parlay au Roy mon mary, pour

l'en empescher, et h tous ceux de son conseil , leur re-

monstrant combien peu advantageuse leur seroit cette

guerre, où ils avoient un chef contraire, tel que mon-

sieur le mareschal de Biron
,
grand cappitaine et fort

animé contre eux
,
qui ne les feindroit ni ne les espar-

gneroit comme avoient faict d'aultres; que si la puis-

sance du Roy estoit emploiée contre eux, avec intention

de les exterminer tous, ils n'estoient pas pour y résis-

ter. Mais la crainte qu'ils avoient de la venue du Roy

en Guyenne, et l'espérance de plusieurs entreprises

qu'ils avoient sur la pluspart des villes de Gascongne

et de Languedoc les y poussoit tellement, qu'encore

que le Roy mon mary me fist cet honneur d'avoir

beaucoup plus de créance et de fiance en moy, et que

les principaulx de ceux de la religion m'estimassent

avoir quelque jugement
, je ne peus pourtant leur per-

suader ce que bien-tost après ils recongneurentà leurs

despens estre vray. Il fallut laisser passer ce torrent.
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qui allentit bien-tost son cours, quand ils vindrent à

l'expérience de ce que je leur avois predict.

Long-temps devant que l'on vint à ces termes,

voyant que les choses s'y disposoient, j'en avois sou-

vent adverty le Roy et la Royne ma mère , pour y re-

médier, en donnant quelque contentement au Roymon
mary; mais ils n'en avoient tenu compte, et sem-

bloit qu'ils fussent bien aises que les choses en vins-

sent là ; estans persuadez par le feu mareschal de Bi-

ron qu'il avoit moyen de réduire les huguenots aussi

bas qu'il voudroit. Mes advis négligez, peu à peu

ces aigreurs s'en vont augmentant , de sorte qu'ils en

viennent aux armes. Mais ceux de la religion préten-

due s'estans de beaucoup mescontez aux forces qu'ils

faisoient estât de mettre ensemble, le Roy mon mary

se trouve plus foible que le mareschal de Biron;

mesmes toutes leurs entreprises estans faillies, fors

celle de Cahors, qu'ils prindrent par pétards avec perte

de beaucoup de gens
,
pour y avoir monsieur de Vezins '

combattu l'espace de deux ou trois jours, leur ayant

disputé rue après rue et maison après maison; où le

Roy mon mary fist paroistre sa prudence et valeur,

non comme prince de sa qualité, mais comme un pru-

dent et hazardeux cappitaine. Cette prise les affoiblist

plus qu'elle ne les fortifia. Le mareschal de Biron pre-

nant son temps , tinst la campagne , attaquant et em-

portant toutes les petites villes qui tenoient pour les

huguenots, mettant tout au fil de l'espée.

' Voyez son éloge dans les histoires du président de Thou, l. lu, et

ded'Aubigné, t. I, 1. i,ch. 4, e* ' i^, cVi. 7.
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Des le commencement de cette guerre, voyant que

l'honneur que le Roy mon mary me faisoit de m'aimer

me commandoit de ne l'abandonner, je me résolus de

courre sa fortune; non sans extresme regret de voir

que le motif de cette guerre fust tel, que je ne pouvois

souhaitter l'avantage de l'un ou de l'aultre que je ne

souhaittasse mon dommage; car, si les huguenots

avoient du meilleur, c'estoit à la ruine de la religion

catholique , de quoy j'afTectionnois la conservation

plus que ma propre vie. Si aussi les catholiques avoient

l'avantage sur les huguenots, je voyois la ruine du Roy

mon mary. Retenue neantmoins auprès de luy par mon
debvoir, et par l'amitié et fiance qu'il luy plaisoit me
monstrer, j'escrivy au Roy et à la Royne ma mère

Testât en quoy je voyois les affaires de ce païs-là
, pour

en avoir esté les advis que je leur en avois donnez né-

gligez; que je les suppliois, si en ma considération ils

ne me vouloient tant obliger que de faire esteindre ce

feu, au milieu duquel je me voyois exposée, qu'au

moins il leur pleust commander à monsieur le mares-

chal de Biron, que la ville où je faisois mon seijour,

qui estoit Nerac, fust tenue en neutralité, et qu'à

trois lieues près de là il ne s'y fist point la guerre
;

et que j'en obtiendrois aultant du Roy mon mary pour

le party de ceux de la religion. Gela me fust accordé

du Roy , pourveu que le Roy mon mary ne fust point

dans Nerac; mais que, lors qu'il y seroit, la neutralité

n'auroit point de lieu. Cette condition fust observée

de l'un et de l'aultre party avec aultant de respect que

j'eusse peu désirer; mais elle n'empescha pas que le
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Roy mon mai y ne vinst souvent à Nerac, où nous

estions madame sa soeur et moy, estant son naturel

de se plaire parmy les dames, mesmes estant lors fort

amoureux de Fosseuse (qu'il avoit tousjours servie

depuis qu'il quicta Rebours), de laquelle je ne recepvois

nul mauvais office; et, pour cela, le Roy mon mary ne

laissoit de vivre avec moy en pareille privauté et ami-

tié que si j'eusse esté sa soeur, voyant que je ne desirois

que de le contenter en toutes choses.

Toutes ces considérations l'ayants un jour amené à

Nerac avec ses trouppes, il y séjourna trois jours, ne

pouvant se despartir d'une compagnie et d'un séjour

si agréable. Le mareschal de Biron ,
qui n'espioit

qu'une telle occasion, en estant adverty, feint de venir

avec son armée près de là, pour joindre à un passage

de rivière monsieur de Cornusson , seneschal de To-

lose, qui luy amenoit des trouppes; et, au lieu d'aller

là, tourne vers Nerac, et sur les neuf heures du matin,

il s'y présente avec toute son armée en bataille, près

et à la voilée du canon. Le Roy mon mary, qui avoit

eu advis des le soir de la venue de monsieur de Cor-

nusson, voulant les empescher de se joindre et les

combattre séparés, ayant forces suffisantes pour ce

faire (car il avoit lors monsieur de La Rochefoucault

avec toute la noblesse de Xainctonge, et bien huict cens

harquebusiers à cheval qu'il luy avoit amenez), estoit

party du matin, au poinct du jour, pensant les rencon-

trer sur le passa^^e de la rivière; mais les ayant failly

,

pour n'avoir esté bien adverty , monsieur de Cornus-

son ayant des le soir devant passé la rivière, il s'en re-
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vient à Nerac, où, comme il entroit par une porte, il

sceust le mareschal de Biron estre en bataille devant

l'aultre. Il faisoit ce jour-là un fort mauvais temps, et

une si grande pluye, que l'arquebuserie ne pouvoit

servir. Neantmoins le Roy mon mary jette quelques

irouppes des siennes dans les vignes, pour empescher

que le mareschal de Biron n'approchast plus près ; n'y

ayant moyen , à cause de i'extresme pluye qu'il faisoit

ce jour-là, de faire aultre efFect. Le mareschal de Biron

demeurant cependant en bataille à nostre veue, et lais-

sant seulement desbander deux ou trois des siens, qui

vindrent demander des coups de lance pour Tamour

des dames, se tenoit ferme, couvrant son artillerie

jusques à ce qu'elle fust preste à tirer; puis, faisant

soudain fendre sa trouppe, faict tirer sept ou huict vo-

lées de canon dans la ville, dont l'une donna jusques

au chasteau ; et ayant faict cela
,
part de là et se re-

tire, m'envoyant un trompette pour s'excuser à moy,

me mandant que si j'eusse esté seule, il n'eust pour

rien du monde entrepris cela; mais que je sçavois qu'il

estoit dict, en la neutralité qui avoit esté accordée par

le Roy, que, si le Roy mon mary estoit à Nerac, la

neutralité n'auroit point de lieu, et qu'il avoit com-

mandement du Roy de l'attaquer en quelque lieu qu'il

fust.

En toutes aultres occasions , monsieur le mareschal

de Biron m'avoit rendu beaucoup de respect, et tes-

moingné de m'estre amy ; car, luy estant tombé de mes

lettres entre les mains durant la guerre, il me les avoit

renvoyées toutes fennces; et tous ceux qui se disoient
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à nioy ne recepvoient de luy qu'honneur et bon traicte-

ment. Je respondis à son trompette que je sçavols bien

que monsieur le mareschal ne faisoit en cela que ce qui

estoit du debvoir de la guerre et du commandement du

Roy; mais qu'un homme prudent comme il estoit

pouvoit bien satisfaire et à l'un et à l'aultre, sans offen-

ser ses amys; qu'il me pouvoit bien laisser jouir ces

trois jours du contentement de voir le Roy mon mary

à Nerac; qu'il ne pouvoit l'attaquer en ma présence

sans s'attaquer aussi à moy ; que j'en estois fort

offensée, et que je m'en plaindrois au Roy. Cette

guerre dura encor quelque temps , ceux de la religion

ayant toujours du pire; ce qui m'aidoit à disposer le

Roy mon mary à une paix. J'en escrivis souvent au

Roy et à la Royne ma mère, mais ils n'y vouloient

point entendre, se fiants en la bonne fortune, qui jus-

ques alors avoit accompagné monsieur le mareschal de

Biron.

En même temps que cette guerre commença , la ville

de Cambray, qui s'estoit, depuis mon partem.ent de

France, mise en l'obéissance de mon frère par le moyen

de monsieur d'Inchy ', duquel j'aj parlé cy-devant, fust

assiégée des forces espaignoles : de quoy mon frère, qui

estoit chez luy au Plessis lez Tours, fust adverty, le-

quel estoit depuis peu revenu de son premier voyage

de Flandres , où il avoit receu les villes de Mons, Va-

lenciennes et aultres, qui estoient du gouvernement

du comte de Lalain
,
qui avoit pris le party de mon

' Voyez, daus les OEconomies de Sully, chap. xvi, le récit de l.i

sale tromperie dont le pauvre monsieur d'Inchy fat la victime.
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iVere, le faisant recongnoistre pour seigneur en tous

les pays de son authorité. Mon frère le voulant se-

courir, faict soudain lever des gens pour mettre sus

une armée, pour s'y acheminer; et pour ce qu'elle ne

pouvoit estre si tost preste, il y faict en attendant

jetter monsieur de Balagny, pour soustenir le siège,

attendant qu'avec son armée il le peust faire lever.

Comme il estoit sur ces apprests, et qu'il commençoit

d'avoir une partie des forces qui luy estoient néces-

saires, cette guerre des huguenots intervint, qui fistdes-

bander tous ses soldats, pour se mettre aux compagnies

de l'armée du Roy, qui venoit en Gascongne; ce qui

osta à mon frère toute espérance de secourir Cambray,

laquelle ne se pouvoit perdre qu'il ne perdist tout le

reste du pays qu'il avoit conquis, et, ce qu'il regrettoit

le plus, monsieur de Balagny et tous ces honnestes gens

qui s'estoient jettez dans Cambray.

Ce desplaisir luy fust extrême; et comme il avoit un

grand jugement, et qu'il ne manquoit jamais d'expe-

diens en ses adversitez, voyant que le seul remède eust

esté de pacifier la France, luy qui avoit un courage qui

ne trouvoitrien de difficile, entreprend de faire la paix,

et depesche soudain un gentil-homme au Roy pour le

luy persuader, et le supplier de luy donner la charge

de la traicter. Ce qu'il faisoit, craingnant que ceux qui

y eussent esté commis ne l'eussent faict tirer en telle

longueur qu'il n'y eust plus eu moyen de secourir

Cambray; où monsieur de Balagny s'estant jette,

comme j'ay dict, manda à mon frère qu'il luy donne-

roit le temps de six mois pour le secourir; mais que, si
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dans ce temps-là l'on ne faisolt lever le siège, la néces-

sité de vivres y seroit telle qu'il n'y auroit moyen de

contenir le peuple de la ville, et de l'empescher de se

rendre. Dieu ayant assisté mon frère au dessein qu'il

avoit de persuader le Roy à la paix, [il] aggrée l'offre que

luy faisoit mon frère, de s'employer à la traicter, esti-

mant par ce moyen de le destourner de son entreprise

de Flandres qu'il n'avoit jamais eue agréable, et luy

donna la commission de traicter et faire cette paix; luy

mandant qu'il luy envoieroit pour l'assister en cette

negotiation messieurs de Villeroy et de Bellievre. Cette

commission réussit si heureusement à mon frère, que

Tenant en Gascongne (où il demeura sept mois pour

cet effect, qui luy durèrent beaucoup, pour l'envie

qu'il avoit d'aller secourir Cambray, encore que le con-

tentement qu'il avoit que nous fussions ensemble luy

addoucist l'aigreur de ce soing), il list la paix au con-

tentement du Roy et de tous les catholiques, laissant le

Roy mon mary et les huguenots de son party non

moins satisfaicts; y ayant procédé avec telle prudence

qu'il en demeura loué et aimé de tous; et ayant en ce

voyage acquis ce grand cappitaine, monsieur le mares-

chal de Biron
, qui se voua à luy pour prendre la charge

de son armée de Flandres, et lequel il retiroit de Gas-

congne pour faire plaisir au Roy mon mary, qui eust

en son lieu, pour lieutenant en Guyenne, monsieur le

mareschal de Matignon.

Avant que mon frère partist, il désira faire l'accord

du Roy mon mary et de monsieur le mareschal de Biron
;

mais cela feut impossible, estant 1rs offenses passées
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tropavant. Il obtint seulement du Roy mon mary qu'il

me permetloit de voir monsieur le mareschal deBiron,

pourveu qu'à la première veue il me fist satisfaction

par une honneste excuse de ce qui s'estoit passé à Ne-

rac, et me commanda de le braver avec toutes les

rudes et desdai ligneuses paroles que je pourrois. J'usay

de ce commandement passioqné de mon frère avec la

discrétion requise en telles choses, sçachant bien qu'un

jour il en auroit regret, pouvant espérer beaucoup

d'assistance d'un tel cavaliier. Mon frère s'en retour-

nant en France, accompagné de monsieur le mareschal

de Biron, avec non moins d'honneur et de gloire

d'avoir pacifié un si grand trouble au contentement de

tous, que de toutes les victoires que par armes il avoit

eues , en fist son armée encor plus grande et plus belle.

Mais comme la gloire et le bon heur est tousjours

suivy d'envie, le Roy n'y prenant point plaisir, et

en ayant eu aussi peu des sept mois que. mon frère et

moy avions demeuré ensemble en Gascongne, traictans

la paix, pour trouver un object à son ire, s'imagine que

j'avois faict naistre cette guerre, y ayant poussé le Roy

mou mary (qui peut bien tesmoingner le contraire),

pour donner l'honneur à mon frère de faire la paix;

laquelle, si elle eust despendu de moy, il l'eust eue

avec moings de temps et de peine : car ses affaires de

Flandres et de Cambray recepvoient un grand préjudice

de son retardement. Mais quoy î lenvie et la haine

fascinent les yeux, et font qu'ils ne voyent jamais les

choses telles qu'elles sont.

Le Roy, bastissant sur ce fauix fondement une haine
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mortelle contre moy, et faisant revivre en sa mémoire

la souvenance du passé (comme, durant qu'il estoit en

Polongne et depuis qu'il en estoit revenu, j'avois tous-

jours embrassé les affaires et le contentement de mon
frère plus que le sien), joingnant tout cela ensemble, il

jura ma ruine et celle de mon frère; en quoy la for-

tune favorisa son aniraosité, faisant que durant les sept

mois que mon frère fut en Gascongne, le malheur fut

tel pour moy qu'il devint amoureux de Fosseuse, que

le Roy mon mary servoit , comme j'ay dict, depuis

qu'il eust quicté Rebours. Cela pensa convier le Roy

mon mary à me vouloir mal, estimant que j'y fisse de

bons ofiices pour mon frère contre iuy ; ce qu'ayant

recongneu, je priay tant mon frère, Iuy remonstrant la

peine où il me mettoit par cette recherche
, que Iuy,

qui affectionnoit plus mon contentement que le sien ,

força sa passion et ne parla plus à elle. Ayant remé-

dié de ce costé-là, la fortune (laquelle, quand elle com-

mence à poursuivre une personne, ne se rebutfe point

pour le premier coup que l'on Iuy a faict teste) me
dresse une aultre embusche bien plus dangereuse que

cette-ci ; faisant que Fosseuse
,
qui aimoit extresme-

ment le Roy mon mary, et qui toutesfois jusques alors

ne Iuy avoit permis que les privautez que Thonnesteté

peut pennettre ,
pour Iuy oster la jalousie qu'il avoit

de mon frère , et Iuy faire cognoistre qu'elle n'aimoit

que Iuy, s'abandonne tellement à le contenter en tout

ce qu'il vouloit d'elle, que le malheur fust si grand

qu'elle devint grosse. Lors, se sentant en cet estât, elle

change toute de façon de procéder avec moy ; et, au lieu
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qu'elle avoit accoustumé d'y estre libre, et de me ren-

dre à l'endroict du Roy mon mary tous les bons offices

qu'elle pouvoit , elle comiuence à se cacher de moy,

et à me rendre aultant de mauvais offices qu'elle m'en

avoit faict de bons. Elle possedoit de sorte le Roy mon
mary, qu'en peu de temps je le cogneus tout changé.

Il s'estrangeoit de moy, il se cachoit, et n'avoit plus

ma présence si agréable qu'il avoit eue, les quatre ou

cinq heureuses années que j'avois passées avec luy en

Gascongne, pendant que Fosseuse s'y gouvernoitavec

honneur.

La paix faicte comme j'ay dict, mon frère s'en re-

tournant en France pour faire son armée, le Roy mon
mary et moy nous nous en retournasmes à Nerac ; où

soudain que nous fusmes arrivez, Fosseuse luy mect en

teste, pour trouver une couverture à sa grossesse , ou

bien pour se desfaire de ce qu'elle avoit, d'aller aux

eaux de Aigues-Caudes qui sont en Bearn. Je suppliay

le Roy mon mary de m'excuser, si je ne l'accompagnois

à Aigues-Caudes; qu'il sçavoit que, depuis l'indignité

que j'avois receue à Pau, j'avois faict serment de n'en-

trer jamais en Bearn que la religion catholique n'y

feust. 11 me pressa fort d'y aller, jusques à s'en cour-

roucer. Enfin je m'en excuse. Il me dit alors que sa

fille (car il appelloit ainsi Fosseuse) avoit besoin d'en

prendre, pour le mal d'estomach qu'elle avoit. Je luy dis

que je voulois bien qu'elley allast. Il merespond qu'il

n'y avoit point d'apparence qu'elle y allast sans moy
;

que ce seroit faire penser mal où il n'y en avoit point;

et se fasche fort contre moy de ce que je ne la luy vou~
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lois point mener. Enfin je fis tant qu'il se contenta

qu'il allast avec elle deux de ses compagnes, qui furent

Rebours et Villesavin ', et la gouvernante. Elles s'en

allèrent avec luy, et moy j'attendis à Baniere, J'avois

tous les jours advis de Rebours (qui estoit celle qu'il

avoit aimée ;
qui estoit une fille corrompue et double,

qui ne desiroit que de mettre Fosseuse dehors, pensant

tenir sa place en la bonne grâce du Roy mon mary )

,

que Fosseuse me faisoit tous les plus mauvais offices

du monde , médisant ordinairement de moy, et se per-

suadant, si elle avoit un fils et qu'elle se peust desfaire

de moy, d'espouser le Roy mon mary ; qu'en cette in-

tention, elle me vouloit faire aller à Pau, et quelle avoit

faict résoudre le Roy mon mary, estant de retour à Ba-

niere, de m'y mener ou de gré ou de force. Ces advis

me mettoient en la peine que Ton peut penser. Toutes-

fois, ayant tousjours fiance en la bonté de Dieu et en

celle du Roy mon mary, je passay le temps de ce séjour

de Baniere en l'attendant, et versant autant de larmes

qu'eux beuvoient de gouttes des eaues où ils estoient ;

bien que j'y feusse accompagnée de toute la noblesse

catholique de ce quartier-là, qui mettoit toute la

peine qu'elle pouvoit de me faire oublier mes en-

nuis.

Au bout d'un mois ou cinq sepmaines , le Roj mon

mary, revenant avec Fosseuse et ses aultres compagnes,

sçeust, de quelqu'un de ces seigneurs qui estoient avec

moy, l'ennuy où j'estois pour la crainte que j'avois

»

* Voyez Castelnau, t. I, p. 3'2g>
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d'aller à Pau; qui fut cause qu'il ne me pressa pas tant

d'y aller, et me dit seulement qu'il eust bien désiré

que je l'eusse voulu. Mais, voyant que mes larmes et

mes paroles luy disoient ensemble que j'eslirois plus-

tost la mort, il changea de dessein, et retournasmes

à Nerac; où voyant que tout le monde parloit de la

grossesse de Fosseuse, et que non seulement en nostre

cour, mais par tout le païs, cela estoit commun, je

voulus tascher de faire perdre ce bruict, et me résolus

de luy en parler; et, la prenant en mon cabinet, je luy

dis : « Encor que depuis quelque temps vous vous

soyez estrangée de moy, et que l'on m'aye voulu faire

croire que vous me faictes de mauvais offices auprès

du Roy mon mary, l'amitié que je vous ay portée, et

celle que j'ay vouée aux personnes d'honneur à qui

vous appartenez, ne me peut permettre que je ne

m'offre de vous secourir au malheur où vous vous

trouvez, que je vous prie de ne me celer, et ne vou-

loir ruiner d'honneur et vous et moy_, qui ay aultant

d'interest au vostre, estant à moy comme vous-mesme;

et croyez que je vous feray office de mère. J'ay raoien

de m'en aller, soubs couleur de la peste, que vous

voyez qui est en ce païs et mesme en cette ville, au

Mas d'Agenois, qui est une maison du Roy mon mary

fort escartée. Je ne meneray avec moy que le train

que vous voudrez. Cependant, le Roy mon mary ira à

la chasse de aultre costé, et ne bougeray de là que

vous ne soyez délivrée , et ferons par ce moyen cesser

ce bruict, qui ne m'importe moins qu'à vous. » Elle,

au lieu de m'en sçavoir gré , avec une arrogance ex-

12
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tresme , me dit : qu'elle fei oit mentir tous ceux qui

en avoient parlé; qu'elle cognoissoit bien qu'il y avoit

quelque temps que je ne l'aimois polnct, et je cher-

chois prétexte pour la ruiner. Et, parlant aussi hault

que je luy avois parlé bas, elle sort toute en colère de

mon cabinet et y va mettre le Roy mon mary; en

sorte qu'il se courrouça fort à moy de ce que j'avois

dict à sa fille, disant qu'elle feroit mentir tous ceux

qui la taxoient, et m'en fist mine fort long-temps, et

jusques à tant que, s'estans passez quelques mois, elle

vint à l'heure de son terme.

Le mal luy prenant au matin, au point du jour,

estant couchée en la chambre des filles, elle envoya

quérir mon médecin, et le pria d'aller advertir le Roy

mon mary, ce qu'il fist. Nous estions couchez en une

mesme chambre, en divers licts, comme nous avions

accoustumé. Comme le médecin luy dict cette nou-

velle, il se trouva fort en peine , ne sçachant que faire,

craingnant d'un costé qu'elle fust descouverte, et de

l'aultre qu'elle fust mal secourue; car il l'aimoit fort.

Il se résolut enfin de m'advouer tout , et me prier de

l'aller faire secourir, sçachant bien que, quoy qui se

fust passé, il me trouveroit tousjours preste de le servir

en ce qui luy plairoit. Il ouvre mon rideau, et me

dit : « M'amie, je vous ay celé une chose qu'il fault que

je vous advoue. Je vous prie de m'en excuser et de ne

vous point souvenir de tout ce que je vous ay dict pour

ce subject; mais obligez-moy tant de vous lever tout

à cette heure et aller secourir Fosseuse, qui est fort

malade; je m'asseure que vous ne voudriez, la voyant
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en cet estât , vous ressentir de ce qui s'est passé. Vous

sçavez combien je l'ayme; je vous prie, oLligez-moy

en cela. )) Je luy dis : que je l'honorois trop pour m'ot-

fenser de chose qui vint de luy; que je m'y en allois,

et y ferois comme si c'estoit ma fille; que cependant il

s'en allast à la chasse et emmenast tout le monde _, afin

qu'il n'en fust polnct ouy parler.

Je la feis promptement oster de la chambre des

filles et la mis en une chambre escartée, avec mon
médecin et des femmes pour la servir, et la feis très-

bien secourir. Dieu voulust qu'elle ne fist qu'une fille,

qui encore estoit morte. Estant délivrée , on la porta

en la chambre des filles, où, bien que l'on apportast

toute la discrétion que l'on pouvoit, on ne peust em-

pescher que ce bruict ne fust semé par tout le chasteau.

Le Roy mon mary, estant revenu de la chasse, la va

voir coramie il avoit accoustumé. Elle le prie de faire

que je l'allasse voir, comme j'avois accoustumé d'aller

voir toutes mes filles, quand elles estoient malades,

pensant par ce moyen oster le bruict qui couroit. Le

Roy mon mary, venant en la chambre, me trouve que

je m'estois remise dans le lict , estant lasse de m'estre

levée si matin , et de la peine que j'avois eue à la faire

secourir. Il me prie que je me levé et que je l'aille

voir. Je luy dis que je l'avois faict, lors qu'elle avoit

eu besoin de mon secours; mais qu'à cette heure elle

n'en avoit plus afiaire; que, s'y j'y allois, je descouvri-

rois plustost que de couvrir ce qui estoit, et que tout

le monde me monstreroit au doigt. Il se fascha fort

contre moy, et, ce qui me despleust beaucoup, il me
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sembla que je; ne meritois pas celte récompense de ce

que j'avois faict le matin. Elle le mit souvent en des

humeurs pareilles contre moy.

Pendant que nous estions de cette façon, le Roy, qui

n'ignoroit rien de tout ce qui se passoit en la maison

de tous les plus grands de son royaume , et qui estoit

particulièrement curieux de sçavoir.les deportemens

de nostre cour, ayant esté adverty de tout cecy, et con-

servant encor le désir de vengeance qu'il avoit conceu

contre mov, pour l'occasion que j'ay dicte, de l'hon-

neur que mon frère avoit acquis à la paix qu'il avoit

faictc, pense que c'estoit un beau moyen pour me ren-

dre aussi misérable qu'il desiroit; me tirant hors d'au-

près du Roy mon mary, et espérant que l'esloingnement

seroit comme les ouvertures du bataillon Macédonien.

A quoy pour parvenir, il me fist escrire par la Royne

ma mère qu'elle desiroit me voir; que c'estoit trop

d'avoir esté cinq ou six ans esloingnée d'elle ; qu'il estoit

temps que je fisse un voyage à la cour; que cela servi-

roi t aux affaires du Roy mon mary et de moy; qu'elle

cognoissoit que le Roy estoit désireux de me voir;

que si je n'avois des commoditez pour faire ce voyage,

que le Roy m'en feroit bailler. Le Roy m'escrivit le

semblable, et m'envoyant Manniquet, qui estoit mon
maistre d'hostel, pour m'y persuader (pour ce que,

depuis cinq ou six ans que j'estois en Gascongne, je

n'avois jamais peu me donner cette volonté de retour-

ner à la cour) il me trouva lors plus aisée à recepvoir

ce conseil, pour lemescontentement que j'avois à cause

de Fosseuse, lav en avant donné advis h la cour. Le Rov
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et la Royne m'escrivent encore deux ou trois fois coup

sur coup, et me font délivrer quinze mil' escus, afin

que l'incommodité ne me retardast; et la Royne ma
mèrememande qu'elle viendroitjusques en Xaintonge;

que si le Roy mon raary me menoit jusques-là, qu'elle

communicqueroit avec luy, pour luy donner asseurance

de la volonté du Roy; car il desiroit fort de le tirer

de Gascongne, pour le remettre à la cour en la mesme
condition qu'ils y avoient esté aultresfois mon frère

et luy; et le mareschal de ^Matignon poussoit le Roy à

cela, pour l'envie qu'il avoit de demeurer tout seul en

Gascongne.

Le temps quej'avois demeuré en Gascongne ny toutes

ces belles apparences de bienvueillance ne me faisoient

poinct tromper aux fruicts que l'on doibt espérer de

la cour, en ayant eu par le passé trop d'expériences;

mais je me résolus de tirer prouffict de ses coffres ', et

y faire un voiage seulement de quelques mois, pour y

accommoder mes affaires et celles du Roy mon mary ;

estimant qu'il serviroit aussy comme de diversion pour

l'amour de Fosseuse, que j'emmenois avec moy; que le

Roy mon mary, ne la voyant plus, s'erabarqueroit pos-

sible avec quelque aultre qui ne me seroit pas si enne-

mie. J'eus assez de peine à faire consentir le Roy mon
mary à me permettre ce voiage, pour ce qu'il se fas-

choit d'esloingner Fosseuse, et qu'il en fust parlé. 11

m'en fist meilleure chère , désirant extresmement de

m'oster cette volonté d'aller en France. Mais, l'ayant

' Var. cent.

' Var. ses offres.
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desjh prorais par mes lettres au Roy et à la Royne ma

mère, mesmes ayant touché la somme susdicte pour

mon volage, le malheur qui m'y tiroit l'emporta sur le

peu d'envie que j'avois lors d'y aller, voyant que le

Roy mon mary recommençoit à me monstrer plus

d'amitié.

FIN DES MEMOIRES.
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MÉMOIRE JUSTIFICATIF

POl'R

HENRI DE BOURBON,

ROI DE NAVARRE'.

Madame ", je m'estime tres-heureux du commande-

ment qu'il TOUS plaist de me faire, encore que par droit

je ne sois obligé de respondre qu'à vos majestez; si ne

craindray-je devant cette compagnie ^ et toutes autres

personnes que vous trouverez bon, disant vérité, de

vous faire paroistre mon innocence et la méchanceté de

ceux qui pourroient avoir menty *. Or, afin que je com-

mence des mon enfance à vous tesmoigner ma vie et

mes effects passez
, je vous diray, madame

,
que le Roy

mon père et la Royne ma mère , en l'aage de sept ans,

me conduirent en vostre cour, afin de me rendre aussi

affectionné à vous bien et fidelleraent servir comme le

feu Roy mon père, qui n'a voulu aultres tesmoins de

ce qu'il vous estoit que son sang et la perte de sa pro-

Voyez les Mémoires, p. 4o-

* La Reine mère.

' Les commissaires nommés par le Roi pour instruire le procès.

* Coconnas, qui, dans sa déposition , avait chargé le roi de INa-

varre.



186 MÉMOIRE JUSTIFICATIF

pre vie : laquelle fust très prompte pour moy_, qui des

lors demeuray sous l'obeyssance de la Royne ma mère,

laquelle continua à me faire nourrir en la religion

qu'elle tenoit ; et, voyant qu'après le decez du feu Roy

mon père, il faloit qu'elle me fist connoistre et aimer

de mes subjects, elle me voulut mener en ses pays, ce

qui fut faict à mon très-grand regret , me voyant es-

loingné du Roy et du roy de Pologne, desquels, oultre

que nos aages estoient quasi égaux, je recepvois tant

d'honneur, que le lieu du monde où je me plaisois le

plus estoit d'estre en leur compagnie. Apres avoir de-

meuré quelque temps en ses pays, elle s'achemina

pour retrouver vos majestez jusques à Nerac ; où estant,

il arriva un gentil-homme de monsieur le prince de

Condé , qui lui fit entendre que , leurs ennemis estant

les plus forts , vos majestez s'estoient bien résolus sans

doute de se deflfaire de ceux qui portolent les armes,

afin que plus aisément ils pussent exterminer les

femmes et les enfants, et par ce moyen ruyner du tout

nostre maison ; et que cela, il le sçavoit pour le certain

de bonne part; et, dans quatre ou cinq jours, qu'il se-

roit à La Rochelle avec sa femme et ses enfants. Ce qui

l'esmut tellement à pitié que, craignant que le mesme

malheur luy avint, elle se délibéra de les aller trouver

à La Rochelle, où elle me mena ; et mon oncle, dres-

sant son armée , elle m'envoya avec luy, où tous ceux

cjui y sont venus de vostre part pour traicter la paix,

vous ont pu tesmoingner le désir que j'avois d'estre

auprez de vos majestez pour vous faire tres-humble

service; entre autres messieurs de Gros, de Brion et
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de Boisy, qui furent députez pour ce faict, vous l'ont

pu asseurer.

Apres la paix faicte, il se commença de mettre en

avant le mariage de madame vostre fille, duquel je m'es-

timay tres-heureux, pour me voir rapprocher de vos

majestez; lecpiel mariage n'estant du tout résolu, elle

vous vint trouver pour achever de le conclure, et me
laissa en attendant en ses pays; où bien-tost après elle

m'envoya quérir, comme aussi firent vos majestez par

Perqui , lequel vous a pu dire le plaisir que ce me fut

d'avoir ce commandement : comme je le montray

m'acheminant trois jours après, ayant eu vingt accez de

fièvre tierce. Apres m'estre acheminé sept à huict jour-

nées, je sçeus la mort de la Royne ma mère, qui m'eust

esté une excuse assez valable de m'en retourner, si j'en

eusse eu envie ; toutesfois je m'acheminay un jour

après, avec la meilleure troupe de mes serviteurs que

j'avois pu assembler, et ne fus content que je ne fusse

arrivé près de vos majestez; où, tost après ces nopces,

avint la Saint-Barthelemy, où furent massacrez tous

ceux qui m'avoient accompagné^ dont la pluspart

n'avoient bougé de leurs maisons durant les troubles.

Entre les aultres fut tué Beauvais, lequel m'avoit gou-

verné des l'aage de neuf ans ; dont vous pouvez penser

quel regret ce me fut, voyant mourir ceux qui estoienl

venus soubz ma simple parole , et sans aultre asseu-

rance que les lettres que le Roy m'avoit faict cet hon-

neur de m'escrire, que je le vinsse trouver; m'asseu-

rant qu'il me tiendroit comme frère. Or ce desplaisir

me fust tel, que j'eusse voulu les racheter de ma vie,
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puisqu'ils perdoient la leur h mon occasion; et mesmes,

les voyant tuer jusques au chevet de mon lict, je de-

meuray seul d'amis et en desjQance. En ces peines,

Tlioié ', lequel estoit picqué de la mort de son cousin °,

et se voyant désespéré, se vint joindre avec moy, me

remettant devant les yeux T indignité que j'avois receue

et le peu d'assurance que je pouvois attendre pour

moy-mesme , voyant l'honneur et bonne chère que

vous, madame, et le Roy vostre fils et le roy de Polo-

gne, faisiez à ceux de Guise : lesquels, non contens de

ce qu'ils avoient voulu faire au feu Roy mon père, et

à monsieur le Prince, mon oncle, triomphoient de ma

honte. Non toutefois qu'il m'entrast jamais en l'inten-

tion de vous estre aultre que tres-fidelle et tres-affec-

lionné serviteur; ce que j'esperois vous faire paroistre

à La Rochelle , où je fus résolu de vous bien et fidel-

lement servir, et de suivre de si prez le Roy de Polo-

gne, qu'il vous pust tesmoigner le fonds de mes inten-

tions.

Or estant si prez de luy, je fus adverti par plusieurs

de mes bous amis que l'on vouloit faire une seconde

Saint-Barlhelemy , et que monsieur le Duc ^ et moy

n'y serions non plus espargnez que les aultres. Oultre,

le vicomte de Turenne me dist qu'il avoit sçeu pour

certain de la cour que monsieur de \illeroy apportoit

la depesche pour faire l'exécution, et que si ma femme

estoit accouchée d'un fils, que le Roy avanceroit ma

' Guillaume de Montmorency, seigneur de Thoré, deDangu, etc.

* L'amiral de Coligny.

' Le duc d'Alencon.
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jiiort. Mesmes quelques uns de mes gentils-hommes

furent advertys de leurs amys, qui estoient à monsieur

de Guise, ([u'ils sortissent de leur quartier pour aller

au leur; parce qu'il ne faisoit pas seur pour les miens :

et aussi le Gast me venant voir, disoit tout haut que,

La Rochelle prinse, on feroit parler tout aultrement

des huguenots et des nouveaux catholiques. Vous pou-

vez penser, si en ayant eu tant d'advertissements, et

mesme de luy, en qui le roy de Pologne se fioit entiè-

rement , disant ces choses, s'il n'y avoit pas juste oc-

casion de le croire. Toutesfois ayant promis au roy de

Pologne que, si j'entendois quelque chose pour le ser-

vice du Roy et le sien
, je l'en advertirois , comme je

fis l'allant trouver le soir à son cabinet, luy fai-

sant entendre comme le tout se passoit. De quoy il

m'asseura qu'il n'en estoit rien , et des lors il me
promit tant d'amitié

,
que , me séparant de cette

frayeur, je cessay de faire garde à mon logis comme
j'avois esté contrainctde faire pour l'asseurance de ma
vie. Depuis je ne perdis aucune occasion de me tenir

nupres de luy, pour faire preuve que je n'avois rien de

plus cher que ses bonnes grâces. En ce temps-là le

camp fut rompu, et nous revinsmes de La Rochelle

vous trouver, où il ne s'est parlé que du départ du roy

de Pologne, lequel vos majestez furent conduire jus-

ques il \itrj, où j'eus advertissement de plusieurs

endroits que l'on vouloit tuer le Roy (ce que je ne

voulus jamais croire), ensemble monsieur le Duc et

moy, et faire le roy de Pologne roy. Toutesfois, faisant

entendre ce que j'avois aprins à monsieur le Duc,
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il me dit qu'il en a\oit eu beaucoup d'avis et d'appa-

reils , et que monsieur de Guise faisoit assemblée à

Joinville, pour faire l'exécution de cette entreprise :

et moy estant k la chasse, je trouvay dix ou douze che-

vaux avec armes, comme fit le guidon de monsieur

le prince de Condé, qui en trouva quarante ou cin-

quante en ce mesme esquipage, qui estoit assez pour

nous faire croire quelque chose. Toutesfois le roy de

Pologne estant arrivé à Vitry, je ne faillis k luy dire

tous les bruits qui couroient de luy; lequel m'asseura

qu'il n'en sçavoit rien , et que si j'estois en doute là de

messieurs de Guise, que je ferois bien de demeurer

auprez du Roy, et l'aller trouver k ÎSancy pour pren-

dre congé de luyj ce que la Royne me fist commander

par le Roy.

Le Roy partit de Vitry pour aller k Chaalons, où

j'allay avec luy; où estant, luy demanday congé pour

tenir la promesse, que j'avois faicte au roy de Polo-

gne, d'aller prendre congé de luy k Nancy, ce qu'il

me refusa, et me commanda me tenir prez de luy.

Sept ou huit jours après avoir esté k Chaalons, je sçeus

le départ du roy de Pologne; et me fust assem^é qu'à

son dernier k Dieu, oubliant l'amitié et bonne chère

qu'il m'avoit promis, il ne se souvint de vous sup-

plier, madame, que vous m'eussiez en vostre protec-

tion; mais au contraire il vous recommanda monsieur

de Guise, afin que par vostre moyen il fust faict con-

nestable , ce que je ne voulois nullement croyre; mais

estant vostre majesté de retour k Rheims, vous me
fistes une si maigre mine, et commençastes Ik d'avoir
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une telle deffiance de moj, que cela me fist penser qu'il

en estoit quelque chose. En ce mesme temps mon-

sieur de Thoré arriva , lequel ne fust seulement fasché

me voir en cette peine; mais me la continua , me di-

sant que c' estoit chose très certaine que, demeurant

à la cour, je ne debvois attendre que beaucoup de mes-

contentement, et que ma vie n'y estoit trop asseurée.

De là vos majestés allèrent à Soissons, où vous conti-

nuastes encore plus les meffiances que vous preniez de

moy, sans vous en avoir donné une seule occasion : qui

ra'estoit un extresme ennuy. Là, les capitaines des

gardes commencèrent à venir tous les jours dans la

chambre de monsieur le duc et la mienne , et regarder

dessous nos licts, pour voir s'il n'y avoit personne; et

commandastes qu'il ne coucheroit en ma garde robe

qu'un seul vallet de chambre pour me servir; et mesme,

me levant le matin poui^ me trouver à vostre lever,

madame, com^me j'avois accoustumé, chocquant à

vostre porte , vous distes que l'on me respondist que

vous estiez chez le Roy. Toutesfois vous parliez à la

Chastre et à quelques aultres, de qui il ne me souvient

des noms
,
qui avoient esté les principaux exécuteurs

de la Saint-Barthelemy et du tout serviteurs de mon-
sieur de Guise : qui me fist croyre que vous desiriez

plus vous servir de ceulx de cette maison que de ceulx

qui ont cet honneur de vous estre plus proches et

plus fidelles serviteurs. Le lendemain , ne me voulant

de rien rebuter de ce que je sçavois venir de vous, je

retournay encore pour vous trouver en vostre cham-

bre, de laquelle vous estiez sortie pour aller chez le
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Roy; où, pensant entrer, vous commandastes que l'on

me dist que le Roy dornioit; encore que, passant par

la salle, plusieurs gentils-hommes, mesmes de ceux de

mon gouvernement, y eussent veu entrer cinq ou six

du conseil : ce que sçachant, je cliocquay à la porte,

et lors vous me listes respondre que le Roy ne vouloit

pas que j'y entrasse; qui me fust une grande honte,

mesmes estant connu de tous les hommes qui le vi-

rent.

Cela estoit suffisant de me mettre en une extresme

peine , n'ayant jamais rien sçeu qui importast à vostre

service, que je n'en eusse adverty le roy de Pologne,

comme il vous a tesmoigné de La Rochelle et de Vitry;

et vous, madame, estant à Rheims, ayant ouy parler

de quelque requeste que l'on vouloit présenter à vos

majestez, je ne faillis incontinent de le vous dire
;
qui

ne meritoit pas vous mettre en deffiance de moy, mais

au contraire vous convioit à vous y fier. Et voyant que

mes ennemis avoient telle part auprès de vos majestez,

que, pour nul de mes effects, vous ne pouvez perdre la

deffiance qu'à grand tort avez prinse de moy ;
j'ay creu

que les bruicts que l'on faisoit courir, que l'on nous

vouloit mal faire, estoient véritables. En cette peine,

monsieur le Duc, qui n'en avoit pas moins, me contoit

les desdaings que l'on luy faisoit; et je luy dis les

miens en la présence de Thoré. De là vos majestés

allèrent à Chantilly, et de là à Sainct-Germain; où vin-

rent les nouvelles que l'on avoit failly à prendre La

Rochelle : et fust dict tout haut que , si elle eust esté

prinse , l'on eust mis monsieur de Montmorency pri-
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sonnler, et que l'on eust exécuté sur nous la mauvaise

volonté que l'on nous porte. Et voyant les grandes

mefliances, que vos majestez avoient de nous, s'ac-

crolstre tous les jours, et recepvant beaucoup d'aver-

tissemens tous nouveaux, que l'on nous vouloit mef-

faire, cela fust cause que monsieur le Duc se résolut,

pour s'oster de ce danger et pour l'asseurance de sa

vie, de s'en aller; où je luy promis de l'accompagner,

et de là m'en aller en mon païs , tant pour ma seureté

que pour donner ordre en Bearn et Navarre, où, pour

mon absence, je ne suis nullement obey. Et lorsque nous

estions, pour l'asseurance de nos vies, sur le poinct de

nous absenter de la présence de vos majestez, il advint

que vous en fustes advertis, et vous nous appellastes en

vostre cabinet, où nous vous dismes tout ce que nous

sçavions. Alors vous nous asseurastes de nos vies, et

nous distes que le Roy donneroit si bon ordre, que

nous n'aurions cy-apres occasion de nous plaindre.

Depuis, estant au fauxbourg Sainct-Honoré , nous

eusraes les mesmes ailarmes qu'auparavant, mesmes

que l'on disoit qu'on nous vouloit mener au bois de

Vincennes prisonniers. Alors le vicomte de Turenne

arriva de la part où vos majestez l'avolent envoyé;

lequel nous confirma les mesmes occasions de peur

et craincte , et nous représenta devant les yeux le

danger où nous estions de nos vies; qui fust cause que

monsieur le Duc m'envoya dire par la \ ergne et Mon-

tegu qu'il estoit résolu, pour ces mesmes raisons, de

se retirer. Ce qu'entendant, je me deliberay de partir

pour l'accompagner, et de là me retirer en mes pays,

i5
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pour les raesmes raisons que j'ay cy -devant dictes.

Voilà, madame, tout ce que je sçay; et vous supplie

tres-humblement de considérer si je n'avois pas juste

et apparente occasion de m'absenter; et qu'il plaise

au Rov et à vous me vouloir doresnavant faire tant de

bien et honneur que de me traiter comme estant ce

que je vous suis, et qui n'a aultre volonté que vous

estre à tous deux tres-humble, tres-fidelle et tres-

obeissant serviteur". Signé Henri.

' Publié par Le Laboureur, dans les additions aux Mémoires de.

Castchiau, t. II, p. Sgo, où il faut lire l'histoire de la conjuration de

La Molle et de Coconnas.
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MARGUERITE DE VALOIS.

A MON COUSIN MONSIEUR LE PRINCE DE CONDE.

Mon cousin, j'ay veu la lettre de mon frère, qu'il

vous a pieu me faire monstrer. J'ai sçeu aussy, comme
il vous mande, qu'il désire que luy envoyez un gentil-

homme : ce qui me semble que vous debvez faire pour

vous esclaircir de sa voulonté, et sçavoir ce qu'il voudra

que vous fassiez, suivant ce qu'il vous a requis, et

que vous luy avez promis de l'assister en son entreprise

de Flandre '. Ce qu'il ne vous escrit plus particulière-

ment, est h mon opinion qu'il remet à le faire par celuy

que luy envoirez, et aussy que ses affaires ne sont sy

pressées qu'il ne fasse, avant qu'assembler ses forces,

un voïage en Angleterre. Vous avez peu voir par celle

que je vous envoyé qu'il ne m'escrivoit aussy que de

sa réception. Je ne vous diray rien de la resolution

qu'a prise le Pvoy mon mary; car par ses lettres il n'y

aura rien obmls; bien vous suppliray-je de croire que

luy et moy ne ferons jamais rien que pai- vostre advis

' Cette lettre est postérieure à 1076, et probablement de 1377; car

ce ne fut guère qu'au commencement de cetle aunOc qu'il fut ques-

tion de l'entreprise de Flandre.
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et conseil, vous estant par trop obligée du soin que

Aous avez de nous; pour moy je vous en demeureray

perpétuellement vostre humble et obéissante cousine

il vous servir. Marguerite.

[Bibliothèque Royale. — Collection Brienne, t. 295, fol. 217; et Collec-

tion Dupuy, t. 217, fol. 188, recto,]

A MON COUSIX .MONSIEUR LE DUC DE M0NT3I0RENCY ,

l'AIR F.T MAP.F.SCHAL DE FR.iSCE , GOLVERSEUU ET LIEUTENANT GENERAL POLI; Lf.

r.OY MON SEIGNEUR ET FRERE, EN LANGUEDOC.

( Escript à Nerac, le xxr jour de septembre lô79.i

]\Ion cousin , vous verrez par la lettre que le Roy

mon seigneur et frère vous escript présentement, en

faveur du sieur Du Bosq, mon conseiller et maistre

ordinaire de mon hostel , comme sa ratajesté veult et

entend qu'il luy soit faict raison et qu'il soit payé par

le receveur-général de ses finances en Languedoc, ou

par le receveur de Narboune, de certains boys etchaulx,

qu'un nommé le controileur Girard fist prendre, par

vostre commandement ,
pour estre employés aux répa-

rations du chasteau de Pezenas; lesquels boys et chaulx

ledict sieur Dubosq avoit acheptez auparavant pour

faire r'edifficr son chasteau de Lyuran. Et d'aultant

que je désire singulUerement qu'il en soit satisfaict,

comme il est bien raisonnable, j'ay bien voullu, en

accompaignant la lettre du Roy mon dict seigneur et

frère de la présente , vous prier, mon cousin , comme

je fais affectueusement, voalloir ordonner aux dicts

receveurs ou autre qu'il appartiendra, qu'il soitpromp-
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temeiit pnvé de ce que dessus, suivant lesdictes lettres

du Rov ; lesquelles ledlct sieur Du Bosq vous eust plus-

lost présentées, sans la maladie de laquelle il a presque

tousjours esté détenu depuis ung an, à l'occasion d'une

harquebuzade qu'il a eu à la jambe, qui ne luy a permis

de vous aller trouver, joinct que je l'ay retenu quel-

que temps près de mov, pour le besoing que j avois de

son service. Je vous prie donc encores cette foys, mon
cousin, de l'avoir pour singullierement recommandé,

non seulleraent en cette affaire, mais en toutes autres

choses qui le concerneront, et où il pourra avoir

besoing de vostre ayde et faveur, vous asseurant que

j'auray autant agréable la faveur que vous luy dé-

partirez, comme si elle estoit faicte à moy-mesme,

pour vous en avoir pareille obligation. Cependant,

je prieray Dieu vous donner, mon cousin, ce c[ue

plus desirez. Vostre affectionnée cousine ^

Marguerite.

[ Bibl. Royale. — Coll. Béthune, t. 8833, fol. 17.]

A MA SIBILLE ".

Vous dites que ne voulez user de rhétorique ; toute-

fois vos regrets m'ont faict venir la lairne à l'oeil.

' Ces mots ; Vostre affectionnée cousine, et la signature, sout seuls

de la main de Marguerite.

* les vingt lettres qui suivent sont pour la plupart sans date de lieu

ni de temps. Il est facile néanmoins de voir qu'elles ont été écrites

pendant le séjom- de Marguerite en Gascogne, c'est-à-dire de 1078 à

i582. Nous les avons classées dans l'ordre où nous supposons qu'elles

ont dû être écrites; cependant nous ne garantissons nullement cette
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Croyez, ma sibille, et sans dissimulation, que je ne

ressentis jamais perte avec plus de regret que celle de

vostre présence '
; car il ne se passe heure du jour que

je ne vous trouve tant à dire que tout ce que je voi

m'en desplait. Il ne faut que j'espère en cette afflic-

tion estre consolée de madame de Pequigny ^
; car elle

est devenue si resveuse depuis vostre parlement, qu'il

paroît bien qu'elle ne prise que son temps. Je pense

que si je voulois, en l'humeur où elle est, faire ce que

me conseillez ,
qu'elle les morderoit. J'ay parlé à la

Royne^ : elle est demeurée fort satisfaicte de moy, et

moy fort contente de l'honneur qu'elle m'a faict de m'as-

seurer de sa bonne grâce. Vous estes cause de toutes

mes bonnes fortunes : aussi vous eu resens -je telle

obligation que madame de Baire n'est point plus à vous

que m.oy qui vous baise cent mille fois les mains. M.

[ Autographe. — Coll. Bélhune, t. 8890.
]

A MA SIBILLE.

Je sais que madame de Pequigny faict si bien son

debvoir de vous escrire que je ne vous feray excuse si

,

par mes lettres, je ne vous tiens regitre de toutes les

classification. Ces lettres autographes nous ont semblé offrir quel-

que intérêt historique ou littéraire, et mériter, sous ce rapport, la

publication. — On verra plus loin que la sibjlle de Marguerite

était Françoise de Clermont, femme de Jacques de Crussol, duc

d'Uzès.

Il paraît que la duchesse d'Usez avait accompagné en Gascogne la

reine de Navarre.

' Dame d'honneur de Marguerite.

3 La Reine mère, qui était alors avec sa fille.
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nouvelles de deçà, qui sont, pour dire via y, bi tas-

cheuses, que ce ne seroit moindre courvée de les lire

que de lesescrire. J'ay, depuis vostre parlement, esté

vingt fois avec la Royne et autant de fois séparée. Je

retourne encore à nuict la trouvera Meuret ', pour faire

Pasques avec elle. Je vous trouve tant à dire, ma si-

bille, que j'en fasche madame de Pequigny, comme
aussy elle s'ennuye de moy, ne faisant tout le jour que

vous souhaiter. Je suis si aise et contente de la recon-

ciliation du Roy et de mon frère, que je n'eus jamais

une telle joie. Je vous supplie me tenir en leurs bon-

nes grâces , comme vous savez très-bien faire. Je vous

escrirai bientost plus au long ; cependant aimez-moy

et croyez que je vous aime de coeur et d'ame. M.

P. S . Je vous supplie baiser les raains à madame de Ne-

mours ' de ma part, et faire mes recommandations à mon-

sieur de Lenon court.

[ Âutogr.— Coll. Bélhune, t. 8890.
]

A MA SIBILLE.

Ma sibille, si je voulois, je vous dirois bien que,

quand cet honneste homme partit, je me trouvois si

mal que je ne peus escrire; mais encore qu'il soit vray

que je feusse fort mal, je mentirois, car une aultre

occasion m'en empescha, qui estoit que je vous voulois

laisser faire vos premières embrassades ; et je sais

qu'avez esté si transpoi'tée de joie et d'affection
, que

' Muret, ville du Languedoc, près de Toulouse.

" Anne d"Esl, femme de Jacques de Savoie, duc de Nemours.
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mes lettres feussent demeurées dans vostre poche pour

le moins le temps qu'elles ont mis à y arriver. Je ne

vous prierai point de l'enquérir; mais je vous asseure-

ray qu'il vous porte m.on cœur, et vous peut à la vérité

représenter tout ce qui est dedans. Croyez-le de tout

et principalement de l'asseurance qu'il vous fera que

je suis toute à vous , et que vous estes ma vraye

sibille, mon conseil, ma compagne et ma nourrice,

et bref celle du monde qui saura plus de mon inté-

rieur. Je me remettray donc sur luy pour vous baiser

les mains. M.

P. S. Monsieur de Sainct-Pons m'a priée de vous supplier

de vouloir demander au Roy pour luy une abbaye qui est

en Vendosmois. Il dit que la Royne m'a asseuré que si il

trouvoit quelque chose
,
qu'elle luy feroit donner

j
je le vous

recommande donc, car il est bon homme.

[ .4uW(/»-. —1 Coll. Béthune, t. 8884, fol. 13.]

A MA SIBILLE.

Ma sibille, leparteraent de Tinteville a esté si prompt

que je n'ai eu loisir de vous escrire, et, si cette-ci ne

l'eust bien tost suivy, j'eusse eu une extresme peur que

m'eussiez accusée du vice qui n'entrera jamais dans

mon cœur, d'ingratitude. J'ai receu vos deux lettres

qui sont escrites d'avant que eussiez veu le Roy. J'at-

tends en grande dévotion les nouvelles de la belle en-

trée qu'aurez faicte à la cour. Je vous supplie m'en

escrire particulièrement et de toutes les aultres nou-

velles que vous pourrez apprendre. Quant à ce que

me mandez de vostre filleul
,
je ne le trouve ni estrange
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ni nouveau. Le colosse n'a jamais esté edliié à son pré-

judice, et ceux à qui vous mandez de le faire abattre

n'ont nulle puissance à la place où il est érigé. Je

m'estonne comme la" sage Felicie, à qui nos plus se-

crètes pensées sont connues, peut tomber en une si

grande erreui-. Je vous supplie faire mes recomman-

dations à monsieur de Cliiverni ', de Lenoncour, de

La \ auguyon % et les asseurez que je leur suis amie.

Du Roy, vous savez quelle je luy suis, et je m'asseure

tant des bons offices que vous m'y faictes, que je ne

vous ramentevray poiuct l'envie que j'ay d'estre con-

tinuée en sa bonne grâce. Je m'asseure aussy, quand

voirez la Royne, que vous luy tesmoingnerez combien je

luy suis servante fidelle et affectionnée. Je vous envoyé

des lettres pour leur présenter avec leurs estrennes

,

puisque vous me faictes tant de bien d'en vouloir

prendre la peine. J'escrits à madame de Nemours. Je

vous supplie l'asseurer que je ne désire rien plus que

la voir contente. J'avois tant faict que le Roy mon
mary m'avoit promis d'escrire à sa cousine pour con-

sentir à son mariage; mais depuis que son fils est sorti

de prison, il a regaigné ce point qu'il ne veut rien

faire à son préjudice. Toutesfois il n'y aura moyen que

je n'essaye pour en venir à bout. Je vous supplie de

m'aimer et croire qu'il n'y a personne au monde qui

' Philippe Harault, comte de Cheveniv, dont on a des Mémoires.

Il fut garde des sceaux en 1078, chancelier de Fiance en i5S5, après

la mort de Biragues. Il mourut en 1099.

' Jean d'Escars, prince de Carency, comte de La Yauguion, con-

seiller d'état et du conseil privé du Roi.
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vous aime et estime plus que moy, qui vous baise cent

mille fois les mains. M.

[Aiitorp-. — Coll. Béthune, t. 8890.]

A MA SIBILLE.

Ma sibille, j'escrits h monsieur de Pibrac toutes

nouvelles qui sont choses si tristes et si fasclieuses

qu'il y a peu de plaisir de les redire deux fois ; vous le

saurez donc, s'il vous plaist, de luy, et me ferez ce

bien de croire que, heureuse ou misérable, je vous se

ray tousjours très affectionnée et désireuse de vous ser-

vir. J'ay une requeste à vous faire, que je vous supplie

ne me refuser, qui est de m'envoyer par ce porteur

de la poudre que me donnastes au port Sainte-Marie '

;

car je ne trouve rien de meilleur pour les enleveures %
à quoy je suis h cette heure un peu sujette. Mais, je

vous prie , traitez moy en amie , et croyez que je vous

en auray autant d'obligation que de chose qu'ayez

jamais faicte pour moy, qui vous baise cent mille fois

les mains. M.

P. S. Si vous ue faictes ce que je vous supplie , el que ce ne

soit du bon , je m'en prendray à madame de Baire
,
qui

trouvera ici , s'il vous plaist , mes recommandations.

i

Aiitogr. — Coll. Béthune, t. 8890.
]

' Près d'Agen.

" Marguerite dit elle-même dans ses iMémoires qu'elle avait un éré-

sipèle, et le Dii>orce satjiiquc rappelle ce fait en des termes amers. 11

rappelle aussi que Marguerite employait toutes sortes de recettes et

de procédés pour entretenir la fraîclieur de son teint.
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A MA SIBILLE.

(1579.)

Si cette compagnie estoit aussy fertile de nouvelles

que la court, j'aurois, ma sibille, de quoy vous rendre

preuve que je ne vous veux rien cacher ny dissimuler;

mais vivant sans aucune nouveauté, tousjours en mesmes

desseins et mesmes actions, je ne puis, vous ayant sou-

vent discouru et descouvert mes conceptions et plus

intérieures resolutions , vous faire aultre confession

de la vérité, tant pour le regard de ceux que vous

voyez que du costé de deçà, que celle que je vous ay

faicte. J'ay esté fort en peine de la maladie du Roy.

J'envoye ce porteur pour me resjouir de sa guerison.

L'on dict que mon frère est allé à Alençon '. S'il vous

plaist me faire savoir la vérité de toutes choses, je vous

en auray beaucoup d'obligation et vous serviray, en

recompense, d'un si bon coeur, que je vous supplie de

m'aimer et vous asseurer de la puissance que vous avez

sur moi. M.

[Aufogr.— Coll. Béthune, t. 8884, fol. II.]

A MA SIBILLE.

(1579.)

Contre la coustume de la façon des despesches des

ambassadeurs , lesquels ne portent jamais que lettres

' <t Le dimanche 25 janvier (iSyg), monsieur le duc, las de de-

meurer plus longuement en Flandres pour si peu y faire, partit de

Condé en petite trouppe, passa par Crevecœur, Beauvais, Mantes et

Gisors, et se retira à Alançon. » (Lestoile, Journal de Henri III.
)

— C'est probablement à ce voyage (jue Maiguerite lait allusion.
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de créance, je chargeray mon agent, que bien cog-

noissez , de cette lettre plus ample et sans aulcune rhé-

torique, que je sais vous desplaire. Je vous diray, ma
sibilîe, que Fextresme regret quej'ayde vostre absence

est plus tost par le temps augmenté que diminué, et

continuera à croistre jusques à tant que, par vostre re-

tour, je me puisse promettre la consolation de vostre

agréable compagnie. La conférence est fort avancée '

;

j'en espère tout bien, pour ce que je le désire : dans

trois ou quatre jours vous en saurez l'entière resolu-

tion, qui est plus tost que l'on ne pensoit. Tenez-moy

tousjours en la bonne grâce du Roy et en celle de la

Royne par vos lettres; car je me suis bien aperceue des

bons offices que m'y aviez faicts , le lendemain que

fustes partie. Je luy parlay tout ainsy que l'avions ré-

solu ; et elle me fist tant d'honneur, et me donna tant

d'asseurance de sa bonne grâce que je m'en estime tres-

heureuse, et vous en ay toute l'obligation. Je suis ré-

solue de luy faire tout le service qui sera en ma puis-

sance, en ce qui ne contreviendra à la grandeur et

conservation de mon mary; car j'ay trop d'interest à

son bien et h son mal ; mais pour luy conseiller et luy

persuader tousjours la paix, et pour faire qu'il se con-

forme aux volontés du Roy et d'elle, en ce qui sera

pour le repos et tranquillité de cet estât, croyez que

je le feray et que je n'ay rien plus en affection que cela
;

car j'aimerois mieux la mort que la guerre. Je vous

supplie avant vous en venir, de tesmoingner à madame

Probablement la conférence de Nérac
,
qui eut lieu au comrnen-

cemenl de l'année iS^g.
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lie Nevers , et à madame la mareschale de Rais com-

bien je les aime et combien de fois vous m'en avez ouï

parler et les souhaiter. Si ce ne vous est peine, je vous

supplie , suivant vostre promesse , m'escrire toute

nouvelle. Aimez-moi, et croyez qu'éternellement vous

serez ma seule et vraye sibille, que je croiray et aime-

ray à jamais. M.

P. S. Je me suis si bien trouvée de vostre eau de mauve poul-

ies enleveures, que je vous supplie m'en envoyer la recepte,

mais seurement , et l'adressez à madame de Pecjiiigny ; la

première que me baillastes se monstroit verte ; mais cette-ei

n'a nulle mauvaise couleur. Je vous supplie, escrivez-en la

recepte bien particulièrement, comme il la faut faire. Si

elle n'est bien, je m'en prendrai h. madame de Besre , la-

quelle je vous prie qu'elle trouve ici mes recommandations.

Je ne vous parle point de vos chevaux ; ce porteur vous tes-

moingnera de ma diligence en cela.

[Auiogr. — C.oW. Béthune, t. 8890, fol. 52.]

A MA SIBILLE.

Par la dernière lettre que je vous escrivis, vous

aurez peu juger la bonne espérance que j'avois de la

paix ; mais depuis toutes choses se sont bien changées,

ayant esté pour trois jours cette compagnie aussi trou-

blée qu'elle feust jamais , et moy plus que nulle aultre :

me voyant réduite à n'avoir nul moyen de servir à

l'efFect que je désire
,
qui est de rendre le Roy .satisfait

des actions du Roy mon mary; mais. Dieu merci, tout

s'est renoué, et ne tiendra qu'au Roy qu il n'ait la paix.

Je vous supplie de l'asseurer tousjours de ce que je luy

suis, et m'aimez tousjours; car je tiens vostre bonne
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grâce si chère que je ne vouldrois vivre sans cela. Je

n'ay point eu de vos lettres il y a longtemps. Je vous

baise les mains. M.

[Autogr. — Coll. Béthune, t. 8884, fol. 3. ]

A MA COUSINE MADAME LA DUCHESSE DUZÈS, MA SIBILLE.

Je pense , ma sibille ,
que m'accuserez plustost d'im-

portunité que de paresse, pour la diligence de quoy

j'use à vous advertir de tout ce que je Tois estre digne

de se présenter devant vos gros yeux. Toutesfois des

nouvelles, je m'en remettray pour ce coup sur ma-

dame de Pequigny, qui m'a promis me relever de cette

peine. Je vous supplie, aimez-moy tousjours et croyez

que toutes celles qui vous ont jamais promis amitié

,

soit en ce monde ou en l'aultre , n'ont jamais appro-

ché de la mienne. Adieu, ma sibille, je vous baise les

mains. M.

lAutogr.—^ Coll. Béthune, t. 8890.]

A MA SIBILLE.

(De Nerac.)

Ma sibille , cet honneste homme ,
porteur de cette

lettre , m'a tant asseuré de vous voir et vous entre-

tenir qu'il n'est possible que je le puisse laisser jouir

de cette félicité, sans y participer par cette lettre, puis-

qu'autrement il ne m'est permis. Je me suis ces jours

passés retrouvé au port Saincte-Marie , lieu tant connu

et remarqué de nous; où je n ay passé sans me ressou-

venir de vous et de vos prophéties
,
que je ne tiens

pour oracles, n'estant advenu que le contraire de ce
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que vous prédisiez, et la mesme chose que je vous ay

tousjours dicte. Ne croyez pas madame de Pequigny ; car

ce sont resveries de son aage. Je suis pour cette heure

à Nerac fort contente et heureuse : je le dis sans dissi-

mulation. Je ne la puis faire plus longue; car je m'en

vais recepvoir vostre bon amy, monsieur de La Vo-

guion. Je baise cent mille fois vos belles mains. M.

P. S. Bruslez tousjours vos lettres.

Madame, tout ce que je vous puys dire de la Royne

est qu'elle ne fust jamais si belle ni plus joyeuse ; et

en les plaisirs désire incessamment sa sibille , qui luy a

predict beaucoup de choses qui sont, à mon advis, jà ad-

venues. Elle dict que non, et moy je dis que si. Croyez

madame, car vous savez bien laquelle de nous dit tous-

jours vérité '

.

[Autogr.— CoW. Béthune, t. 8890,]

A MA SIBILLE.

Je vois bien , ma sibille, qu'il y a une grande svm-

pathie entre vous et moy, et que la différence de

soixante ans à vingt-cinq n'empesche la conformité

de nostre humeur; car ayant pratiqué monsieur de La

Vauguyon, j'en ay pris mesme opinion et mesme as-

seurance que vous; ce qui m'empeschera de vous obéir

en ce que vous me mandez, que, par lettre, je vous

ouvre mon cœur, luy ayant tant à la vérité parlé de

toutes choses que , beaucoup plus seureraent que par

Ces lignes, qui sont écrites d'une autre main que celle de Mar-

guerite, sont probablement de madame de Piquigny.
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une lettre, vous pourrez savoir de luy mes voulontés

et mes intentions. D'une chose seulement vous sup-

plieray-je, craingnant qu'y ayant interest , il ne s'en

acquitlast comme je l'en ay prié : que vous vouliez em-

ployer tout vostre entendement, auquel je sçais qu'il

n'est rien impossible Tnon plus qu'à vostre vertu pro-

phétique de prédire les choses à venir), pour faire ce

qu'il vous dira qui est pour le bien du service du Roy,

pour l'entretenement de la paix
,
pour la grandeur de

vostre bon nepveu et pour le contentement et repos

de la meilleure de vos amies; car je ne sais que ce seul

moyen pour éviter la guerre , que vous savez combien

je l'appréhende et la dois craindre. Je remets ce dis-

cours sur luy, et vous supplie croire que la puissance

que je vous ay donnée sur moy vous sera éternelle-

ment conservée; vous suppliant de m'aimer, comme de

mon costc, je vous estime et honore, baisant ces belles

mains qui font honte aux plus jeunes. M.

[ Autogr. — Coll. Béthune, t. 8890.
]

A MA SIBILLE.

Ma sibille, je vous escrlrois plus souvent; mais la

Gascongne est si fascheuse qu'elle ne peut produire

que des nouvelles semblables à elle ; je ne vous parleray

donc point d'icy ; mais je me resjouirav du contente-

ment que vous avez de voir la Royne ma mère, de quoy

je vous porte grand' envie, et vous supplie, quand vous

parlerez à elle, luy faire quelquefois ressouvenir du

Ires-humble service que je luy ay fidellement voué :
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vous m'y avez, par le passé, faict tant de bons offices que

je ne doute point que ne me les continuiez ; aussy vous

supplié-je de croire que vous vous employez pour une

personne qui n'eut jamais d'ingratitudedansson cœur,

et qui vous aime et vous honore tout ce qui se peut

croire; et ne permettez à l'absence de m'eslongner de

vostre bonne grâce, que vous cognoistrez par mes ac-

tions estre tenue de moy infiniment cliere. Adieu, ma

sibille, je vous baise les mains. M.

[Autogr. — Coll. Béthune, t. 8890, fol. 50.
]

A MA SIBILLE.

Ma sibille, monsieur de d'Escars ' dict que, encore

qu'il soitmarié, que vous serez tousjours sa maistresse.

Il s'en va vous trouver; il m'a promis de vous conter

bien au long de mes nouvelles. Je luy en ay demandé

des vostres ; il m'a dict que vous estes tant après vostre

procès, que vous en oubliez toute aultre chose. Si cela

estoit vray, je me plaindrois; car je serois bien marrie

que vous n'eussiez plus souvenance de moy, qui vous

souhaite icy tous les jours une heure seulement; car

davantaige vous vous y fascheriez, pour n'y estre la com-

paigniesi bonne que celle que vous voyez tous lesjours.

Toutesfois je m'y suis accoustumée, comme je sais que

vous aurez entendu de monsieur de Pibrac, qui vous en

a, je crois, plus dict
, que je ne vous en puis mander;

et ne doutant point que vous ne soyez bien informée

de tout , il ne me reste rien à vous dire , sinon de vous

' Lisez M. d'Escars. C'est le même que M. de La Vauguyon. Il

était l)eau-fière de la duchesse d'Uzès.

•4
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prier de m'aimer lousjouis et de \ous asseurer que je

vous aimeray et serviray éternellement. Croyez- le

pour certaine vérité, et me tenez bien fort en vostre

bonne grâce. M.

[ Autoor. — Coll. Béthune, l. 8890. ]

A MA SÎBILLE,

Ma sibille
,
je ne debverois par ce porteur vous es-

crire ; car, pour les nouvelles, je sçais qu'il vous est

tant aray qu'il vous contera et celles que je sais et celles

que je ne sais pas, et plus qu'en une main de papier je

ne vous en sçaurois escrire. Et si c'est pour vous as-

seurer de mon amitié, je suis certaine que prendrez

trop plus d'asseurance de ce qu'il vous en tesmoingnera

que d'un mauvais papier brouillé, lequel n'est suffisant

pour exprimer l'alTection que je vous ay vouée, la

fiance que j'ay en vous et l'obligation que je vous res-

sens de tant de bons offices, que je sçais tousjours que

me faictes , lesquels je ne vous supplie pas de continuer,

carje sçais que, sans vous y convier, vous estes assez offi-

cieuse à vos amis; mais bien vous supplieray-je de m'ai-

mer, estimant vostre amitié plus que toute aultre uti-

lité et contentement. Je n escrits poinct à madame de

Nevers ni à madame la mareschale de Res; car il me
semble qu'il seroit mal à propos de mesler leur subject

parmi les affaires d'Estat. Je vous supplie leur baiser

les mains de ma part , les asseiirant que, si mon cœur

se peult mettre en trois parties, je consens qu'en pre-

niez chascune une part. Je l'estimeray trop mieux logé

qu'en ce misérable corps. Je vous supplie aussy de bai-
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ser les mains à madame de Nemours de ma part; et à

vous, je les vous baise cent mille fois. A Dieu, ma vraie

sibille. M.

P. S. Je vous supplie, ma sibille, faire mes recommanda-

lions à monsieur de Lenoncourt, l'asseurant que je luy suis

et seray à jamais amie.

[ Autogr. — Coll. Bélhune, t. 8890.
]

A MA COUSINE MADAME LA DUCHESSE DUZÈS, MA SIBILLE.

(De Nerac 1580.)

Ma sibille, vous m'escrivez tousjours que je vous

mande tout ce que je pense et tout ce que je sçais. Ce me
seroit à moy beaucoup plus de consolation que ce ne

vous seroit de plaisir, pour l'asseurance que j'ay du bien

que me voulez, qui vous causeroit, sachant Testât où

je suis , plus d'ennuy que de son contraire. Or je ne

vous diray donc point combien de douleurs et d'afflic-

tions je supporte; mais je vous discourray Testât des

affaires de ce pays, et par là vous jugerez quelle je puis

estre. Depuis la prise de Cahors ', que vous arez sçeue, le

Roy mon mary est revenu en ses quartiers, où depuis

huict ou dix jours monsieur de Biron s'est mis aux

champs pour assiéger Basas ou quelques autres places,

auxquelles Laverdin% Favas ^ et infinis autres se sont

jetés : ce qui , à mon opinion , a empesché que Ton ne

Qui eut lieu au mois de mai i58o.

' Jean de Beaumanoir de Lavardin, troisième du nom, maréchal

de France en iSgS, mort en i6i4.

' Jean de Favas, seigneur de Gastels. Il était gouverneur de La

Réelle lors de la réception, dans cette ville, de la Reine mère et de sa

fille par le roi de Navarre. — Voyez les Mémoires de Sully et du duc

de Bouillon, aux années tS^S et iSyg. — Voyez aussi le Journal de
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les ait assiégés, s'estantbatus devant Castels', où ils ont

rapporté quelques enseignes. Depuis, monsieur le raa-

reschal de Biron s'est résolu de passer la rivière pour

venir à Agen, au passage de laquelle le Roy mon mary

l'attend despuis liuict jours, de sorte qu'ils ne peuvent

passer sans se battre. Jugez, je vous supplie, en quelle

peine je puis estre, ma sibille ; si vous plaignez ma dou-

leur, je l'en estimeray moindre. Je vous supplie, par-

lant à la Royne ma mère , faites-luy souvenir de ce que

je luy suis et qu'elle ne me veuille rendre si misérable,

m'ayant mise au monde, que j'y demeure privée de sa

bonne grâce et de sa protection. Si Ton falsoit valoir

le pouvoir de mon frère, nous aurions la paix; car

c'en est le seul moyen. M.

[Autogr. — Coll. Béthune, t. 8890, fol. 56. J

A MA COUSINE MADAME LA DUCHESSE d'uZÈS.

Ma sibille, j'ay reçu les lettres que m'avez escriptes

par Masparot*, et entendu ses instructions, qui ne

m'ont moins plu pour leur diversité que pour leur

sujet. Entre aultres choses l'humeur du gentil-homme

insatiable me plait fort. Je vous supplie ne vous lasser

de me mander ce qu'en pourrez apprendi^e; car tels

actes méritent bien d'estre communiqués à ses amis.

Faw'in : Piècesfugitives pour servir à l'Histoire de France, t. II,

p. 49- Paris, 1759, in-4''.

' Gasteljaloux, département de Lot-et-Garonne, arrondissement

de Nérac.

' 11 est fait mention plusieurs fois, dans la Satyre Me'nippe'e, d'un

Masparaulte ou Masparaut, maître des requêtes, et l'un des seize

C'est p(ut-ètre le même que celui-ci.
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Le peu de plaisir que me maïuiez y avoir où vous

estes, me donne plus d'envie de savoir ce qui se passe

par aultrui que par moi, qui feray ce que me con-

seillez; et croiez que le Roy et la Royne aroient tort,

s'ils ne m'aimoient; car je vous jure avec vérité que,

tout ce que je puis faire pour servir à la paix
,
je le

fais. Monsieur de Pibrac vous aura dit la vérité de

mon intention, que je ne changeray; et quand serez

en quelque doute de moy, parlez à luy, que j'ay prié ne

vous rien celer. Et encore qu'il y eut long-temps cju'il

ne m'eust veue, il vous peult rendre [aussi] certaine de

ma volonté que si à la mesme heure je luy avois dicte;

car je ne suis de celles qui tous les mois changent leur

but, et ne suis poinct dissimulée, comme vous l'avez

pensé : ce que je m'assure que ne croiez plus. Ma sibille,

aimez-moi tousjours, je vous supplie, et je vous

honoreray éternellement. M.

[Autogr. — Coll. Béthune, t. 8890. ]

A MON ONCLE MONSIEUR LE DUC DE MONTPENSIER '.

(Mars 1^81 '.)

Mon oncle, il ne se sauroit plus souvent que je le

désire offrir occasion de vous tesmoingner, soit par

effect ou par lettre, la volonté que j'ay de vous servir,

ne souhaitant rien plus que de vous en pouvoir rendre

preuve. Mon frère et le Roy mon mari vous escrivent

si particulièrement de Testât des affaires de la paix

que, m'en remettant à eux, je prieray Dieu, mon
' Louis de Bourbon , duc de Montpensier.

" Cette date, ainsi que celle de la lettre suivante, a été ajoutée par

une autre main que celle de Marguerite.
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oncle, qu'il vous donne heureuse et longue vie.

Vostie humble et obéissante niepce, Marguerite.

[ Autogr. — Coll. Béthune, t. 8847, fol. 36.
]

A MOxN ONCLE MONSIEUR LE DUC DE MONTPENSIER.

(Mars 1581.)

Mon oncle, vous vous estes tousjours monstre si

affectionné au bien de cet estât, et y avez jusques icy de

si bon cœur emploie vostre paine que, cognoissant

mon frère l'espérance que tous les gens de bien ont

en vous , il s'est résolu de vous despescher le sieur de

La Roche, pour vous faire entendre combien il vous

cognoit propre à un effect où le Roy mon mary désire

infiniment que vostre santé vous permette de vous y

emploier. Et estant chose que plus particulièrement

vous pouvez entendre par ledict sieur de La Roche et

par les lettres de mon frère et du Roy mon mary ', je

vous supplieray seulement, mon oncle, vous y vouloir

disposer, et croire que je vous demeurerai tousjours

vostre humble et obéissante niepce, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Béthune, t. 8847, fol. 38. ]

A MA COUSINE MADAME LA DUCHESSE DUZÈS , MA SIBILLE.

(Fin de 1581 ou commencement de 1582.)

Ce me seroit, ma sibille, beaucoup de contente-

ment d'avoir autant de moyen de vous servir, comme

je reconnois vous avoir d'obligation. Monsieur de La

Rochepot " m'a faict tenir vostre lettre et m'a escript

' Il s'agissait probablement des aflfaires de Flandre et de l'entie-

prise du duc d'Anjou.

' Antoine de Sillv, comte de La Rochepot, gouverneur de l'An-
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ce que luy aviez dict : de quoy j'ay receu un extresme

contentement, pour estre la chose du monde que je

désire avec plus d'affection que d'estre reco^neue du

Roy sinon pour servante utile, pour le moins pour

très fidelle à l'exécution de ses commandements.

Croyez, ma sibille, que mes paroles ne sont neuUe-

ment différentes de ma resolution. Si j'ay cet heur de

luy baiser les mains, je me promets bien tant de ma
sincérité et de son bon naturel qu'il en prendra asseu-

rance de vous. Je vous supplie de l'avoir pour jamais

telle de moy que de celle de toutes vos amies qui ara

moins d'ingratitude et plus de fidèle amitié. Je vous

baise cent mille fois vos belles mains. M.

[Autogr. — Coll. Bélhune, t. 8890, fol. 48.]

A MA COUSINE MADAME LA DUCHESSE DUZÈS, MA SIBILLE.

(Fin de 1581 ou commencement de 1582.)

Ma sibille, vostre lettre me sera comme saint Elme

aux mariniers, me promettant, sous vos asseurances,

autant de contentement à mon retour, qu'en mesme
lieu, j'y ay aultrefois esprouvé du contraire. Vous

m'aimez trop pour me vouloir tromper, ma sibille; je

ne douterayjamais de vos paroles. Il est aisé de tromper

qui se fie; mais je n'attendray jamais cette recompense

de l'affection que je vous ay vouée; je croiray donc

vostre conseil et advanceray mon partement , autant

qu'il me sera possible '. Faites, puisque vous gouver-

nez le Roy, que je me ressente de vostre faveur, que

jou, fils de Louis de Sillv, seigneur de La Rocheguyon , et d'Anne de

Laval , dame d'Aguigny et de La Rcchepot.

' Marguerite revint à Paris au mois de mars i58'2.
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je veux seulement f[ue vous employiez à luy faire re-

cognoistre la vérité de mon intention, qui n'est que de

le servir et luy plaire, et de vous honorer et aimer

comme ma vraie sibille. M.

[Autogr. — Coll. Béthune, t. 8890, fol. 46.]

AU SIEUR DE PIBRAC.

(1581.)

Monsieur, je m'estonne infiniment que, soubz une

si doulce apparence, il y puisse avoir tant d'ingratitude

et de mauvais naturel; je sçay le bruict que vous avez

faict courre que je voullois retourner à la cour; ce

que pensant que je pourrois descouvrir et sçavoir à

quelle intention c'estoit, vous l'avez voullu prévenir

par une lettre, m'escrivant que le Roy s'en estoit

enquis de vous , et que vous luy aviez respondu que,

s'il luy plaisoit me donner les frais de mon voiage,

que cella seroit : qui estoit pour me rendre moins dé-

sirée et plus odieuse. Mais pour ce coup vous serez

trompé, pensant me rompre mon dessein; car vous

en avez esté fort mal adverti. 11 paroist trop combien

vous vouliez vous opposer à tout ce que vous pensez que

je désire , ou en quoy vous cuidez que je puisse avoir

de l'ulillité ; car, lorsque monsieur de Gi atens " estoit là,

vous luy fistes escrire au Roy mon mary qu'il se gardast

bien de me laisser aller ;
qu'il ne sçauroit rien faire

qui luy fust plus préjudiciable; et à moi, vous ne

m'avez rien escrit ny mandé qui ne feust pourme deses-

' Louis du Faur, seignenr de Gratens, conseiller au grand conseil,

puis au parlement de Paris et chancelier du roi de Navarre. Il était

frère de M. de Pibrac.
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perer de la bonne grâce du Roy, et pourm'oster toute

l'attente que je pouvols avoir de recepvolr aucun bien

deluy : m'escrivant souvent qu'il n'y avoit de l'argent

que pour trois ou quatre mignons; que tout ce qu'on

demandoit de ma part estoit refusé; que je ne deb-

vois faire nul estât de luy que pour en avoir tout le

pis qui se pourroit. Ces paroles m'a dictes Fredeville

de vostre part. Par Cambronne vous me mandastes

que le Roy ne vouloit ouïr seulement nommer mon
nom, et qu'il vous avoit défendu de me servir. Non
seulement à cette heure, mais, la Royne estant en

ce païs, vous me disiez de mesme, interprétant tout

ce que vous pouviez apprendre d'elle à ce sens-là , di-

sant qu'ils ne m'aimoient poiiict tant. Mais ce n'est

que desiriez aussy que je sois avecq le Roy mon mary;

car vous n'avez moingsprisde painede me désespérer

de son amitié, et de me mettre mal avec luy, m'aiant,

à Pau, pour la dispute que nous eusmes pour la reli-

gion catholique, rapporté qu'il vous avoit dict des

paroles, qu'il m'a juré n'y avoir jamais pensé; les-

quelles, si elles eussent esté véritables, je n'eusse reçeu

le traictement que j'ay tousjours depuis reçeu de luy.

Il vous peult aussy souvenir de l'advertissement que

me donnastes en mars, il y a un an, par où vous me
mandiez (avecq paroles si expresses que vous disiez les

escripvant en avoir la larme à l'oeil) que, faisant re-

garder à nos nativités, vous aviez recongnu que, ce

mois-là, il me debvoit tuer de sa main, et que vous me
conseilliez et suppliez de me retirer promptement à

Agen ou auître ville qui fust à ma dcsvotion; ce, ([ue.
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si je l'eusse faict lors que je recevois meilleur traicte-

raeut de luy, je ne pouvois espérer que d'y estre irré-

conciliable pour toute ma vie. Et cognoissant par la

response que je vous fis que je m'en moquois et des-

couvrois vostre artifice, vous m'escrivistes deux let-

tres pour vous excuser, que je garde.

En la première vous m'escriviez que ce qui vous l'a

faict escrire, a esté pour obeyr a ceulx qui ont puis-

sance de vous commander (que je ne puis intei^reter

que pour le Roy ou pour la Royne, que je ne sçaurois

croire qu'ils vous eussent voulu commanderjamais une

telle meschanceté); et, en leur obéissant , vous fesiez

un acte de très infidelle ami à l'endroit de celle qui

vous avoit choisy comme pour père, et comme celuy

en qui je voulois fier ma fortune entière.

En la seconde, vous m'escriviez une excuse non

moins indiscrette et peu considérée pour un homme
si sage : qui estolt, que aultre chose ne vous avoit

conduict h me donner cet advertissement que l'ex-

tresme passion qu'aviez pour moy, ce que ne m'aviez

osé descouvrir; mais qu'à cette heure vous y estiez

forcé et à désirer à me revoir. Madame de Piquigny, à

qui je la monstray, vous a peu tesmoigner en quelle

colère elle me vit. Je ne voulois vous y faire de res-

ponse , craignant que cella accreust encore vostre

mauvaise vollonté en mon endroit, qui nem'estoiten

ce temps-là que trop apparente : car me voyant en la

nécessité où la guerre m'avoit réduite, qui estoit telle

queje n'avois pour vivre aultre moien que de vendre

ma maison, que le Roy m'avoit donnée, vous empes-
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chastes que plusieurs ne l'acheptassent
,
qui en vou-

loient donner ce que vous en avez trouvé, la revendant

plus cher que ne l'avez acheptée. Et ne vous contentant

de ra'avoir osté ce moien, voiant que je pouvois tirer

quelque secours des consignations , vous en fistes un

pnrty tel, que vous donniez le tiers à un qui ne m'avoit

donné l'advertissement ny qui n'estoit chargé d'aucuns

fraiz ny poursuites, lui rabattant prorata pour chaque

parlement où l'edict ne seroit passé; et, pour nem en

laisser la disposition, vous afFectastes, par le contract,

toute la somme à telz et ainsy qu'il vous pleust,

ne m'y laissant que six mille escus. Et voiant que ce

qu'aviez emploie estoit l'acquit de quelques rentes,

des quelles vous n'estiez ny pressé ny convié de les

rachepter, je debvois désirer qu'ils n'y feussent; mais,

pour ne vous desdire, je les y laisse, et confirme ce

qu'en avez faict, bien que je cognoisse fort à mon
presjudice. Or, voiant que ce party, vous me pouviez

empescher d'en rien recepvoir, en y commettant un re-

cepveur et en luy faisant tirer les gages (comme il s'est

faict des offices que tient Hubault, et est bien aise de

ne les vendre, pour ce qu'il en tire les gages), ou bien

en faisant traisner la poursuite des expéditions qui

sont nécessaires, et reculant, comme vous avez faict,

les term^es des payemens ; vous avez encore changé

l'assignation du rachapt de ces rentes qui avoient esté

par vous mesme mises sur ledict party, sur mes deniers

de Picardie; voiant que ce moien seul m'estoit resté

pour subvenir à la despence de ma maison aveq l'ar-

gent de Bourges et de Tours, que vous avez aussy faict
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arrester, pour faire demeurer ma maison tout à plat
;

voulant sur cette année (où les rabbais que la guerre

m'a apporté m'ostent les deux parts démon revenu)

me faire acquicter des rentes, qui n'est chose aulcu-

nement pressée, de quoy vous aviez choisy un aultre

remboursement, et de quoy ne pouviez penser pouvoir

demeurer en peine , si ne voiez encore ma mort pro-

chaine, comme au mois de mars.

Tous ces mauvais offices sont la recompance de la

fiance que j'avois de vous, m'y reposant de toutes mes

affaires, et ne vous aiant jamais recherché que bien et

contantement ; ce que, pour mon peu de moien, je n'ay

peu vous tesmoigner comme je l'eusse désiré; mais je

ne pense y avoir rien obmis de ce que j'ay peu. Il n'est

vacqué beneffice , depuis que j'ay mes terres, que je ne

le vous aye donné. Vous ne les avez voullu disputer, pour

ne m'en avoir obligation, et avez mieulx aymé vous en

accommoder aveq ceulx qui y pretendoient, pour me
faire perdre mes droictz. Ce sont d'estranges traits

pour ung homme d'honneur tel que vous estes , et qui

seroient peu h vostre advantage, venant à la congnois-

sance d'ung chacun, ce que je ne voudrois, encore queje

ne puisse avoir honte de m'estre trompée en voz doul-

ces et belles paroles, n'estant seule au monde qui suis

tombée en tel accident; lequel me pesé de si long-

temps sur le coeur (que j'ay trop contraire à toute

infidellité pour le pouvoir supporter) que je ne me
suis peu plus long-temps empescher de m'en plaindre

à vous-mesme, où je ne veulx aultre tesmoing que

vostre conscience pour juger, selon vostre profession
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et estât , le tort que vous avez d'avoir vaiscu aveq tant

d'ingratitude et infidellité. Je prie Dieu, monsieur de

Pibrac, qu'il vous rende à l'advenir plus confiant à

voz amis. J'oubliois h vous dire que j'ay sçeii qu'avez

dicta plusieurs, que, lorsque ra'envoiastes ce bel ad-

vertissemenl du mois de mars, que je vous avois escript

que j'avois faict ung songe que l'on me tuoit, et que

je m'en estois esveillée en appréhension et effroi. Je

m'estonne comment vous avez peu inventer cela; car

vous sçavez qu'il n'est poinct, et cependant vous l'avez

faict courre partout. Je vous prie, lassez-vous de ces

offices, car je me lasse fort de les endurer. Vostre meil-

leure et moins obligée amye. jM .

[Coll. Brienne, t. 295, fol. 161.]

REPONSE DE MONSIEUR DE PIBRAC.

(1581.)

IVIadame, puisque estant malade et fort indisposé de

ma personne, je ne puis, sans faire tort à ma vie entière,

[entrer] en la considération etdisputte des accusations

et crimes dont vous me chargez par la longue lettre qu'il

a pieu à vostre majesté dernièrement m'escripre, je me
contenteray maintenant (attendant que dans six ou

sept jours j'aye, comme j'espère , recouvré ma santé)

vous dire deux choses, madame : l'une, que je vous

rends infinies et tres-humbles grasces de ce qu'enfin

vous m'avez faict ce bien de me déclarer les occasions

que vous estimez avoir de me porter la haine que vous

me portez; faultre chose, madame, que j'ay à vous

dire, est que, si en tant d'accusations je recongnois-

sois ung seul poinct de faute en mon coeur, je me
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donnerois moi-mesme d'un poignard dans la gorge.

Vous n'aurez de moy pour le présent aultre mot, s'il

vous plaist. Au reste, madame, j'ay scellé tres-volon-

tiers la commission pour l'audition des comptes de

vostre trésorier; je suis bien aise d'estre deschargé de

cette occupation , encores que par advanture ceulx qui

vous ont baillé ce conseil pensent m'avoir par là donné

quelque atteinte; mais ils se trompent bien fort et me

cognoissent fort mal. J'ay, madame, une lettre de mon-

sieur de Foix qui est ambassadeur à Rome, et une aultre

de monsieur le cardinal de Ferrare
,
par lesquelles

est porté que monsieur le chancelier aura l'evesché de

Comdom sur le placet que le Roy luy en a accordé. Je

vous advertis , il y a plus de deux mois , du don et de

l'asseurance que ledict sieur avoit d'obtenir ledict

evesché. C'est tout ce quejesçay, madame, pour vous

estre escript, sinon que monseigneur vostre frère est

en France, en bonne santé, dont chascun loue Dieu.

Madame, je prieray nostre seigneur qu'il vous doint

ce qu'il congnoit vous estre nécessaire , baisant tres-

humblement les mains de vostre majesté, s'il m'est

permis. Vostre très- humble et très -obéissant servi-

teur. PlBRAC.

[Coll. Brienne, t. 295, fol. 166, verso.]

AU STEUR DE PIBRAC.

(Le 25« jour de septembre 1581.)

Monsieur de Pibrac , le discours que je vous ay faict,

par une lettre , des mauvais offices que j'ay reçeuz de

vous , n'a pas esté en espérance que m'en fissiez res-
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ponse, ne que vous en puissiez justifier, sçacliant trop

bien qu'il vousseioit impossible; mais seulement pour

vous représenter voz comportements en mon endroit :

de quoy je m'asseure le soubvenir vous estre aussy

désagréable que les effects m'ont esté préjudiciables.

11 n'estoit poinct de besoing donc de vous excuser de

ne respondre, sur vostre indisposition ; laquelle, puis-

qu'elle vous porte tant d'incommodités, que ne pou-

vez, comme m'escrivez, sans faire tort h vostre vie,

entrer en la considération des choses que je m'asseure

n'eslre hors de vostre mémoire, pour estre encores

trop resentes, je ne double poinct que cette maladie

et l'importunité du continuel exercice de mes sceaulx

ne fist beaucoup de tort à vostre santé; de laquelle

n'estant moins soigneuse que vous l'avez esté de mon
repos, je vous prie me renv^oier mes sceaulx , les bail-

lant à Manicquet
,
qui me les fera promptement tenir,

selon que je luy escripts. Quant monsieur de Gratens '

[va à Paris], luy, pour peu qu'il y demeure, il laisse tous-

jours ceulx du Roy mon mary près de luy. Ce fust advis,

quant vous partistes de ce pais , de me laisser les miens,

cognoissant que j'en aurois ordinairement affaire pour

les offices, pour lesquels les pauvres gens qui les pren-

nent se faschent d'aller si loing quérir leurs expéditions.

\ous les baillerez donc, s'il vousplaist, à Manicquet,

pour me les envoier en poste. Je prie Dieu, monsieur

de Pibrac, qu'il vous donne ce qu'il cognoit vous estre

nécessaire. Vostre moins obligée amye. M.

[Coll. Brienne, t. 295, fol. 166, verso, ]

' Il était, comme nous l'avons dit, chancelier du roi de Navarre.
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REPONSE DE MONSIEUR DE PIBRAC.

(De Paris, ce i"' octobre 1581.)

Madame, je n'ay esvité en cette response iiy passé par

tlessus un seul mot de la lettre qu'il vous a pieu m'es-

cripre, laquelle vous trouverez que j'ay icy insérée de

mot à mot. ^loings ay-je voulu, en ma deffense, appor-

ter aucun artifficede langaige ny ornement de paroUes,

pour ne faire tort à la vérité. Or, encores que vous

aiez communiqué vostre lettre à plusieurs et mesme

au roy de Navarre vostre mary, et que, partant, je

deusse désirer que ma response feust veue de tous et

singulièrement de luy; toutesfois
,
j'ay si avant em-

praincte dans le coeur la reverance que je vous porte,

que j'avme inieulx estre estimé et jugé coulpable par

faucte de communiquer ma deffense, que faire voir

vostre tort par la communication d'icelle. Madame, je

clorai cet te petite lettre ' par ce mot, que je me ne puis

persuader que, sur des occasions sy foibles, sy recher-

chées, sv exquises et sy destournées, vous veuilliez

continuer k haïr la personne de ce monde qui plus

vous honnore; et quant vous le ferez, je penseray que

c'est quelque jugement de Dieu, que vous et moy ne

pouvons comprendre. Je ne laisseray pas de l'adorer

et recepvoir aveq toute humilité et actions de grasces,

m'asseurant que c'est pour mon bien, et désirant que

ce soit pour le vostre.

Cette petite lettre. Ces mots ne s'appliquent qu'à la partie de la

lettre qui précède la discussion des reproches adressés par Marguerite

à son chancelier.
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Je sçaj le bruict que vous avez faict courre que je

voulois retourner à la cour : ce que pensant que je

pourrois descouvrir et sçavoir a quelle intention

c'estoitj vous l'avez voullu prévenir par une lettre,

m'escrivant que le Roy' s'en estoit enquis de vous , et

que vous luy aviez respondu que, s'il luj plaisoit me
donner les frais de mon voiage

, que cela seroit : qui

estoitpour m'jr rendre moings désirée et plus odieuse '

.

Madame, je respoiids que, si j'estols autheur du

bruict de vostre retour de par deçà, je n'aurois garde

de le sçavoir; car, en premier lieu, j'aurois de quoy

me defFendre sur vos lettres , m'aiant escript en ces

propres termes par deux fois ; Tespere vous voir

bientost ou vous estes. J'aurois aussy de quoy alléguer

le laugaige ordinaire de tous ceulx qui sont partis

d'auprès [de vous] depuis sept mois; mais, cessant tout

cela, ma principale defïense seroit que, quant bien

j'aurois inventé cette nouvelle et publié vostre volonté

de venir, j'auroys faict chose qui vous rendoit très

agréable au Roy et à la Royne vostre mère, et très

utile pour le bien de vos affaires; car vous ne debvez

pas doubter que l'oppinion de vostre prochain retour

ne facilite l'exécution de tout ce qu'on poursuit pour

vous icy, et que tel ne se taise volontiers, qui s'y o;>-

poseroit, s'il pensoit ne vous veoir jamais. Je u aurois

doncques point failly d'avoir semé ce bruict , et

n'aurois faict chose digne d'un serviteur, non, comme

' Les lignes en italiques sont des passages de la précédente lettre

de Marguerite, que M. de Pibrac répète dans la sienne, pour v lé-

pondre.

i5
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vous appelez, infidèle et ingrat, aius, tel que j'ay tous-

jours esté, tres-fidele et tres-desireux de vostre bien.

Mais
,
pour aultant que ce n'est point ma façon de

m'attribuer ce qui ne vient point de moy, je vous

diray, madame, rondement que je n'ay oncques esté

auteur de ce bruict; car vous m'avez, quatorze mois,

traicté de telle sorte que toutes voz intimes volontez

m'ont esté incongnues et cachées; de sorte que, en

quelque chose que ce soit dont j'aye esté interrogé, de

vostre volonté ou dessein, par le Roy ou la Roine, j'ay

tousjours franchement respondu n'en rien sçavoir.

Leurs majestés ont quelquefois pansé que je faisois le

secrect et l'accqrt, mais je diray la vérité, mesme sur

le propos qui s'offre; car le Roy, à l'issue d'ung con-

seil, m'aiant faict cette grasce de me dire qu'il n'y

avoit point un meilleur moien de faire cesser quelques

petits mescontentements, que monseigneur le Duc

monstroit lors avoir de sa majesté, que de vous rap-

peler, et que vous estiez la personne du monde qui

aviez plus de pouvoir à retenir l'amitié des deux et les

unir ensemble de plus en plus, il adjousta ces mots :

((Ne pensez-vous pas que ma soeur vienne, si je luy

((mande?» lors présente la Royne vostre mère et

monsieur de Villeroy '. Ce sont tesmoings que je ne

sçaurois suborner, et qui ne craindroient point de

m'offenser pour vous plaire; je les veux toutesfois

croire si je ne respondis en ces propres termes : (( Sire,

' Nicolas de Neufville , seigneur de Villeroy, conseiller et secré-

taire d'état sous les rois Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII.

11 a laissé des Mémoires d'ctai.
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« encore que je ii'aye ny lettres ny commandement

« quelsconques pour vous respondre des volontés de

« la Royne vostre sœur, toutesfois , la congnoissant

« comme je fais
,
je ne craindray point de vous nsseurer

(( sur mon honneur que, pour une si bonne et grande

(f occasion, elle partira soudain après avoir receu vostre

('lettre, et fera tousjours tres-affectionné service. »

La Royne vostre mère print la parole , et monstra

une lettre au Roy, que vous lui aviez escrite, pleine de

vostre bonne volonté. Lors fut commandé à monsieur

de Villeroy de dresser ce mesme jour la depesche;

mais il supplia leurs majestés de vouloir attendre

l'arrivée de monsieur de Beliievre
, par lequel on

pourroit sçavoir Testât des affaires de la Guienne et

l'inclination du roy de Navarre. Ainsy fut arresté,

comme je le vous escrivis soudain; et pour ce que

l'occasion me sembla belle, non pas de demander les

frais de vostre voiage , comme vous m'escripviez (car

je n'use pas de cette façon de parler), mais bien de

rementevoir au Roy la nécessité de voslre maison
,

laquelle vous m'avez souvent commandé de luy repré-

senter, je supplié tres-humblement sa majesté d'user

de sa libéralité envers vous, ce qu'il trouva fort bon.

Maintenant, madame, vous me reprochez que j'ay

dict cella pour rendre vostre voiage moins désirable.

Est-il possible que vous soiez si animée contre moy

de détourner, par une interprétation qui n'a appa-

rence quelconque, un service que j'ay voulu rendre

au bien de vos affaires, et qui vous estoit tres-neces-

saireV Pour mettre fin à cet article, je conclus, ma-
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dame : je n'ay oncques faict courre le bruict de \ostre

volonté, ne la sachant point
j
je n'ay polnct voulu

prévenir par ma lettre ce que vous pourriez descouvrir

de mon intention
,
que vous pourrez mieulx sçavoir

par les tesmoings que je vous ay nommez ;
je ne pensay

oncques rendre vostre retour moings désirable en

touchant quelque mot du besoing de vostre maison;

car je sçay que ce que j'en dis fut fort bien receu, fut

suivy par la Royne vostre mère d'une affectionnée

prière, et je sçay que je y apportay, oultre ung désir

enflammé de vous servir, la considération de l'oppor-

tunité du lieu et du temps, et de tout ce que la pru-

dence requiert.

// paroist par là que vous voulez vous opposer

à tout ce que vous pensez que je désire, ou en quoy

vous cuidez que je puisse ai^nir de Vutilliié.

Madame, je responds que vous concluez tout au

contraire de vostre ai-gument; mais, pour laisser à

part la subtilité et l'art de la dispute
, je vous diray que

je suis infinimentaise d'apprendre mainctenant par voz

paroles que vous aiez désir et affection de venir icy.

C'est ce que j'ay jusques icy ignoré, et vous me l'avez

tousjours celé. Vous ne me sçauricz nier, madame,

que vous n'aiez sceu quel estoit sur ce mon advis; car

j'ay faict profession ouverte de maintenir que vostre

retour estoit nécessaire, et que vostre présence ser-

viroit icy de beaucoup pour vous, pour le Roy vostre

mary, pour la paix de la France et pour le bien uni-

versel. Quant à mon particulier, j'eusse esté privé de

sens commun et cnnemy de mov-mesme de ne désirer
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vous voir icy près du Roy voslre frère, non pour espé-

rer avoir par ce moieu plus de biens et plus grand

estât (car je uay jamais mis telle chose en considéra-

tion), mais pour ce qu'il ne me pouvoit advenir un

plus grand contentement qu'estre près de vous, que

exercer icy ma charge, sans m'esloigner du Roy et

sans me distraire du conseil ny du parlement; et aussy

que le comble de mon heur estoit de vous voir en lieu

où j'estois asseuré que vous trouveriez infinis tes-

moings de mes fidèles actions pour vostre service. Or,

madame, je remarque en vostre lettre une manifeste

contradiction : car en cet article vous me voulez

blasmer d'avoir tasché à m'opposer à vostre retour,

et, en ung aultre endroict, vous m'accusez atroce-

ment et me couvrez le visage de honte de ce que,

aveq affection extresme, impatiemment j'ay désiré de

vous veoir icy; cela ne se peult accorder. Pour me

resouldre en cet article, attendant que je responde à

l'aultre en son lieu, je jure et proteste devant Dieu et

devant ses anges que, tant s'en fault, madame, que

j'aye jamais eu en volonté d'empescher voz désirs et vos

desseings, lorsque je les ay sceuz, que, au contraire,

vostre seulle inclination m'a esté comme une loy, et

vostre volonté si chère que je 1 ay préféré tousjours à

moy-mesme, au conseil de tous mes amis, et au

proffict et utilité de mes affaires et de toute ma
maison. Mon bien et mon honneur estoit, madame,

de demeurer continuellement près du Roy, puisqu'il

luy plaist me faire cette grasce de me veoir de bon

oeil, comme vous sçavez qu'il faisoit lorsque je partis
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pour vous suyvre en Guyenne. L'occupation digne de

mon aage et de ma profession estoit d'assister assidue-

ment au conseil-d'Estat de sa majesté, ou en son parle-

ment, et non de quicler l'ung et l'aultre exercice pour

ouyr les plainctes de vostre pourvoieur et m'occuper en

choses beaucoup moindres, lesquelles neantmoings je

n'ay jamais desdaignées pour vostre service. C'estoit à

moy, madame, estant jà sur le déclin de mon aage, de

penser à nettoier et liquider ce peu de bien que Dieu

m'a donné, affin de le laisser à mes petits enfFans franc

de debtes et d'hypothecques , comme je l'ay receu de

mes ancestres , et non pas le charger de tant d'obli-

gations, comme j'ay faict; car je me suis veu avoir

emprunté et debvoir pour douze mil escuz d'une part,

huict mil escus d'aultre, plus cinq mil escuz à Bous-

quet, trois mil escuz à vostre orfebvre, oultre six ou

sept mil escuz que je vous prestai , deniers clairs, lors-

que j'estois en Gascongne : de sorte que, si lors Dieu

m'eust appelé à soy, je laissois la plus embrouillée et

affligée petitte famille qui fut jamais; car je sray assez

et le vois tous les jours comme l'on traicte les enffants

de ceulx qui ont faict service. Je ne vous dis pas cecy

pour reproche, madame; je suis trop bien né pour

mettre jamais en considération telle sorte de services;

mais c'est pour vous monstrer combien à tort vous me
reprochez que je m'oppose à ce que je cuide estre de

vostre utilité, laquelle j'ay tousjours préférée à la

mienne.

Lorsque monsieur de Gratens estoit là, vous luj

Jistes escrire au Roy mon marj qu'il se gardast bien
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de me laisser aller^ quil ne sçauroit rien faire qui

luyjust plus préjudiciable.

Madame, je respoiids que j'eusse bien voulu avoir

parlé à mon frère de Gralens. Lorsque l'occasion

s'offrit de ce propos , il estoit party pour aller à

Bloys et ne luy ay oncques escrit , d'autant qu il n'a

esté besoing, comme vous entendrez par ce qui s'en-

suict. Vous sçaurez donc, madame, s'il vous plaist,

que mon frère de Pujols ', en la compaignie de deux

fort spéciaux serviteurs du roy de JNavarre me vint

trouver en l'hostel d'Anjou, aveq un pappyer plain

d'advis qui venoient de Coutras, où vous estiez pour

lors aveq Son Altesse et aveq le Roy vostre mary :

entre aultres il y avoit ung article qui contenoit que

vous partiez dans cinq ou six jours pour venir deçà ;

que voz meubles estoient jà en chemin et que le roy

de Navarre s'en venoit aussy, ayant promis et juré

à Son Altesse de l'accompaigner à la guerre de Flan-

dres, durant laquelle vous demoureriez à la Fere,

en Picardye
,
pour estre près de tous les deux. On me

demanda là-dessus ce que j'en pensols
;
je dis que je ne

croyois rien de cella, parce que je venois de recepvoir

vostre lettre de madame de Piquigny, qui n'en faisoit

nulle mention. J'adjoustay aussy que, si cella estoitvray,

le roy de Navarre faisoit la plus grande folie (et par-

donnez-moy, s'il vous plaist, si j'use de ce mot), que

fit jamais homm.e sage. On voulut savoir la raison; je

Arnaud du Faur, seigneur de Pujols en Agenais, qui fut premier

gentilhomme de la chambre du roi de Navarre, gouverneur de IMont-

pellier sous le roi Henri IV, et son ambassadeur en Angleterre.
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la dis au long, et priay mon frère de la faire entendre

audict seigneur Roy , si besoing estoit et ne craindre

poinct de me nommer. Je ne sçais s'il aima mieulx en

escrire h mon frère de Gratens; tant y a, madame,

que ma raison me sembloit fort bonne, pour le moins

plaine d'affection envers vous et le Roy vostre mary,

et accompaignée de science et prudence d'eslat,

comme je vous le prouverois aisément, si j'avois en-

trepris de le discourir au long. 11 suffira d'en toucher

un petit mot : c'est que, la paix venant d'estre faicte,

non encores exécutée et à peine reçeue , si le roy de

Navarre partoit, je disois qu'il ne falloitdoubter qu'il

n'advint deux choses : l'une, que ceulx de la religion

ne reprissent soudain les armes , l'aultre qu'ils ne pen-

sassent d'estre trahis de luy et qu'ils n'esleussent sou-

dain plusieurs chefs ; de sorte que cette oeuvre seroit

pire que toutes les aultres ;
que l'interest du Roy et de

la couronne estoit, puisque Dieu permettoit que fus-

sions divisés de religion, que le roy de Navarre demeu-

rast en créance et auctorité envers son party; car,

estant tel qu'il est, il n'endureroit jamais qu'il touchast

à Testât, comme, au contraire, il y avoit occasion de

craindre que ceulx de la religion , soubz la conduite

de plusieurs chefs ignobles et de petite estoffe, se

voiant pressés par les armes du Roy, n'entrassent avec

les voisins en conventions et négociations tres-perni-

cieuses à ce royaume. Je concludz que, si tant estoit

que le roy de Navarre, pour s'acquicter de sa promesse

envers monseigneur, fust contrainct de partir de

Guienne, il falloit nécessairement que vous, madame,
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y demeurassiez, et qu'il ne vous devoit permettre de

venir; car, demeurant sur le lieu, vous pourriez

donner ordre à l'exécution de la paix, vous mainctien-

driez la créance du roy de Navarre envers ceulx de son

party, les garderiez de s'esmouvoir et conserveriez

en vostre personne l'auctorité du gouvernement de

Guienne, durant que le roy de Navai-re vostre mari en

seroit absent. Voilla mon opinion, madame; voilla le

sommaire des raisons pour lesquelles je soustenois

que vous ne debviez point venir, et que le Roy vostre

mary ne pourroit rien taire plus préjudiciable que de

le consentir. Débatte qui voudra celte oppinion
;

arguez-la, si vous voulez, d'ignorance et d'impru-

dence; pour le moins, on ne sçauroit nier qu'elle ne

soit plaine d'affection envers vostre maison , sans pre-

judicier à mon Roy souverain et à ma patrie.

yous ne m avez jamais rien escrit ni mandé qui ne

Jeust pour me désespérer de la bonne grasce du Roy,

et pour rnoster toute Vattente que je pouvais avoir de

recepvoir aucun bien de luy.

Madame, je responds que cela est fort vray, de-

puis le XV'"*' d'apvril, que les armes feurent prinses,

jusques après la paix; et, puisque vous me metez

sur ce propos, ne trouvez point, s'il vous plaist

,

mauvais que je m'en explicque clairement et vous

en die tout ce que j'ai sur le coeur. Lorsque j'arivay en

cette court, qui fut en novembre, cinq mois avant

la prinse des armes, je vous escripvis, madame, et

continuoy tousjours depuis, jusques au xv"'^ apvril,

vous mander que le Roy, vostre frère, avoit une mer-
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veilleuse satisfaction et contentement de vous, enten-

dant les bons et signaliez offices que vous faisiez pour

la conservation de la paix, laquelle sa majesté desiroit

sur toutes choses. Je vous mandois aussy la joie qu'il

avoit d'estre asseuré par moy de la vraye et parfaicte

amitié qui estoit entre vous et le roy de Navarre; sur

laquelle amitié il faisoit un fondement certain de la

tranquillité de ce royaume. Il me l'a dict cent fois, et,

oultre ce que je le vous escripvois
, je le priois de le

vous tesmoingner de sa main , ce qu'il a faict souvant

en ma présence; et mesme quant monsieur de La

Rocque partist, il pleut à sa majesté me communic-

quer la lettre qu'il luy bailla, et me dire ce qu'il luy

avoit commandé de rapporter de sa part au roy de

Navarre et h vous sur ce propos. Il n'estoit pas pos-

sible, madame, de faire plus ample ny plus évidente

démonstration de sa bienveillance envers vous. Quant

aux deniers et finances, je vous mandois que nous

estions au dernier quartier de l'année; que l'espargne

estoit espuisée; qu'il ne falloit pas doubter de la bonne

volonté du Pvoy, car il commandoit assez; mais que

les intendans ne trouvoient où assigner le don des

cinquante mil livres que le Roy vous avoit faict; qu'en

Testât des finances, pour la prochaine année, il y avoit

faucte de fonds pour acquitter les charges ordinaires,

et par ainsy il n'y avoit remède que d'espier quelque

partie esgarée ou attendre quelques nouvelles érec-

tions; que cela estoit bien long, toutesfois que j'y

veillerois. Voilla le subject de toutes mes lettres de-

puis novembre juscjues au mois d'apvril; mais quant
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le Roy se vit frustré de son oppinion et de son attente,

et que, contre tant d'assurances qu'on luy avoit don-

nées, ceulx de la religion eurent rompu la paix et

commencé la guerre, je recongnus qu'il changea bien

de visage et de langage envers moy; et par conséquent

je changeay bien de stille es lettres que je vous escrivois.

Ma plume n'estoit lors et ne pourroit estre maincte-

nant suffizante pour vous tesmoingner la juste douleur

du Roy ny l'aigreur de son cœur; et ne fault point

vous esbahir, sy je vous mandois que vous estiez entiè-

rement hors de sa bonne grasce ; car, puisque le roy

de Navarre prennoit les armes, le Roy, demeurant

persuadé de l'amitié qui estoit entre vous deux, il fal-

loit par nécessité qu'il vous tinst pour coulpable,

joinct les advertissemens qu'il avoit de toutes parts de

la Guienne et de Thoulouze, que voz serviteurs do-

mesticques portoient les armes à descouvert, alloient à

la guerre, et assistoient à la prinse et sacagement des

villes. Il me faisoit bien mal au cœur d'entendre de sa

bouche tous ces propos, et d'estre contraint de rem-

plir mes lettres de sy mauvaises nouvelles; mais j'eusse

faict l'acte d'uogmeschant homme et infidelle serviteur

de ne vous advertir point de ce qui tant vous impor-

toit; et vous confesse, madame, que industrieusement

j'ay faict choix de paroles aigres en mes lettres, pour

vous poindre, affin de vous esveiller et exciter à satis-

faire au Roy par escript ou aultrement et justiffier vos

actions envers luy, ce que je desirois sur toutes choses

,

tant poui' vous que pour moy. En cet endroict, ma-

dame, j'aurois une juste plaincte à vous faire, si vous
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me le permettiez; car je courus lors une telle fortune,

que, si le Roy eust esté ung prince colère et préci-

pité, ou si Dieu ne luy eust mis dans le cœur mon
innocence, il avoit argument, selon la raison humaine,

de me faire un mauvais party. Souvenez -vous, ma-

dame, de la supplication bien humble que je vous fis,

prenant congé de vous à Nerac : je vous priai ne m'es-

crire jamais d'affaires publicques, et vous remonstray

qu'estant du conseil du Roy, près de sa personne et

président en son parlement, il ii'estoit pas raison-

nable que je m'entremisse d'aucune affaire pour le

roy de Navarre, joinct que je sçavois bien que, pour

n'offenser ledict seigneur Roy vostre mary (comme il

n'estoit pas raisonnable) , vous me cacheriez la vérité

de beaucoup de choses, et par adventure me feriez

porter quelques paroles, vous estant laissé persuader

qu'elles seroient vraies, dont j'aurois après un per-

pétuel reproche, que j'aymerois mieulx mourir que le

Roy m'eust trouvé menteur, et que ce seroit entière-

ment me ruyner, à quoy enfin vous auriez regret.

Là dessus, madame, il vous pleust me dire et pror-

mettre que, sy par occasion nécessaire vous m'escriviez

quelque chose de publicq, je le pourrois asseurer sur

mon honneur et sur ma vie. Par quelques unes de voz

lettres, je receus commandement de vous [de] dire que

ceulx de la religion nedemandoientquelapaix, et qu'il

ne falloit point croyre qu'ils voullussent prendre les

armes. Vous le pensiez aussy, madame, je le sçay bien ;

vous aviez cette ferme oppinion
,
je n'en doubte nulle-

ment. On vous le disoit, on vous Tasseuroit tous les
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jours : qui ue Teust creu? Mais moy, qui avois cette

nouvelle de vous, par un extresme désir de vous obeïr,

je m'aheurUiy et banday tellement pour cette oppi-

nion, que, avec l'inclination et volonté que le Roy

avoit à la paix, je resislay aux advertissemens que le

Roy recevoit de toutes partz de son roiaumej et advint

que sa majesté demeura ferme, sans se deffier de la

guerre ny aulcuneraent s'y préparer. De sorte ({ue,

lorsque la vérité fust à plain descouverte, le Roy me
dist en son cabinet , où estoient messieurs les princes

et plusieurs seigneurs de son conseil, que je l'avois mal

accoustré, et l'avois empesché de donner ordre à ses

affaires, soustenant opiniastrement que ceulx de la

religion ne prendroient pas les armes : sur quoy je ne

luy respondis autre chose, sinon qu'il fîst de moy ce

qu'il luy plairoit, et que je n'avois aultre deffence

sinon que vous, madame, aviez esté trompée la pre-

mière, et moy après vous. Je vous laisse à penser en

quel estât j'estois lors , et si je ne doibs pas bien recon-

gnoistre une specialle grâce, bonté et bénignité du

Roy en mon endroict. Pour conclusion, madame, le

contenu en l'article de vostre lettre est véritable, et

j eusse impudemment menti et faict extresme faulte à

vostre service de vous celler le mescontentement que

le Roy avoit de vous, du Roy vostre mary, et de tous

ceulx qui estoient serviteurs de l'ung et de l'aultre.

Quil ny avoit de Varient que pour trois ou quatre

mignons j que tout ce qu'on demandoit de ma part

estoit refusé; que je ne debvois faire jiul estât; Fre-

dei'ille me le dist de vostre part.
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Madame, j'ay respoiidu suffizamment h cet article

par le discours précédant, hormis à ce mot de mignon,

duquel en ma vie je n'usay ny parlant ny escrivant.

Bien tous ay-je peu mander que le bien que le Roy

faisoit à ceulx qui estoient les plus près de luy, estoit

cause que plusieurs demeuroient sans en avoir, prin-

cipallement les absens. J'estime le sieur de Fredeville

i^entil-homme et homme de bien; il ne receut jamais

ny prière ny commission de moy pour parler à vous

de ma part; car, au contraire, je sçavois que vous luy

aviez defTendu de me veoir; et, de faict, je ne le vis

que comme ung esclair, montant dans mon coche pour

m'en aller à Sainct-^Maur; il me salua estant avecq

vostre secrétaire Seguier, et m^oy eulx. Je ne luy dis

autre chose, sinon que je sçavois les delTenses qui luy

avoient esté faictes, et partant que je ne pouvois vous

escrire par luy sans luy faire tort, et, au demeurant,

que nous faisions icy le mieulx que nous pouvions en

voz alTaires, sans beaucoup advancer, pour la néces-

sité des finances du Roy. Il n'eust aultre parolle de

moy; car cest celluy que je ne congnois quasy point,

et craignois que ce forltuit rencontre luy portast pré-

judice, tant s'en fault que je luy eusse vouUu donner

une créance pour parler h vous.

Par Cambronne vous me mandastes que le Roy
vous avoit deffendu de me sen>ir.

Madame, je responds que ce que le sieur Cam-

bronne vous dist de ma part est très véritable , et

afiin que n'en doubliez, vous en aurez, s'il vous

plaist, ce tesmoingna^e de ma main : c'est, madame.
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que, ung dimanche matin que le Roy eust la nouvelle

de la prise de la ville de Cahors ', il me manda venir

vers luy; je le trouvay qu'il alloit à la messe. Lors pu-

blicquement, au millieu delà basse-court du Louvre,

en présence de plus de deux cens gentils-hommes, il

me dict sy je ne sçavois pas bien que Cahors avoit esté

prins et sacagé , tous les habitans massacrés , et le butin

des eglizes publicquement vendu à Nerac. Je luy res-

pondis que non ; aussy n'en avois-je point ouy parler.

Il continua : « Les officiers auxquels ma sœur a donné

(( des offices et beneffices dans Cahors ont trahy la

t( ville et receu l'ennemy; je ne veux plus qu'elle aye

(( ce moyen de me nuire; j'ay ce matin commandé à

u mon procureur gênerai de faire saisir les terres

« qu'elle a; et, quant à vous, je vous detfends d'uzer

« de son sceau, ny sceller offices quelsconques. » C'est

le propos que j'ay tenu à Carabronne pour le vous rei-

ferer; car il estoit nécessaire que vous le sçussiez,

mesmes que cela estoit publicq. Considérez maincte-

' '( Le dimanche vingt-neu\ iesme jour de may, partie par surprise

,

partie par intelligence , les huguenots de Gascongne, partizans du roi

de Navarre, gaingnèrent l'une des portes de la ville de Cahors, et y
eust aspre combat, auquel le seingneur de Yezins, séneschal et gou-

verneur de Querci, fut blessé avec plusieurs des siens: et enfin, après

avoir vertueusement combattu etsoustenu l'assaut deux jours et deux

nuits, n'estant le plus fort, se retira à Gourdon. Le roy de IN'avarre

y vinst en personne , dix heures après la première entrée des siens

.

usant d'un traict et diligence de Béarnois, s'estant levé de son lict

d'auprès de sa femme, avec laquelle il voulust coucher exprès , afin

qu'elle ne se desfiast de rien. Sur quoi aussi elle oza bien asseurcr

leurs majestés que son mari n'y estoit pas , encore qu'il y combattist

en personne ... » (Lestoilf.
, Journal de Henri III, i58o.)
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liant ung peu s'il a'Ous plalst, madame, quelle estoit

lors la face et disposition de voz affaires, et en quel

péril ceulx qui en avoient la charge; car, le mesme

jour, les prescheurs en leurs sennons publièrent au

peuple cette nouvelle avec exclamations plus que tra-

gicques. Une chose vous puis-je asseurcr que de cinq

mois après je n'entray dans le Louvre, hormis sur

le soir de ce mesme jour, que j'allay trouver la Royne

vostre mère gisante au lict et griefvement mallade

,

laquelle neantmoings me donna audiance pour vous;

et, après luy avoir recité ce que le Roy m'avoit dict le

matin, je la suppliay de deux choses : l'une, que l'on

ne proceddast point à la saisie de voz biens, d'aultant

que cela touchoit aulcunement vostre honneur, pour

ce que les registres du parlement en demeureroient

chargez; l'aultre, qu'il luy pleust asseurer le Roy que

vous n'aviez jamais donné ny promis aucun office

dans la ville de Cahors, pour ce qu'il n'en estoit point

vacqué, comme je luy ferois apparoir par le registre

des expéditions de vostre sceau que je tenois en ma

main. La saisie fut le lendemain revocquée. Je m'es-

bahis comme il est possible que vous hayez une per-

sonne qui, pour le respect seul de vostre service, a

encouru la mauvaise grâce et indignation de son

prince souverain, et s'est veu précipité en mil dan-

gers.

P^ous m en disiez tout aultant quant la Rojne estoit

en ce pais y interprettant toutes choses que vous pou-

viez apprendre à ce sens quils ne m ainioient point.

Madame, je respondz qu'en cet endroict j'accuse et
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me plains de vostre mémoire, et voy bien que la pas-

sion de la haine vous a faict oublier le merveilleux

contantement que vous monstriez avoir, en ce temps-

là, de toutes mes actions et propos, ne vous pouvant

lasser d'en parler et d'en rendre tesmoingnage à ung

chascun , et singulièrement au Roy vostre mary et à la

Royne vostre mère ; laquelle ne me refusera point de

certiffier trois choses : l'une, que je l'ay assistée et ser-

vie fîdellement en la négociation publicque; l'autre,

qu'elle m'a tousjours congncu très affectionné à vostre

service, et la troisième, qu'elle m'a veu faire mainctz

bons offices envers le Roy et envers elle pour vous

,

c'est-à-dire assurer leurs majestez de la singulliere

amitié et reverance que vous leur portez, de la con-

fiance que vous avez en eulx, et l'occasion qu'ils

avoient de vous aymer et chérir.

Ce n est pas que vous desiriez que je sois aveq le

Ray mon mary ; car vous n avez m.oings pris de paine

de m.e désespérer de sa bonne grasce, de son amitié

,

et de me mettre mal aveq luy, m'aiant, à Pau_, pour la

disputte que nous eusmes ensemble pour la religion ca-

tholique ^ rapporté qu'il vous avoit dict des parolles,

qu'il m'a juré n'y avoir poinct pensé ; lesquelles , si

elles eussent esté véritables , je n eusse reçeu le traic-

tement que j'aj tousjours depuis reçeu de luy. %

Madame, je respondz que ,
par tous les articles pre-

ceddens, vous avez tendu à me prouver et conclure

que je ne vouUois poinct que vous vinssiez icy, et

que je me suis tousjours opposé à voslre vollonté for-

mellement en cet endroit; mainctenant, vous m'ac-

i6
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cusez de ce .que je n'ay poinct désiré que vous de-

meurassiez en Gascongne aveq le Roy vostre mary.

Je vous demande , s'il vous plaist , madame : En quel

lieu donc pouvois-je désirer que vous fussiez? En

quel aultre lieu pouviez-vous estre? Vous en ay-je

nommé aulcun? Y en a-il quelqu'un pour vous que

Tung de ceulx-là? Sy donc je n'ay poinct désiré que

vous parftissiez de Gascongne pour venir deçà , il fault

que voi/s me confessiez que je desirois vostre demeure

près vostre mary; si , au contraire, mon souhait estoit

de vous esloigner de vostre mary, vous avez eu tort

tantost de me dire que je me suis opposé à vostre ve-

nue de par deçà. La contrariété et répugnance des

choses que vous m'imputtez monstre qu'il vous suffit

de me hayr, sans prendre ferme pied et sans sçavoir à

quoy vous arrester. Choisissez l'ung ou l'aultre de ces

deux accusations, s'il vous plaist; encores vous mon-

strerois-je qu'il n'y en a pas une qui ne me soit honnora-

ble : car, s'il m'est advenu de vouUoir que vous demeu-

riez en Gascongne, de quoy vous pouvez-vous plain-

dre de moy en cela , puisque c'est le moien de ne vous

distraire poinct d'une compagnie tant agréable à vous

que celle du Roy vostre mary? Sy, au contraire, j'ay

désiré de vous veoir arriver en cette cour, comme je

confesse l'avoir faict, vous ne m'en debvez ny pouvez

blasmer, puisque je vous ay souhaictée pour quelque

temps en ung lieu où les plus grandz affaires du monde

se desmeslent, où vostre prudence peult plus reluire

qu'ailleurs , où vous pouvez estre plus utille au Roy

vo!>lre mary qu'en quelque aultre part que ce soit, et



[1581] DE MARGUERITE DE VALOIS. 243

où vous estes recoiignue pour digne instrument d'en-

tretenir Tamitic de vos frères, et par conséquent pro-

curer le bien et salut du royaume. Pour response au

surplus de l'article, je vous rendz grâces, madame,

de ce qu'il vous a pieu ramentevoir le voiage de Pau,

que pleust à Dieu qu'il vous en souvint bien ! Il seroit

hors de vostre pouvoir de me haïr ; mais je voy bien que

vous l'avez oublié. N'est-ce pas vous , madame, qui me
distes lors et cent fois depuis

,
que vous feussiez morte

d'ennuy et de regret en ce lieu-là sans mon assistance?

C'estoit une hiperbolle; c'estoit trop dist^ je l'accorde;

mais aussy vostre humanité envers moy estoit lors

infinie. N'est-ce pas vous, madame, qui escrivites

lors au Roy et à la Royne vostre mère, par un gentil-

homme de monsieur le duc de Mayenne , nommé Par-

daillan, qui vous vint trouver à Pau, que je vous avois

infiniment bien servie en ce lieu : de quoy leurs ma-

jestez, par leur première depesche qui fust apportée à

Eauze, me remercièrent beaucoup plus que je ne meri-

tois? Oubliez tout cela, puis qu'il vous plaist; mais au

moings souvenez-vous que je demeuray sept mois en-

tiers continuellement auprès de vous, depuis le voiage

de Bearnj et oncques puis ne vous advint de vous

plaindre un seul mot de moy; ains tousjours, depuis

ce voiage de Pau jusques au dernier jour que je partis

de Nerac, vous m'avez usé de touttes les doulceurs,

grâces et courtoisies qu'un homme de ma qualitté

pouvoit jamais désirer d'une sage et vertueuse Royne

comme vous estes. Pourquoy donc suis-je digne mainc-

tenant , c'est-à-dire trois ans après , de recepvoir re-
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proche et injure de ce dont, lorsque vous aviez la

mémoire récente , vous me jugiez mériter gré et

louange? Ce que dessus n'est que trop suffisant pour

satisfaire à tout le contenu en l'article; mais je ne

veus oublier à vous toucher ung mot du propos du

roy de Navarre, que vous dictes avoir esté mal référé

par moy. Il n'est jà besoingde vous ramentevoir l'oc-

casion dudict propos, laquelle je désire estre ensevelie

d'éternel oubly ; mais je puis dire avec honneur que le

Roy vostre raary et vous estiez lors merveilleusement

passionnez, vous d'une juste coUere, luy d'ung ennuy

et fascherie non petitte ; l'ung et l'aultre ne cognois-

siez pas si bien vostre mal que ceulx qui estoient près

de vous et qui en estoient tres-marriz. 11 n'y a rien

aussy qui tant nous esloigne de nous-mesme que ces

furieux bouillons de l'ame que nous appelions passions ;

mais si, lorsque l'orage fust passé et le temps devenu

calme, il sembla bon au roy de Navarre de ne recon-

gnoistre poinct pom^ siens certains motz, que je pen-

sois avoir entenduz et receuz de sa bouche pour vous

les redire, je n'en sçaurois estre mary; ains suis tres-

ayse d'en avoir esté desadvoué ,
puisque le fruict de ce

desadveu estoit de vous unyr de plus en plus en l'ami-

tié qui est entre vous deux ; la continuation et per-

fection de laquelle j'ay plus désiré et plus demandé à

Dieu que ma vie ny celle de ma femme et de mes enf-

fans , ny chose que j'aye jamais eue au cœur, depuis

que Dieu m'a faict naistre en ce monde.

// vous pcidt aussy souvenir de Vadvertissèment

que me donnantes en mars^ il y a un an, par ou vous
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me mandiez ( aveq parolles si expresses , que vous

disiez les escripi'ant en ai>oir la larme à lœil ) , que

faisant regarder à noz nativitez, vous aidiez recongnu

que, ce mois-là, il me debwit tuer de sa main, et que

vous me conseilliez et suppliez de me retirer à Agen

ou aultre lieu, quifeust à ma des^'otion; ce que , si je

reusse faict lorsque je recevais meilleur traictement

de luy, je ne pouçois espérer que d'j estre irréconci-

liable pour toutte ma vie.

Madame, je respondz qu'il rae souvient fort bien

de l'advertisseraent que je vous donné; mais il ne

vous en souvient pas, à vous, et voy clairement que

,

lorsque vous avez escript cet article , vous n'avez

daigné vous proposer devant les yeux le billet auquel

estoit contenu ledict advertissement : vous eussiez

aultrement escript; mais ce sont les effeclz de la haine;

il ne chaut pourveu que l'on blesse. Tant s'en fault,

madame, que je puisse oublier cet advertissement,

qu'il n'y a presque heure du jour qu'il ne m'en sou-

vienne, et il s'en fault tantque je veuille l'oublier, qu'il

n'y a rien dont la recordation me soit plus agréable.

Vous m'en vouliez faire honte, et je le tiens à honneur.

Je parle ainsy, parce que je tiens pour honneur pour

moy d'avoir en main une preuve si signallée de la

craincte que j'ay eue de vous perdre , et du vif senti-

ment que j'ay receu dans mon coeur, par une fausse

appréhension de la mort de celle à laquelle je n'eusse

pas vouUu survi^'re d'ung quart d'heure. Je loue Dieu

que les personnes qui peuvent servir à ma justification

contre la calomnie , ne sont ny mortes ny absentes de
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ce roiaume; a'ous parlerez à elles à la court, si vous

vouliez, et m'asseure qu'après avoir bien sondé la

vérité de ce faict, vous aurez regret de m'avoir faict

une telle injure. En janvier, deux mois après estre

arrivé de Gascongne, je fus adverty par Tung de vos

serviteurs et par ung mien inlhime aray, qui est en

cette court et n'en bougera
,
que l'on disoit que vous

couriez bientost ung grand danger de vostre vie, et

que cela estoit ja en la bouche de plusieurs. Il me
sembla estre de mon debvoir rechercher curieusement

d'où proceddoit ce bruict et les causes d'icelluy ; ce

que je jBs, et suivant pied à pied, je trouvay enfin

que le bruict n'estoit fondé que sur ung jugement de

nativité, dont je fust fort aise, pour ce que je suis

l'ung des hommes de France, faisant profession de let-

tres, qui ait plus mesprisé telles gens en leur art.

Touttesfoys, puisqu'il y alloit de vostre faict, je mis

peine de trouver l'autheur de ce jugement, pour parler

à luy. C'est ung gentil-homme romain ', fort studieux

et très versé aux supputations astronomiques. Il vint

chez moy, et, après avoir longuement discouru ensem-

ble de plusieurs choses, singuUierement des lettres,

je lui demanday en son languaige (car il n'entend poinct

le nostre), s'il avoit extraict et jugé vostre nativité. Il

me dist que ouy, et de tous les princes et princesses de

la chrestienté dont il avoit peu recouvrer l'heure de

' C'était un astrologue de Florence , nommé Francesco Junctini

,

dont on a plusieurs ouvrages d'astronomie et d'astrologie. Il mourut

écrasé sous les ruines de sa bibliothèque. (Nicbro' , Mtm. pour servir

à /'Hist. des Hommes illustres, t. XLl.)
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la naissance. Je le priay de me faire ce plaisir de me
la communiquer; il respondit que fort vollontiers il

m'apporteroit son livre, où elle estoitparmy plusieurs

aultres. Je luy demanday si son livre avoit poinct esté

veu en cette ville; il me dist qu'il ne faisoit difîiculté

de le monstrer à personnes de sçavoir, désirant d'ap-

prendre d'ung chascun. Nous nous separasmes ainsy,

hormis qu'il adjousta qu'aiant dressé la nativité de

monsieur le mareschal d'Aumont % à sa prière
,
peu de

mois avant qu'il feust blessé, il luy avoit predict le

jour et la façon qu'il debvoit estre assailly, et me
pria de m'en enquérir aveq ledict sieur mareschal. Je

trouvay que cela estoit vray; il fault que je confesse

que cela m'estonna. Aussy ce rencontre de vérité avoit

donné telle foy et créance à cet homme, qu'il n'y avoit

petit ny grand à la court
,
qui ne desirast de le cong-

noistre et l'emploier; car, comme vous sçavez, ma-

dame, en une grande compaignie si plaine d'oisiveté

et de vanité, il n'y a pas faulte de curieux. Quelques

jours après, ce gentil-homm.e Italien vint chez moy,

m'apporta son livre, me monstra vostre nativité et

son jugement sur icelle, entre aultres choses que, de-

puis le xxi^ mars jusques au xxix^ dudict mois, vous

estiez en extresme danger de mort viollante, per conto

del honore. Ce furent les motz dont il uza
, que vous

entendez assez; et pour autant qu'il congnust, en mon
visage ou aultrement, que j'avois le cœur saisy et l'es-

prit troublé, il me dist que non seuUement Dieu estoit

' Jean d'Aumont, sixième du nom, maréchal de France en lôjg,

mort en iSpS.
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par dessus telles choses (ce que je croy mieulx que luy),

mais aussy la prudence et la sagesse humaine, et qu'il

avoit experimanté plusieurs fois que les effects malings

des affections et impressions des astres estoient facil-

lement es\ités et destournés par ceulx qui en estoient

advertis, et y daignoient prendre garde. Icyje jure le

Dieu qui m'a créé, qui me sauvera et qui sera juge

entre vous et moy, madame, que je ne vous eusse rien

mandé de tout ce faict, n'eust esté que je fuz adverty

qu'il estoit venu à la congnoissance du Roy et de la

Royne vostre mère, et qu'ils en avoient ouy parler

bien avant. Cela me donna occasion nécessaire de voul-

loir sçavoir d'eulx s'il seroit bon que je vous en escri-

visse un mot. Leurs majestés me dirent qu'il ne seroit

que bon
,
pourveu que ce que je vous en manderois

ne feust veu que de vous , et que ce feust de telle sorte,

que vous n'en prinssiez ny allarme ny effroy. Je dif-

férai le plus qu'il me fut possible, tant la chose me
desplaisoit; enfin, comme je vis le terme approcher,

je vous mandé, non dans une lettre, ains seullement

dans ung petit billet en fort peu de motz , la vanité

de ces prédictions, les erreurs dé cet art dignes de

mocqueries, l'occasion neantmoins que j'avois devons

donner cet advertissement, à mon très-grand regret,

aiant la larme à l'oeil. Je vous priois aussy de ne vous

en effroier ny esmouvoir aucunement, et, pour la fin,,

je vous donnois un petit conseil qui estoit, non pas,

comme vous escrivez en vostre article, de vous retirer

en une ville f[ui feust à vostre devoiion; mais bien je

vous conseillois (d'aultant que les jours marcquez par
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la prédiction estoient les jours de la sepmainc saincte),

de vous en aller à Agen ou au port Saincte -Marie

ou en quelque aultre prochaine ville faire voz dévo-

tions; car aussy bien, en tels jours, il ne me sembloit

pas raisonnable de demeurer à Nerac. Regardez mainc-

tenant, s'il vous plaist, vostre billet; vous trouverez

qu'il est ainsy. Apprenez-moy , je vous supplie, ma-

dame, en quoyje puis avoir failly et en quoy je vous

ay offancée : est-ce pour vous avoir donné l'advertis-

sement, ou pour vous avoir donné le conseil, ou

pour tous les deux ensemble? Quant au premier,

n'eusse -je pas faict grande faulte de vous taire et

celler ce que le Roy vostre frère sçavoit, ce qui estoit

sceu de vos amys de cette court , et qui ne vous apor-

toit aucun mal ny préjudice pour le sçavoir? Pas-

sons encore plus oultre : sy, ne vous ayant poinct

donné cet advertissement , il vous feust, madame,

arrivé quelque inconvénient ces jours-là, en quoy en

eussé-je esté? Qu'est-ce que le Roy et la Royne m'eus-

sent dict? qu'est-ce qu'on eust pensé de moy? qu'est-

ce que ma conscience m'eust suggéré? Certes, j'eusse

mérité d'estre appelle non seullement serviteur pares-

seux et nonchalant, mais, qui pis est, traistre et con-

juré à vostre mal. Vous me direz peult-estre, madame,

que telles prédictions ne sont que resveries et qu'elles

n'adviennent poinct. Je vous responds que je suis de

mesme advis que vous. Mon billet, duquel il est ques-

tion, le porte disertement et en termes exprès; mais

quoi ! en telles matières, ceulx qui sont touchez d'ami-

tié, craignent pour leurs amys, non ce qu'ilz pensent
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qui adviendra , ains ce qui pourroit advenir, et appré-

hendent le péril, d'autant seullement qu'ilz n'ont

poinct de certitude qu'il advienne. Vous n'estes pas

la première des Roynes ny des Roys auxquelz on aie

par la judiciaire presdit le poinct de la mort; et n'y

a pas faulte d'exemples, dans les livres, de plusieurs

grands monarques qui ont esvité le fatal péril, pour

l'avoir preveu, et d'aultres qui sont demeurez sucom-

bez soubz le coup, pour n'en avoir tenu compte. Je ne

sortiray poinct de vostre illustre maison ; le temps de

la mort du feu roy Henri, vostre père, et le genre

d'icelle, ont esté dix ans auparavant remarqués par

Lucas Gaurieres ', en ung livre de nativitez publié par

toute la chrestienté. Il est demeuré en l'oppinion de

plusieurs, qu'on a estimé sages en France, que, si on

eust pris garde, il estoit facille d'esviter ce péril ;

qu'ung si bon pruice seroit encore vivant, et que

nous n'eussions poinct veu les malheurs et ruynes qui

sont advenues en ce royaume par sa mort. Je m'en

remets au secrect jugement et à la providence de

Dieu; car, quant à moy, cent mil exemples tels ne me
sçauroient faire adjouster créance à telles prédictions;

mais aussy, d'aultre costé, ne voudrois-je pas estre sy

téméraire et sy imprudent, que, me trouvant en ung

' Luc Gauric, mathématicien et astrologue italien, qui se fit une

grande réputation par ses succès dans l'astrologie judiciaire. Il a laissé

un assez grand nombre d'ouvrages, et entre autres une Méthode pour

apprendre la Grammaire à toutes sortes de personnes , dans l'espace

de trois cents heures. Ses œuvres ont été recueillies et publiées à Bâle,

1575, 3 vol. in-fol. Sa vie a été insérée dans les Mémoires de Niceron,

t. XXX.
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conseil d'un prince ou d'une personne que j'aymasse

bien fort, je voullusse oppiniastrement le destourner

de prandre garde à son faict. C'est ainsy que j'en

ay uzé envers vous, madame, non seullement pour ce

que vous estes Royne, sœur du Roy et ma mais-

tresse; mais aussy pour ce que vous estes la personne

du monde à qui je desirois plus longue et plus heu-

reuse vie. Je n'ay donc poinct failly de vous avoir

donné l'advertissement, et n'ay apporté en ce fai-

sant qu'une très-bonne et très -louable intention.

Reste mainctenant à parler du conseil que je vous ay

donné, lequel je soustiens et maintiens estre bon et

exempt de tout sinistre soubzçon et reproche. Pour

Dieu, madame, escartez ung peu de vous la passion

et la haine, et rendez à la lumière excellente de vostre

esprit le lieu et la place qu'elle souloit tenir en vous,

comme j'espère que vous ferez : qu'est-ce que vous

trouvez à 1 éprendre en ce conseil .'* que contient -il

de mal? Vous ay-je par icelluy persuadée d'adjouster

foy entière à l'advertissement? non, certes. Les pa-

rolles du billet, comme vous voiez, sont tout au con-

traire. Vous ay-je conseillée d'en regarder de moins

bon oeil le roy de Navarre, vostre mary, ou luy en faire

pire chère et démonstration quelconque de craincte?

Il ne se peult dire; car aussj n'ay-je jamais creu cela

de luy. Vous ay-je conseillée , madame , de vous ar-

mer, d'envoier quérir des gentils-hommes ou soldatz

pour estre près de vous, d'advertir ceulx qui avoient

en main les forces du Roy vostre frère , afïin de vous

enlever? Vous ay-je conseillée de vous esloigner du
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Roy vostre mary et des lieux où il a commandement

,

et vous retirer à Bourdeaux ou à Thoulouse, villes aus-

quelles il n'auroit accès pour approcher de vous? Rien

de tout cela. Quoy donc? SeuUement je vous ay donné

conseil de vous retirer pour sept jours hors de Nerac

,

chose que vous debviez faire sans moy, c'est-à-dire sans

l'advertissement, à cause de la saincteté et cérémonie

de ces jours-là, et vous en aller en la ville d'Agen
,
qui

n'est esloignée de Nerac que de quatre lieues , pour

y faire vos dévotions; et, pour ce qu'il me vint soudain

en l'esprit que Agen estoit ville peu affectionnée au

Roy vostre mary, et que peult-estre il s'ofFenceroit de

vous y veoir aller, je vous nomme le port Saincte-

Marie, lieu ouvert de tous costez, auquel le Roj vostre

mary alloit et venoit en moings d'une heure , et du

quel il ne pouvoit avoir aucune mauvaise oppinion.

En somme, madame, je ne récuse juge du monde.

Donnez à considérer et juger ce faict à quiconcques

vous plaira; je m'asseure qu'à pur et à plain je seray

absoulz, non seuUeraentde crime, mais de soubzçon.

Cognoissant y parla responce que je vous fis, que

je m en mocquois et descouvrois vostre artijjice , vous

rnescrivistes deux lettres pour vous excuser, que je

garde : par la première, vous rri escrwiez que ce qui

vous lafaict escrlre, a estépour oheyrà ceulx qui ont

puissance de vous commander
( que je ne puis in-

terpréter que pour le Roy ou pour la Royne, que je

ne sçaurois croire qu'ils vous eussent commandé une

telle meschanceté);et, en leur obéissant, vousfaisiez

acte de très irifidelle amy à Vendroit de celle qui vous
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awit choisj- commepourpère, et comme celluy en qui

je voulois fier mafortune entière.

Madame, la responce que j'ay faicte au preceddent

article, s'il vous plaist la considérer, est plus que suf-

fisante pour satisfaire Yostre esprit en tout ce qui est

de ce faict; car, vous aiant monstre l'origine et le

progrez d'icelluy et la bonne et sincère vollonté que

j'y ay apportée, sans avoir aultre dessein ny cogitation

que une craincte défaillir h mon debvoir, il me semble

que vous ne pouvez rien plus désirer de moy, et qu'il

ne vous reste occasion aulcune de plaincte. Touttes-

fois, puisque vous usez de ces troys motz : artiffi.ce,

Tueschanceté et injidelle amy , je suis contrainct de

vous en parler encores. Quant au premier et second,

il semble, par la propriété et signification d'iceulx ,

que vous veilliez soubzçonner que l'advertissement aye

esté une chose attiltrée et apostée par le Roy, par la

Royne et par moy, et que c'estoit une finesse, une ruze

et ung stratagème couvert
,
pour vous nuire et faire

tort, du quel stratagesme je me sois voullu rendre exé-

cuteur. N'est-ce pas, madame, ce que vous entendez

par ce mot artiffi.ce ? Certes, madame, je suis contrainct

de lever les yeux au ciel, et quasy demander à Dieu

justice de vous. Est -il possible qu'il vous soit venu

en la pensée que j'aye voulu conspirer et conjurer

contre vous ? Aveq qui ? Aveq le Roy vostre frère ?

Aveq la Royne vostre mère? Et pourquoi? et à quel

effect? vous demeurez courte; vous ne vous en explic-

quez poinct. Je cherche et recherche en mon esprit l'ef-

fect que vous pensez qu'on pretendoit par cet artiffice
;
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je n'en trouve ung seul qui ait apparence ny verysimi-

litude ou qui en approche; et touttesfois je demeure

griefvement injurié par vous, comme si je m'estois

laissé gangner et praticquer à quelques ennemis vostres

contre vous. Je serois infiniment mary que leurs ma-

jestez eussent congnoissance de ce soubzçon; car elles

auroient trop juste occasion de s'en plaindre. J'ayrae

mieulx porter cette croix moy tout seul et me con-

soller en ce que, quant ma vie et mes actions, passées

aveq honneur au public théâtre de la France , ne me

pourroient garentir de cette calomnye, j'ay mon Dieu

et le ciel pour tesmoings de mon innocence, et de

n'avoir oncques songé ny pensé à faire chose qui vous

peust apporter, je ne diray pas blasme ou dommage

,

mais je diray tant soit peu de desplaisir. Quant au mot

à'injidelle amy, il convient fort mal; car je ne suis

pas sy sot d'avoir espéré jamais pouvoir mériter aultre

nom de vous que celluy de serviteur, duquel je me
tiendra y tousjours très honnoré, et, pour le regard de

l'infidellité, je ne refuseray oncques de reparer aveq

mon sang et ma vie ce que l'on me pourra monstrer

avoir meifaict contre la foy de vostre service. Ce m'est

aussy trop d'honneur, madame , de lire en la fin de

vostre article que vous m'aviez choisy comm.e vostre

père etcomme celluy à qui vous voulliez fier toute vostre

fortune; car, quand bien j'eusse emploie cent et cent

vies pour vostre service, je n'eusse pourtantjamais peu

mériter ny estre digne d'ung si favorable propos et

d'un nom sy précieux. Bien vous diray-je, madame, que

Dieu m'aiant donné par sa grâce lignée et postérité , et
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m'aiant profondement gravé dedans le cœur le senti-

ment de l'amitié paternelle, je ne sçache touttesfois

jamais avoir plus tendrement aymé aucun de mes enf-

fans, ni aveq plus de passion avoir désiré pour eulx bien

et honneur que j ay faict pour vous, madame. C'est

ce qui m'attriste le plus, voiant le traictement que vous

me faictes; car, si jefeusse entré en vostre service aveq

l'intention de la pluspart de ceulx qui servent les Roys

et les Princes, il ne me chaudroit gueres de vous voir

changer de vollonté en mon endroit, et recevrois ce

traict comme chose ordinaire , de laquelle on doibt

faire estât des le premier jour du service.

En la seconde lettre , vous m'escrwiez une excuse

non moins indiscrette et peu considérée pour un

homme si sage j qui estoit quaultre chose ne vous

aifoit conduict à me donner cet advertissement que

Vextresmepassion que ne maillez osé dire, mais quà
cette heure vous y estiez forcé par le désir de ine

revoir.

Madame, je responds que, par cet article, vous avez

pensé me combler et abismer de honte, et par ce

moyen me clore la bouche. Dieu me rende plustost

muet et manchot, que, pour repousser injure quel-

concque , je m'oublie tant de dire jamais ou escrire

chose qui vous puisse desplaire; mais aussy vous me
permettrez, s'il vous plaist, que, gardant le respect

que je vous doibs comme à la soeur de mon Roj
souverain, comme à la femme du roy de Navarre,

de la maison duquel mes prédécesseurs ont esté, de

père en filz depuis six vingtz ans, tres-fidelles servi-
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teurs, et comme à celle qui a faict plusieurs mois

démonstration d'une specialle bienveillance envers

moi, je vous propose des deffences plaines de vérité

et candeur contre cet article, lequel je ne suis pas

marry avoir esté communicqué par vous, madame,

au Roy vostre mary; car je croy fermement que Dieu,

qui maine et pousse les cœurs des roys, luy fera veoir,

sans autre clarté de deffence mienne , la vanité de

l'article, et luj gravera en l'esprit l'iionnesteté de ma
pensée et l'innocence de mon affection. Mais entre

vous et moy, madame , le lieu et rang que j'ay tenu

auprès de vous, et la congnoissance que j'ay acquise

des affaires du monde par un long usage, me donnent

la hardiesse de vous dire, que tout ainsy que la plus

grande infidellité que puisse commettre un serviteur

envers ung prince ou princesse, c'est d'abuser des

lettres qu'il a cet honneur de recepvoir, de les garder

pour en foire trophée, affin de nuire à celluy qu'il

sert, ou, qui pis est, d'apporter quelque mauvaise

interprétation ausdictes lettres , sur l'occasion de

quelques parolles doubteuses et equivocques, aussy,

madame , c'est une très grande faulte à une prin-

cesse de ne juger aveq équité et sincérité des lettres

qu'elle reçoit de ses domesticques absens, principal-

Icment de ceulx desquels elle a veu en présence les

faicts et congnu, par leurs actions, leur coeur et leur

voUonté. Je ne fais pas cette saillie, affin qu'elle me

serve pour esviter à respondre au contenu de l'article,

ains seuUement pour vous advertir que vous preniez

garde de n'establir par mon exemple une loy et une
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instruction à tous voz serviteurs, peu utilles à vostre

service, voiant que vous gardez les lettres pour nuire,

si besoing est, et que vous les censurez et reprouvez

selon les mutations et changements de voz vollontez.

Quant à la mienne , dont est maintenant question
,

qui est la seulle et unicque qui vous ait despieu, à ce

que je juge, puisque vous ne vous plaignez poinct des

aultres, je aous diray que la passion de laquelle je parle

en la dicte lettre n'est aultre que bien fort honneste et

accompaignée du debvoir de m^on aage et de ma qual-

lité. Nostre façon d'escrire aujourd'huy, en France, est

plaine d'excès et de toutte extremitté; nul n'use plus

simplement de ces motz : ajmeret servir \ On y ajoute

tousjours : extresmement , infiniment , passionement

,

esperduement et choses semblables, jusques à donner

de la divinité aux choses qui sont moings qu'humai-

nes. 11 n'y a frère qui escrive à sa soeur, ni sœur h

son frère, ny serviteur à sa maistresse, qui, par une

façon et erreur commune d'escrire , ne se laisse trans-

porter à des extresmes par des paroUes du temps, et

ne se mette hors de la ligne et du poinct du debvoir,

voire, j'oseray dire, hors de l'honnesteté. Mais, puis-

que la nécessité porte que l'on escrive, et que l'on ne

s'en peult passer, j'estime que la raison veult que ceulx

qui reçoivent les lettres rapportent et réfèrent les motz

d'icelles à la condition et quallité de ceulx qui escri-

' Il faut remarquer qu'à cette époque le mot servi?- avait une accep-

tion toute spéciale, comme on peut le voir dans les Mémoires, pai-

exemple dans ce passage, où Marguerite dit, en parlant de dn Gua :

« Il vouloit faire croire que Bussy me servait. >> (P. 54)

'7
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vent. Ainsi la sœur, quant elle lira es lettres cle son

frère qu'elle est passionnément aymée de luy, et qu'il

languit et meurt pour ne la voir, pensera soudain :

c'est ung mien frère qui m'escript, et refferera ces

motz de passion à une amitié fraternelle. Chacun doibt

ainsy faire en sa quallité et en son degré : aultre-

ment nul vivant ne pourroit s'exempter de la calom-

nie. Si vous doubtez encore, madame, de mon inten-

tion, et que , sans vous arrester à ma quallité et à ma

condition, vous veilliez sçavoir l'intérieur de mon

cœur en cet endroict, je vous en donneray des remar-

ques tres-evidentes et qui ne se peuvent calomnier :

n'est-il pas vray, madame, que j'ay demeuré dix-sept

mois continuellement auprès de vous , aveq tant de

familiarité, aveq tant de communicquations de touttes

sortes de propos et aveq une habitude si privée, qu'il

ne s'en peult trouver ny souhaiter une plus grande?

Et neantmoings je m'asseure que vous ne me vistes

oncques escarter ung seul moment du respect que ma

fortune doibt à la vostre, et ne sçauriez me reprocher

que je n'aye esté tel le dernier jour que le premier, en

vostre service. Si Dieu ne m'a donné l'entendement

si bon qu'à plusieurs aultres, sy puis-je dire, madame,

qu'il ne m'a pas tant abandonné de me laisser penser à

une chose, laquelle, oultre le vice et la meschanceté

qu'elle contient, m'eust rendu ridiculle à ung chacun

et digne de mocquerie. Or, n'y a-l-il rien au monde

que j'aye plus soigneusement voullu esviter que de

donner argument d'estre mocqué, et confesse que j'ay

tousjours plus paré à ces coups-là qu'à ceulx de la
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mesdisance, laquelle je n'ay oiicques espéré pouvoir

fuir, d'autant qu'elle travaille tousjours les hommes

qui sont dédiez aux affaires puhlicques. Mais, pour

retourner à l'argument, seroit-il possible, si j'eusse

rien eu au cœur approchant de ce que vous faictes

raainctenant semblant de penser, que je n'en eusse

donné quelque signification; qu'il ne m'en feust es-

chappé quelque petit mot estant près de vous? Nul

homme ne le croira de moy, qui ay le naturel impa-

tient et hors de toutte dissimulation. Mais quant bien

j'eusse esté aultre, je m'asseure que je n'eusse peu

esviter vostre clairvoyance. Je laisse plusieurs argu-

ments qui convainqueroient bien aisément l'interpré-

tation que vous avez , je ne sçay par quel dessein
,

voullu donner à deux ou trois motz de ma lettre ;

mais il me doibt suffir que vous ne le croyez pas vous-

mesme , et que, parmi a^os papiers , vous trouverez des

tesmoignages certains combien ma vollonté estoit es-

loignée de telle entreprinse. Et, certes, je puis dire

n'y avoir oncques en ma vie pensé; et ce que je vous

escrivis lors ( si les parolles sont telles que vous les

avez couchées et insérées en vostre article, car je n'y

j-econgnois poinct mon stille) ne tendoit à aultre fin

que pour vous certiffier que, s'il y avoit eu de la

faulte à vous donner l'advertissement de mars, elle

ne procedoit neantmoings que d'une bonne source,

de l'extresme amitié que je vous portois : ce que vous

avez deu interpréter selon ce que vous avez veu de

moy par une si longue et sy assidue présence, et selon
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ce que vous avez cogneu, par tant de lettres que je

vous ay escrites devant et depuis celle-là.

Me voyant en la nécessité où la guerre rriavoit

réduite y qui estait telle que je navois pour vi^'re

aultre moien que de vendre ma maison, vous empes-

chastes que plusieurs ne Vacheptassent , qui en vou-

laient donner ce que vous en avez trouvé ^ la revendant

plus que ne Vavez acheptée.

Madame, je respondz que je vous ay tousjours des-

conseillé la vente de vostre maison, pour ce qu'il me
sembloit qu'il vous estoit fort séant d'avoir une mai-

son en cette ville, et aussy que je craingnoisque le Roy

vostre frère, qui vous l'avoit donnée, en demeurast

offensé. Toutesfois, vaincu par plusieurs réitérés com-

mandemens, je la mis en vente, au mois de febvrier,

deux mois avant la guerre, et lorsque nul n'avoit icv

oppinion de la prinse des armes; car, s'il y eust eu

seulement le moindre soubçon de guen^e, il ne falloit

espérer que homme du monde eust voulu contracter

ny Aous oIFrir ung seul denier de vostre maison. Ayant

donc receu vostre dernier commandement en febvrier,

il me sembla, puisque ladicte maison estoit provenue de

la libéralité du Roy, qu'il estoit raisonnable qu'il en

fust le premier refusant. A cette cause, je luy en escrip-

vis et despesché exprès ung des miens pour cet efïêct à

Sainct-Germain, où lors estoit sa majesté. Il me respon-

dist de sa main, j'en ay la lettre, qu'il n'avoit commo-

dité de l'achepter, et me conseilloit de la vendre à quel-

que ambassadeur estranger; car elle estoit si près du
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Louvre et en place de si grande \eue, qu'il ne pensoit

pas qu'il se trouvas! aulti e qui l'acheptast. i\pres cette

responce, je fis rechercher par Corbinelli, que vous

congnoissez, l'ambassadeur de Venise, d'aultant qu'il

avoit, quelque temps auparavant, marchandé la maison

de feu monsieur de IMorvillier' : il n'en voulust rien

olFrir. Je parlay à monsieur Schomberg % qui me dist

que vous la luy aviez vouUu bailler pour vingt-sept mil

livres, et qu'il seroit bien marry d'en donner davan-

tage. Monsieur le mareschal de Rez en offrist, au der-

nier mot, trente mil livres, encore qu'elle luy feust

plus commode qu'à nul aultre. Monsieur l'evesque de

Langres en offrist pareille somme , à la charge de pré-

compter quatre mil livres, que vous luy debviez, de-

puis le voiage que vous fistes en Flandres. Il n'y eust

que madame de Longueville qui en offrist trente-six

mil livres, moiclié rente, moictié argent, et ne se

trouvera que jamais homme du monde aye offert ung

seul denier de vostre maison que ceulx que je vous

ay nommez, comme je vous escripvis des lors. Aussy

n'est-ce pas maison qui puisse trouver nombre d'a-

chepteurs. Quoy voiant, je vous manday que, s'il

vous plaisoit, je la prendrois au plus hault prix de

' Jean de Morvillier, évèque d'Orléans, abbé de Saint-Pierre de

Melun, garde des sceaux de France, mort en ïS-jy.

' Gaspard de Schomberg, gentilhomme allemand, colonel des reî-

tres, naturalisé en iSjo, et nommé par Charles IX gouverneur de la

Haute et Basse-Marche , intendant des finances, etc. Il fut confirmé

dans toutes ses charges, honneurs et pensions, en i58o, parle roi

lienri III. Mort en iSgg.



262 LETTRES [1581]

ceulx qui offroient argent comptant, et que je vous

ferois délivrer l'argent à Nerac, d'aultant que vous

m'aviez escript que ne voulliez que ces deniers passas-

sent par voz finances , ains vinssent droictement aux

coffres de vostre chambre. Et affin de satisfaire plus

promptementà vostre désir, j'envoyai des lors à mon-
sieur de Gratens mon frère et à vostre trésorier une

procuration pour prendre à interest, à Agen ou à Bour-

deaulx, en" mon nom, la somme de trente mil livres.

Cinq jours après, je despesché en diligence à Nerac,

pour revocquer ma procuration
,
parce que je fus ad-

verty que l'on prenoit les armes, et que je craignois

d'estre calomnié de ce que je fournissois si notable

somme d'argent à Nerac en temps de guerre. Ma des-

pesché estoit adressée à Hubault, lequel vous fist en-

tendre ma volonté et vous monstra mes lettres, par

lesquelles je luy deffendois de passer oultre. Toutes-

fois , madame, vous le contraignistes de passer le

contract pour moy , à mon très-grand regret. L'ar-

gent fut pris par les miens à dix pour cent d'interest,

paiable de main à main , selon la coustume du pays.

Il me fallut aussy paier les lotz et ventes et aultres

droictz seigneuriaux, de sorte que, en comptant la

somme principalle, Finterest de dix pour cent, les

lotz et ventes, la remise du paiement de la pluspart des

deniers à Paris, et cent escuz que je donnay à vostre

concierge Moïse, pour le desdommager, l'achapt de

vostre maison me revient à trente-six mil huit cens

livres en deniers clairs. Ung moys après cet achapt ou

environ, le Rov eust désir de recouvrer ladicte maison
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pour monsieur d'Arqués '. Le marché fus.t conclud et

arresté à pareille somme que j'en avois desboursée;

mais, quant ce vint à passer le contract, il n'y eust

point d'argent, ains seulement des assignations sur

Tespargne, que je ne aouIus accepter; car les créan-

ciers, desquels j avois emprunté ladicte somme, ne s'en

fussent conteniez : de sorte qu'aiant rompu ce marché

avec le Roy , je demeuré en très-grande peine, me
Aoiant chargé d'une maison dont je faisois trois mil

livres de rente et que je ne pouvois vendre, puisqu'il

estoit cogneu d'ung chascun que sa majesté la vou-

loit. Je demeurai en cet estât jusques au mois d'oc-

tobre, que je renoué le marché avec le Roy, à condi-

tions fort desavantageuses pour moy ; car, encores que

le prix feust augmenté jusques à quarante mil livres
,

il falloit donner deux ans entiers et ce qui restoit de

l'année courante de terme, et ,
qui pis est, se contan-

ter d'assignations sur l'espargne, sans avoir seureté.

Neantmoings la nécessité et l'importunité de mes

créanciers me contraignirent d'accepter ces conditions

inicques; mais quant ce vint de rechef à passer le con-

tract, on ne se voullut contanter de la garantie du

contract que vous aviez passé avec moy, ny de l'obli-

gation de mes biens , à cause des sommes de deniers

dont j'avois respondu pour vous, tellement que le

marché fut rompu. Je vous en escrivis lors, madame,

et vous supplié de reprandre vostre maison au pris de

trente-sept mil livres, qu'elle me coustoit lors , et vous

' Anne, depuis duc de Joyeuse, pair et amiral de France, l'un des

mignons de Henri III.
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ofFrois ung an de terme
, pourveu que M. de Gourgues

ou quelque autre personne sohable, m'en respondisten

son nom ; mais vous ne me voulustes respondre là dessus

un seul mot. Au mois de janvier, l'année suivante

,

monsieur Mangot
, pour madame de Longueville , en-

tra en marché : je lui offris ladicte maison à trente-

sept mil livres, deniers comptans , ce qu'il ne voullut

accepter. Enfin, le contract fut passé aux conditions

qui s'ensuivent : c'est que , de la somme de quarante-

deux mil livres la moictié seroit paiée en argent et

l'autre moictié en rentes
j
pour les quelles rachepter

je donnay trois ans de terme'. Voilla le beau proffit

que j'ay faict sur lachapt de vostre maison ; et s'il vous

plaist de le considérer, vous trouverez qu'il m'estoit

plus proffitable d'en retirer ce que j'en avols desboursé,

que d'accepter les conditions de la dicte dame de

Longueville. Toutesfois pensant qu'il n'y avoit pas

faulte d'hommes près de vous, qui vous vouldroient

faire trouver mauvais de ce qu'en apparence je reti-

rois de la maison six mil livres plus qu'elle ne me

coustoit, je despeschay incontinant vers vous et à"

vostre conseil ,
qui est près de vostre personne , pour

vous offrir, par procureur speciallement fondé de pro-

' En ce temps (juin 1082) la roine de IVavarre, arrivée à Paris,

U'ouvant i'hostel d'Anjou, qui fut de Yilleroi, près du Louvre, vendu

par le président Pvbrac à la dame de Longueville, et par ce moien

deslogée, acheta le logis du chancelier de Birague, sis à la Cousture

Sainte-Catherine, vingt huit mil escus; et se retira ledit chancelier

au prieuré Sainte-Katherine, proche de sondit logis, qu'il tenoit en

tiltre long-temps auparavant, soubsle nom d'un sien neveu, f Lestoile,

Journal de Henri III.)
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curation, la dicte somme de six mil livres, en me fai-

sant descharger et tenir quicte envers madame de

Longueville de la garendie de la dicte maison , en la

prenant sur vous, comme estoit raisonnable. J'ay par

devant moy l'acte de mon olfre et la response de

vostre conseil. Il me semble que j'ay amplement satis-

faict au contenu de vostre article , et qu'il n'y a per-

sonne qui ne voie que j'ay traicté et négocié aveq

honneur et en fort homme de bien
, y aiant plustost

receu dommage que profîict.

^oiant que je pou\^ois tirer quelque secours des

consignations j vous enfistes ung partj tel que vous

donniez le tiers à qui ne mavoit donné L'advertisse-

nient ny n estoit chargé d'aulcunsfraiz , lui rabattant

prorata pour chaque parlement où Vedict ne seroit

passé.

Madame, je responds que le party des consignations

est tel que non seulement vous n'avez occasion de vous

en plaindre, mais il ne se trouve ung seul homme de

par deçà, du conseil du Roy ou de ses finances, qui

ne le juge sy advantaqeux pour vous que chacun s'en

esmerveille. Quant aulx partisans, ils y sont sy endom-

magez et intéressez que l'on crainct qu'ils ne facent

banquerouttes; et tout ce à quoy le conseil de la Royne
vostre mère travaille est de les flatter et leur donner

courage, aflin qu'ilz ne quittent tout , comme je croy

qu'ils seront enfin contrainclz de faire; car il est cer-

tain qu'ils n'ont peu vendre encore ung seul office que

cellui de la court de Parlement , la quelle court n'a

voullu toutesfois recevoir relluy qui en estoit pour-
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veu, à cause que le edlct est contre le bien du peuple,

et n'a esté vérifié ni publié au Parlement , en la

forme qu'il doibt eslre. Je vous laisse donc à penser

en quel estât sont vos partisans. Ils sont en advance

de plus de soixante mil livres envers la Rojne vostre

mère et vous, et n'ont reçeu encore ung seul de-

nier, et de deux ans ne sçauroient recouvrer ce qu'ils

ont advancé. Tant y a qu'ilz m'ont dict et à ceulx

du conseil de la Royne vostre mère qu'ils donne-

roient trois mil escus , et qu'on les quictast du party.

Voilla le mauvais marché qu'on a faict pour vous ; et

vous diray de rechef, Madame, comme le sçachant

très bien, que, si le party estoit à faire, qu'il n'y

am^oit homme en France qui y voullust entrer à quel-

que prix que ce feust; mais quant le party faict et les

conditions d'ycelluy seroient les plus dommageables

du monde pour vous , ce n'est pas à moy à qui il s'en

fault prandre; car, pour vous dire la vérité de l'his-

toire, je ne fus oncques d'oppinion de faire party, non

que je ne trouvasse les conditions advantageuses pour

vous, mais mon advis estoit et a tousjours esté, de

dresser seuUement des articles par forme de confe-

rance , et vous renvoyer le tout de par delà, pour pas-

ser et faire dresser le contract , si bon vous sembloit.

J'assemblay non seullement trois fois ceulx de vostre

conseil, mais aussy ceulx du conseil du Roy vostre

mary, en ce pallais, personnages d'honneur et de bon ju-

gement. En tous ces dicts trois conseils, il ne se trouva

ung seul qui ne feust d'oppinion d'embrasser les

conditions du party et en passer promptement con-
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tract, de peur que les partizans s'en desdissent, hor-

mis monsieur de Stors et moy, qui demeurasmes en-

tiers et fermes en nostre premier advis ; et n'eust esté

que vostre malstre d'hostel Maniquet, qui debvoit

partir le landemain pour vous aller trouver, s'en vint *

le soir chez moy, comme je m'allols coucher, et fist

quasy une forme de protestation contre moy, de ce que

j'empeschois que le contract ne se passast, encoresque

tout le conseil fust d'oppinlon qu'il devoit estre passé,

je ne l'eusse jamais permis. Vos affaires s'en fussent

bien mal trouvées
, je l'accorde ; mais au moings

vous seriez hors de collere contre ceulx qui ont pro-

curé vostre utilité et profllict, comme l'expérience et

l'événement le monstre. Quant à la clause du rabais

prorata , vous monstrez bien, madame, que vous vous

laissez abuser et tromper, et vous donnez en proie à

la mallignlté de quelques uns qui sont près de vous;

car c'est la clause la plus utille de tout le contract,

Aussy la Royne vostre mère n'a pas oublié de la tran-

scrire et insérer tout au long dans le sien, pource

qu'aultrement, quand l'un^des Parlements refuseroit

de publier le edlct, ceulx du party voudrolent déduire

et rabattre, sur le tottal du pris, les sommes entières

des quittances délivrées pour les offices du dict Parle-

ment; et nous avons mis que le rabais ne se fera que

prorata , c'est à dire par proportion de la somme en-

tière du party, qui est pour ung tiers seuUement; et

en ce faisant, vous y gaignez les deux tiers.

Et, pour ne m'en laisser la disposition , vous

affectâtes par le contract toutte la somme à tclz et
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ainsf quil vous pleust , ne my laissant que six mil

escuz.

Madame, pardonnez-moy, s'il voust plalst, sy je

vous diz que vous avez faict grant tort en cet endroit;

. car ceux qui ont esté assignés sur le party estoient

non seullement vos créanciers à rente, mais aussy

créanciers jà assignés sur les deniers ordinaires de vos-

tre revenu de Picardie. Je vous dirai plus, que leurs

assignations n'estoient pas seullement par mandemenlz

ou rescriptions de vos finances, mais aussy par con-

tractz passés par devant des nottaires; car entre autres,

la somme de liuict rail escus, d'une part, dont vous

faictes rentes, et que vous estes obligée rachapter,

pour descharger ceux qui en avoient repondu pour

vous, et la somme de douze mil escus, dont pareille-

ment vous faisiez rente , estoient par contract et obli-

gation expresse sur les deniers ordinaires de Picardie
;

et, sans moy, dès l'année précédante, tout vostre re-

venu eust esté saisy pour acquiter lesdictes parties. Or,

est-ce une reigle certaine et perpétuelle et un fort

bon mesnage, de descliatger le plus que l'on peult

l'ordinaire, de rejecter les debtes sur l'extraordinaire;

de sorte que, par faulte de bien entendre, vous vous

plaignez de vostre bien et commodité; joint que je

Aous escrivis , madame ,
que les assignations sur le

party n'estoient pas mises pour vous oster la disposi-

tion des deniers, ains pour deux bonnes raisons :

l'une, pour vous garantir et armer contre ceux qui

importunement vous demandent des dons sur les de-

niers dudict party, leur remontrant qu'ils estoient jà
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tous assignés et hors vostre pouvoir ; l'autre, afïin de

donner courage à vos créanciers et entretenir, pour

vostre service, vostre credict envers eux, leur faisant

voir par assignations ordinaires et extraordinaires vos-

tre seureté et consequemment la leur; et neantmoins

que sy j'avois eu, l'annce preceddante, moyen, sur un

petit mot de lettre que vous m'en escrivites, de vous

faire bailler main-levée des deniers ordinaires, no-

nobstant l'assignation sur iceux, je vous raandois que

moins debviez-vous faire doubte de croire
,
que j'eusse

la vollonté et le pouvoir de faire reculler les assigna-

tions du party, au moindre petit mot que vous m'en

escririez et selon vostre commandement.

Et vojant que ce qu aviez employé estoit en acquit

de quelques rentes desquelles vous n'estiez pas pressé

de les rachepter, je devois désirer qu'il nenfust rien

faict ; mais pour ne vous desdire
^ je ne laisserai de

le confirmer^ encores que ce soit à mon préjudice.

Madame , la responce du précédant article suffict à

cestuy-cy, liorsmis qu'en mattieres de rentes consti-

tuées, encores que celluy à qui l'on faict la rente ne

presse, comme aussy il ne peut manquer de rachap-

ter, celuy qui en est respondant ne laisse pas d'estre

intéressé et d'avoir juste occasion d'y penser, affin

d'estre dellivré de l'obligation; et tousjours, en con-

tractz de rente, on baille un respondant et fidejus-

seur, on met cette clause : à la charge qu'on sera tenu

rachapter dans un an; car aultrement on demeure-

rolt tousjours obligé.

Et vojant que vous pouK'iez menipescher d'en rien
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recepvoir eny commettant un récepteur et luy faisant

tirer les gages
_,
comme vous avez faict celluy de ce

greffe^ que mon trésorier Hubault tient ^ et en est bien

aize de ne les vendre poinct, pour ce quil en retire

les gages ou bien en faict traisner les poursuites des

expéditions nécessaires.

Madame, je dis que vous avez veu, par mes responces

précédentes, qu'il n'y avoit rien qui vous empeschast

de disposer librement des deniers du party, puisque

cella deppendoit de ma vollonté, qui n'ay jamais faict

difficulté, sur vostre simple parolle, de vous accommo-

der de tout ce que j'ay peu, et emprunter en mon
nom, pour vostre service, plus grande somme de de-

niers que ne montoient les assignations dudict party.

Par ainsy , madame , ne me dictes plus, s'il vous plaist,

que vous estiez empeschée d'en rien recepvoir. Quant

h y commettre un recepveur, et luy faire tirer les

gages, comme aous dictes que j'ay faict à Hubault de

celluy des greffes qu'il tient, je respondz, Madame,

que vous estes fort mal instruicte du faict, et que

celluy de qui vous avez receu ce mémoire est homme
plain de tout mansonge j car, en telz offices, il n'y a

poinct de gages ny en ceulx des greffes dont vous par-

lés, et vostre trésorier ny recepveur quelconque, s'il

les gardoit cent ans en son coffre sans les vendre, il

n'en retircroit pas une petitte maille d'esmollument,

pour ce que le proffict qu'il y a en telz offices conciste

seuUement en l'exercice , et fault estre reçeu officier et

exercer la charge; car il n'y a poinct de gages, comme

je vous dis; de sorte, madame, que vous voiez la ca-
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lomiiie manifeste de celluy qui vous a donné l'advei-

tissement. Mais l'impudence est bien plus grande en-

core, de vous avoir faict escrire que j'avois baillé des

greffes à llubault
; je ne sçay que c'est et n'en ay onc-

ques ouy parler , si non depuis cinq jours, qu'estant

avec monsieur de Lansac ' et les aultres ofîiciers de la

Royne vostre mère, Hubault s'en vint plaindre à eulx
,

de ce qu'ils luy avoient baillé en paiement des quic-

tances de certains offices de greffes d'assignations en

Auvergne, dont personne n'en voulloit, et n'avoit

trouvé ung seul homme qui vouUut achepter de telz

offices. Il fut arresté que la Royne, vostre mère, re-

prandroit lesdicles quictances; mais sy Hubault les

eust gardés cent mil ans, il n'en eust eu aultre prof-

fîct que la paine et le soucy de la garde; par ce que,

comme je vous ay jà deux fois dict, il n'y a nulz

gages, ny aultres esmollumens cjue celluy qui vient de

l'exercice. Quant au rechangement des assignations,

dont vous parlez sur la fin de vostre article, je vous

pourrois dire, madame, ung mot : que je ne me meslé

oncques de dresser assignations ny de les changer ny

transférer; par ce que cella ne deppendoit poinct de

ma charge, et me suis tellement gouverné en vostre

maison, que nul de vos officiers se peult plaindre que

j'aye jamais entreprins sur son office, et que j'aye

voullu me mesler de sa charge. Lorsqu'ils m'ont de-

mandé advis et conseil
, je leur ay donné fidellement,

me remettant à ce qu'ils trouveroient bon d'en faire

' Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac,
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selon leur intelligence; mais je croy que les gens de

vos finances, quant ils ont transféré les assignations,

comme vous dictes qu^il a esté faict , ont estimé faire

vostre proffict. C'est à eulx à vous en rendre raison;

mais je cognois en cecy qu'on est bien empesché de

vous servir à vostre gré : tantost vous vous plaignez

qu'on avoit mis sur le party des assignations qui es-

toient sur l'ordinaire ; maintenant vous vous plaignez

qu on les a ostés du party, pour les mettre sur vostre

revenu ordinaire. Le dernier a plus d'apparence de

juste plaincte que le premier; mais on dira que vous en

estes cause , et que vous avez faict tant de démonstra-

tions d'estre mal contante du premier, qu'il a fallu re-

venir à l'aultre pour vous acquicter. On ne faict pas

grant tort à son maistre , quant on l'acquitte d'une

debte onéreuse , sur quelque nature de deniers que ce

soit, mesmement quant la debte est à rente ou à inte-

rest. Le surplus de vostre article n'est de mon faict,

et ne me concerne poinct , sinon que vous voulez me

rendre responsable de tous vos mescontentements. 11

s'en fault beaucoup, madame , que j'aye tenu la main

à voulloir faire diminuer vosti^e maison , comme il

semble que vous le dictes en ung endroit de vostre ar-

ticle; car, au contraire, je puis me vanter que, sans

moy , elle estoit demeurée tout à plat sept fois, c'est

assavoir : à Bourdeaulx, le premier voiage que v^ous y

fistes ; à La Pieolle , lorsque le Roy vostre mary vous

vint trouAcr; à Agen, à Thoulouze, h Aix , au port

Saincte-Marie et mesmes à Nerac. Lorsque j'en partis,

pour faire aller vostre maison
,
je vous prestay quatre



[ 1581
]

DE MARGUERITE DE VALOIS. 273

mil escuz : l)ref, madame, quand je fus de retour icy,

outre les responces que j'a vois faictes pour vous des de-

niers que vous aviez prins à rente, je debvois en Gas-

eongne plus de trente mil livres d'aultres deniers, que

j'avois empruntez pour faire marcher vostre maison
,

sans compter dix huit mil livres, que j'ay despensez de

mon propre argent, en dix sept mois que j'ay demeuré

à vostre suicte. Je ne mérite donc poinct que vous me
disiez, mndame, que j'ay eu en vollonlé de faire dimi-

nuer vostre maison , mesmement qu'il n'y a pas encore

deux mois, que, oyant dire que aous estiez en nécessité

d'argent, j'offris à ceulx qui manient vos affaires de

trouver six mille escuz en cette ville, et m'en obliger

pour vous, comme je sçay qu'ils le vous ont escript.

Je m'asseure que jamais serviteur de ma qualité ne fera

ce que j'ay faict; car je puis dire que, pour tout cela,

je ne vous demandé jamais aucun don, ny pour moy
ni pour femme ny pour enffant ny pour frère que

j'aye, et me suis contante de petits gages fort mal

paiez. Vous avez donné des offices aux ungs et aux

aultres, qui estoient à vostre nommination : je n'en

suis pas marry, et n'en ay poinct désiré; mais en-

cores, estant vostre chancellier, la raison voulloit

de m'en offrir quelqu'ung. Ce n'est poinct pour re-

proche que je vous dis cecy; et ne me sortit oncques

de la bouche que ce coup, et m'en tiens pour trop

heureux d'avoir esté au service d'une Royne si ver-

tueuse; mais il fault que je confesse que le coeur

me crevé de veoir que vous ne cognoissez pas l'af-

fection de la quelle je vous ay servie.

i8
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Tous ces mauvais offices sont la recompance de la

Jiance quefai>ois de vous, ne vous aiantjamais recher-

ché que bien et contantement ; ce que, pour mon peu

de moien, je nay peu vous tesmoigner comme j'eusse

désiré. Il nesi vacqué heneffice, depuis que j'ay mes

terres, que je ne le vous aye donné, Vous ne les avez

voullu disputer, pour ne m en avoir obligation ,- et

avez mieulx aimé vous en accommoder aveq ceulx qui

j prétendaient , pour mefaire perdre mes droictz.

Madame, je responds que je vous al monstre et faict

veoir, par mes deffances k toutes vos imputations, que

je ne vous fis jamais mauvais service; aussy ne crains-je

polnct d'appeller l'ire de Dieu sur moy, si j'en ay eu

seullement îa vollonté. Quelque grande auctorité que

vous ayez, madame, vous ne me scauriez oster que je

ne sois recongnu, dedans et dehors ce royaume, pour

homme de bien, aiant servi deux de vos frères roys , en

charges très importantes, aveq fidellité et suffisance et à

leur gré; mais je peus dire que, si les commandemens,

que j'ai reçeu des Roys mes maistres, m'ont donné

plus de champ et de mattiere pour efforcer mon esprit

et le faire paroistre et reluire que voz affaires n'ont

faict, sy est-ce que je n'y sçaurois avoir apporté plus

de vollonté ny meilleure affection à les servir que j'ay

faict à vous. Je ne suis pas aussy, madame, sy mal

conditionné de desadvouer le contenu en vostre arti-

cle, en ce que vous dites m'y avoir voulu donner des

beneffices; car non seullement je le scay, mais j'ay faict

qu'un chacun l'a sçeu et l'ay publié partout, aflfin de

vous acquérir des serviteurs. La meilleure recognois-
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sance que les Roys et Royiies doibvent attendre du

bien qu'ilz font à leurs serviteurs, c'est de veoir

qii'ilz en ont la mémoire fresche, et qu'ilz les por-

tent continuellement en leur bouche. Toutte cette

cour, et principallement le Roy, est tesmoing du deb-

voir que je vous ay rendu en cet endroit; et, pour vous

raonstrer que j'ay bonne souvenance de ce qu'il vous

a pieu voulloir faire pour moy, je veux vous en ren-

dre compte fidel par le menu. Lorsque vostre ma-

jesté estoit en la ville d'Auch, sur l'advertissement que

quelqu'un des vostres vous bailla de la maladie de

l'evesque de Condon, vous me donnastes l'evesché; il

ne mourut point lors, comme vous sçavez. A Nerac,

vous entendistes par quelque bruict que monsieur le

grant prieur estoit decedé, qui tient l'abbaie de Clerac '

en voz terres; vous me donnastes la dicte abbaie; mais

ce fut en vain. Tost après, au mesme lieu, vous me
donnastes l'evesché de Montauban

, pensant qu'elle

fust vaccante , et toutesfois l'evesque n'avoit pas esté

• malade. Lorsque vous estiez à Mezières , vous me don-

nastes l'abbaie de Lezat% laquelle vacquoit pour cer-

tain. Je mesprisay si peu vostre bienfaict que les fraiz

de la poursuitîe que j'ay faicle pour mainctenir vostre

droict m'ont cousté huit cens escus; car le procès a

duré quatorze mois , tant contre monsieur de Lasse-

gan que contre monsieur Pinart ^; enfin il a esté

En Agenois.

' Abbaye de l'ordre de Saint-Benoît, près de Toulouse; elle fut

sans abbé depuis 1079 jusqu'en i5g5.

* Secrétaire d'état.
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dict par arrest que ce n'estoit pas à a ous à y pourvoir.

Aussy lost que je fus arrivé en cette court, vous me
donnastes l'abbaie de Figeac, en Quercy, vaccante par

la mort du fils de monsieur de Cailus. Je faisois bien

estai de l'avoir; mais il se trouva que le jeune Cailus ne

l'avoit qu'en garde pour monsieur le cardinal d'Arma-

gtiac, et que les registres estolent passez en cour de

Rome, du consentement du Roy, aveq rétention de

tous les fruictz, de sorte que vostre don me demeura

inutille. Toutesfois, pour confirmer vostre droict, je

fis expédier ung placet et déclaration, qu'a(!venant la

mort du dict sieur cardinal, vostre nommination au-

roit lieu. Le mois de janvier après, vous me donnastes

l'abbaie de Gimont', laquelle il fault que je confesse

que j'eusse plus désiré avoir que beneffice de France,

parce qu'elle est près de ma maison, et au lieu de mes

parens et amjs ; mais, quant ce vint h obtenir les expé-

ditions nécessaires, le R-oy, quelque remonstrance et

prière que je luy en seusse faire, ne le voullut onc-

ques consentir ny permettre, et trouva fort mauvais

que je m'en formalisasse sy avant, d'autant que, par le

traicté que la Royne vostre mère avoit faict avec feu

monsieur le mareschal de Bellegai-de, il avoit esté

accordé que l'abbaie demeureroit au filz dudict sieur

mareschal; et, qui pis estoit, lors ledict filz, après

le deces de son père, s'estoit saisy de Carmaniolle et

de la pluspart du marquisat de Saluée; et les sei-

gneurs
,
que le Roy avoit envoies par delà pour le

' Gimont, en Ai'niagnac, aujourd'hui département du Gers.
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recouvrement diidict païs, estolent entrés en capi-

tullation avec luy, à telle charge et conditions que

l'abbaie de Gimont luy demeureroit , ce que le Roy

avoit promis et juré; de sorte qu'il en fallut passer

par là, et sa majesté me deifendit d'en plus parler,

par ce que cella touchoit son estât, comme je vous

l'escrivis; et sçay que monsieur de Vlleroy, lorsqu'il

alla en Gascongne, vous l'a confirmé; car c'est luy qui

en a reçeu le commandement. Voilla, madame, le

compte de vos bienfnictz, et tout ainsy que je m'en

sens tres-obligé à vous et à vostre bonne vollonté,

aussy puis-je dire que de tout cella il ne m'en est rien

demeuré, et qu'en effect je n'ay rien, encores que

je n'aye rien oublié à faire, pour eflTectuer vostre

bonne intention et me prévaloir de vostre libéralité;

et, s'il se trouve que homme du monde, pour m'ac-

commoder aveq luy, m'aye donné ung liart de pention

ny aucune chose, je suis contant de paier vingt mil

escuz aux pauvres. Par le compte vous voiez, madame,

qu'il n'y a que deux abbaies qui aient vacqué, c'est à

sçavoir : Lezat et Gimont, dont l'une me couste à

poursuivre huict cens escuz, pour deffendre vostre

droict., et l'aultre ne m'a servi que d'irriter le Roy

contre moy, et offenser les proches parens du jeune

Bellegarde, qui sont icy, et qui ont merveilleusement

grand part aux bonnes grâces de sa majesté.

Ce sont destranges traits pour ung homme cThon-

neur, tel que vous estes , et qui seroient peu à vostre

advantage , venant a la congnoissance d ung chacun

,

ce que je ne voudrais , encore que je ne puisse a^wr
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honte de niestre trompée en voz doulces et halles pa-

rolleSj n estant seulle au monde qui suis tombée en tel

accident.

Madame, je n'ay rien faict que ce qu'un homme
d'honneur, tel que vous me nommez , debvolt faire.

Mes parolles, doulces ou aigres, telles qu'elles sont, ne

vous ont poinct porté préjudice ; a 1ns , au contraire, je

pourrois vous compter, si je voullols, maint bon lieu

où elles vous ont servy, et les ay emploiées plus vol-

lontlers pour vostre loz et gloire que pour chose du

monde. Vous ne me debvriez pas cacher et celler qui

sont les aultres femmes que j'ay trompées par mes

doulces parolles, comme vous dictes; car je meltrols

peyne d'y satisfaire, alnsy que je pense vous avoir

satisfaict par mes responces , s'il vous a pieu de les

lire.

Madame
,
puis que mon malheur est tel que je suis

hors de vostre bonne grâce , et que
,
pour recompance

de tout ce que j'ay jamais peu faire pour vostre service,

ilm.'en demeure une malveillance sy publiée partout,

j'ay estimé que je vous ferois pour le moins h ce coup

une chose agréable , qui est de vous oster l'occasion de

vous souvenir de moy, en remettant vos sceaulx , les-

quelz
,
pour estre de ma part plus dignement consignés

en voz mains
, je n'ay a^ouUu bailler à aultre qu'à l'ung

de mes frères (aiant grant regret que je n'aye peu

faire moi mesme cet office), et vous les rendre en vous

disant une douzaine de bons motz, pour vous as-

seurer, madame, que tout ainsy qu'auparavant d'estre

honnoré de vos sceaulx ny mesme presque estre co-
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gneu de vous, je vous ay faict, comme vous m'avez

confessé plusieurs fois , tres-airectionné service ; aussy,

en estant mainctenant descliaigé, il ne s'offrira occa-

sion aulcune, selon mon petit pouvoir, de vous servir

que je ne la reçoive avec une cxtresme affection, jus-

ques au dernier soupir de ma vye.

Madame, je supplie Nostre Seigneur qu'il vous veille

continuer en ses sainctes grâces et bénédictions, et

vous doint très-longue et tres-heureuse vye.

Bien encores qu'il ne vous plaise poinct, tres-lium-

ble et tres-fidelle serviteur. Pibrac '.

[Coll. Brienne, t. 295, fol. 167, verso. — Saint-Germain français 706.]

AU ROY DE NAVARRE.

Monsieur, le soin qu'il vous plaist avoir de ma

santé et la souvenance qu'il vous a pieu avoir de

moy, me font esprouver tout l'heur et le contente-

ment qu'esloignée de vostre présence je puis recevoir,

n'en pouvant en une si fascheuse absence esprouver en

aultre chose. Mais, si j'ay receu quelque plaisir en cela,

j'ay bien autant eu du contraire, sachant vostre mala-

die et vostre parlement, contre l'assurance qu'il vous

avoit pieu me commander d'en donner au Roy et à la

Royne. Je vous supplie ti€s-humblement , considérez

quelle créance ils pourront prendre au reste de mes

paroles, en ce qui vous concernera ; car ils ne peuvens

' CeUe apologie de Pibrac et les deux lettres de Marguerite qui y
donnèrent lieu ont été publiées par l'abbé d'Artigny, Nouveaux me-

mnires cl Histoire, de Critique et de Lilte'rnture , t. II, p. 564 à 447-



280 LETTRES [1582]

moins penser, sinon que je suis très mal informée de

Tostre intention, ou bien que je les veux tromper '.

Ce n'est pour me donner moyen d'y faire bien vos

affaires, ce qui vous portera plus de préjudice qu'à

moy. Je vous prie tres-humblement de croire que c'est

la seule raison qui m'en faict ainsy parler; car, pourveu

que vostre fortune soit bonne, estant obligée et réso-

lue de la courre
, je ne me dois songer de la mienne.

Aussy ne me metterai-je jamais en peine d'en bastir

une à part, ne voulant avoir bien, lorsque vous auriez

du contraire. Si vous fallez encores à revenir au jour

que vous avez donné pour l'assemblée, je ne sçays pas

ce que je pourray dire; je ne vous oserois supplier de

n'y fallir pas, encore que je le congnoisse très néces-

saire; mais bien vous supplirai-je que je sois advertie

de vostre dessein, afin que par ignorance je ne man-

que à vostre service. Je ne vous puis rien dire de la

court; car ce porteur m'en a trouvé encore à quatre

jours près % Dieu merci. Et la Royne qui s'estoit

opiniastrée de faire venir le Roy à Blois, à la fin le

Roy l'a gangné, qui par toit de Paris à fort grant regret;

' Ce n'était pas sans raison que la reine de Kavaire adressait ces

remontrances à son époux. Deux ans auparavant, lors de la prise

de Cahors, elle avait cru pouvoir affirmer qu'il n'avait pas pris part

à ce fait d'armes , et elle s'était exposée à la saisie de ses biens
,
pour

avoir été mal informée. (Voyez plus haut, p. 209, à la note.)

^ Cette lettre fut évidemment écrite à l'époque où Marguerite re-

vint de Gascogne. Ce fut le lundi 8 mars 1682, dit Lestoile, « qu'ar-

riva en cour la roine de ]N avarre , venant de Gascogne , au devant de

laquelle fust le cardinal de Bourbon et la vuefve, princesse de Condé. »

{.Journal de Henri III.) Cette lettre est par conséquent du 4 mars

i582.
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et voyant qu'elle ne le pouvoit attirer pour Blois, elle

le faict venir à Fontainebleau, où nous le voirons dans

quatre jours, et des le lendemain je vous despescherai

un gentil-homme, pour vous advertir quelle aura esté

mon arrivée; et, cinq ou six jours après, je vous en

envoieray ung aultre, pour vous mander ce qu'après les

premières bien-venues où la contraincte et la dissi-

mulacion sont ordinaires , ce que je pourrai recong-

noistre de la vérité de leurs volontés envers nous.

L'on a bien mis jusqu'icy toute la peine que l'on a peu

à nous y faire de mauvais offices, pour faire croire que

nostre intention estoit de ruyner les ducs; que je met-

terois peine de les diviser, afin que les reculant, nous

en fussions d'autant advancés, et que le Roy seroit im-

portuné de nous; que si librement il ne pourroit faire

ses petits voyages '

;
qu'il faudroit qu'il nous y menast.

Ce sont petits artifices qui, Dieu merci, ne sont pas

dangereux. J'ay faict donner une commission à mon-
sieur d'Escars, que j'ay instruit sur tous ces poincts

pour y respondre de Languedoc. Aussy l'on faict de

grandes plaintes au roy de Bacon =" et de Porquerres ^

Henri III faisait en effet de petits voyages très-fréquents à son

château d'OIinville, à Chartres, etc., soit pour sa santé, soit pour

faire célébrer des messes dans le but d'avoir lignée. (Voyez Lestoile
,

Journal de Henri III
,
passim.)

' Le capitaine Bacon
, qu'on dit fils d'un maréchal ferrant de

Pierre-Rue, au diocèse de Saint-Pons, à la tète d'un corps de reli-

gionnaires ou brigands, prit le 8 de février ( lôSa) le fort château de

3Iinerve, au diocèse de Saint-Pons, et ravagea tous les environs.

(D. Vaissete, Hist. de Languedoc , t. V, p. 588.)

' Porcaires, gentilhomme languedocien, chef de rehgionnaircs et
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Il vous en escript par Forget. J'en ay veii une lettre

qu'il escript à la Royne, par où il luy mande qu'il

n'est bien; que le seul remède seroit d'y aller; mais

que de l'aultre costé les affaires de Flandre ne luy peu-

vent permettre d'esloingner ses quartiers. Il n'esloin-

gnera jamais Paris qu'à grant regret et à grant force;

mais se voyant tant importuné de ces plaintes et de la

Royne aussy, qui désire tousjours luy faire faire ce

grant voyage, il est à craindre qu'il ne puisse pas long-

temps reculer ; c'est chose qui importe à monsieur de

Montmorency' comme à vous. Pour cette cause, il me
semble que vous y devriez tous deux remédier et oster

le sujet à ces gens-là de se plaindre, afin qu'ils ne le

pressassent tant. Je vous supplie, monsieur, y faire

une bonne depesche, de quoy le Roy en puisse recevoir

du contentement. Des que je l'aurai veu, je feray qu'il

vous depesche quelqu'un qui pourra passer en Lan-

guedoc pour accommoder ces choses ; et sera bon que

vous l'accompagniez d'un des vostres ; car je crain-

drois que cela nous apportast du mial, et vous ne de-

vez désirer, quelque response que vous ayez du costé

de monsieur de Saint-Geniès, de vous y rembarquer,

s'il est possible, jamais, mais pour le moins de deux

ans. Puisque, pour ne vous rendre mes lettres d'une

longueur trop ennuyeuse, vous m'avez commandé

de faire comme les grossiers, qui vendent de toutes

maître de l'artillerie
,
qui détenait alors la ville de Liinel , malgré la

conclusion de la paix. [Ibid., t. V, passim.)

' Pair et maréchal de France
,
gouverneur et lieutenant général

pour le Roi en Languedoc.
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marchandises , je vous diray de toutes sortes de nou-

velles. La Vernée ' et Setanaie '^ ont, à ce que l'on

dict, perdu leurs serviteurs : le premier n'aime que

sa femme, le second est à madame de Sauve. Il l'est

venu veoir à Chenonceaux, et y a esté deux jours ca-

ché; mais ce n'a esté si finement que la Royne ne l'ait

sçeu et ait voulu faire croire que c'estoit pour nostre

tante. Personne ne luy a contredict. Je vous laisse à

penser en quel estât l'on s'est réduit , de servir de cou-

verture à cela. Elle me faict pitié; mais de secours, il

ne faut pas que personne que vous en attende de moy.

Le lendemain qu'il est party, sa maistresse a feint d'es-

tre malade et est allée h Paris. Elle m'a promis de vous

y faire de bons offices, et Setanaie aussi autant qu'elle

pourra. Je me suis enquis de toutes les nouvelles que

m'avez escriptes ; elles sont véritables, et surtout la

querelle de madame de Montpensier, qui a esté plai-

sante. Monsieur de Savelle a esté icy; mais je ne l'ay

jamais sçeu faire parler français. Mon frère a envoyé

vers le Roy pour avoir soixante mille escus, disant que

l'argent des Estats n'estoit prest ; l'on luy a refusé;

toutesfois son homme poursuit. Il me fesoit cette fa-

veur, par une lettre, de me donner cette commission à

mon arrivée à la court ; mais , Dieu merci , je ne m'y

suis trouvée. Vostre mal m'a mise en si grande peine

que j'en ay faict faire une consultation à tous mes me-

* Mademoiselle de La Vernay, fiUe d'honneur de la reine Cathe-

rine. (Castelnau, t. I, p. 328.)

' Peut-être faut-il lire d'Astenay. Il y avait deux sœurs de ce nom

,

toutes deux filles d'honneur de la reine Catherine. ( Ibid., p. ô^j. )
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decins, qui m'ont baillé cette ordonnance ci-enclose;

vous en userez s'il vous plaist, et me permettrez, après

vous avoir tres-humhlement supplié de me continuer

l'honneur de vostre bonne grâce, de vous baiser tres-

humblement les mains. M.

P. S . S'il vous plaist de brusler cette recette en latin , et ne

la laisser veoir à personne.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 10.]

AU ROY DE NAVARRE.

' avec assez de froideur ; mais ils m'ont tenu

beaucoup d'honneste langage, et pour vous et pour

moy. Quant à monsieur de Genevois
,
je n'ay point

parlé à luy. Il s'en faut beaucoup qu'il soit ce que l'on

nous avoit dit de monsieur du Maine*. Il est si es-

trangement engraissé qu'il en est difforme; monsieur

de Guise est fort enmaigri et vieilli. Us sont pour

l'humeur tels que les avez vus , si non qu'ils sont un

peu plus cstonnés. Us sont peu suivis , et font souvent

des parties de paume, de balle, de pale malle pour

attirer la noblesse; mais ceux qui y vont deux fois se

peuvent asseurer d'avoir la réprimande, qui faict con-

gnoistre qu'il y a de la jalousie entre les ducs et eux.

Si vous estiez icy, vous seriez celuy de qui les uns et les

aultres dependroient; car chacun s'y offre; et decrain-

• Les premiers mots de cette lettre manquent dans le manuscrit.

Bien qu'elle ne porte pas de date, il est aisé de voir qu'elle fut écrite

dans les premiers jours de mars i58a, aussitôt après l'arrivée de Mar-

guerite à la cour.

' Le duc de Mayenne.
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dre ceux de Guise, croyez qu'ils n'ont nul crédit ni

moyen de vous faire mal ; et du Pioy, je mettrai tous-

jours ma vie en gage qne vous n'en recevrez poinct

de luy. Vous regagnerez les serviteurs que vous avez,

par la longueur de ces troubles, perdus, et en acquer-

rez plus en huit jours, estant icy, que vous ne feriez

en toute votre vie demeurant en Gascongne. Vous

y pourrez avoir des dons du R y, pour accommoder

vos affaires et pourrez plus faire pour ceux de vostre

party par une parole, estant, comme vous y serez,

bien auprès du Roy ,
que tous ceux qui s'y emploie-

ront ne sauroient faire par leurs sollicitations. Il est

tres-necessaire pour toutes ces raisons que vous y

fassiez au moings un voyage, ce que vous pouvez

sans hazard. Je vous supplie îres-humblement pren-

dre cecy comme de la personne du monde qui vous

aime le plus et désire le plus vostre bien, ce que j'es-

père que l'expérience vous fera connoistre. Il vient

d'arriver nouvelles que mon frère a envoyé Laque-

vile en Angleterre, porter asseurance certaine qu'il

ira dans peu espouser la Royne, de quoy elle a faict

feux de joie '. Je vous ai trop importuné; mais con-

sidérez que c'est le seul plaisir que je puis recevoir en

mon absence , en la quelle je vous supplie me conti-

' La vive affection de Marguerite pour son frère lui fait ici altérer

la vérité. Dès le mois de juillet i58i, la reine d'Angleterre avait chargé

ses agents et ambassadeurs de faire connaître son éloignement pour

ce mariage. Bientôt après elle écrivit à Henri III les motifs de son

refus, fondé sur les relations que l'ambassadeur de France conservait

avec Marie Stuart. (Voyez Lestoile, Journal de Henri III , i58a, éd.

de MM. Champollion, t. T, p. 142 et i45, à la note.)
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nuer l'honneur de vostre bonne grâce, et me permet-

tre de vous baiser tres-hiimblement les mains. M.

[Âiitogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 19.]

AD ROY DE NAVARRE, MONSIEUR MON MARY.

1582.

Monsieur , ce m'est un bien grant heur et un ex-

Iresme contentement qu'il vous ait plu avoir agréable

la vollonté que monsieur de Segur vous a tesmoingné

que j'ay et auray toute ma vie à vostre service, ce

qui m'accroistra le courage d'y continuer, non l'afTec-

tion qui, pour avoir atteint à sa perfection, ne peut

estre plus extresme. Monsieur de Clerevan a eu du

Roy la mesme response que monsieur de Segur '. Bien

lui a-t-il commandé et à moy encore plus expressé-

ment de vous escrire l'envie qu'il avoit que vinssiez,

asseuraut que vous feriez beaucoup plus aisément vos

affaires vous mesme que par auîtrui; et, pour ce qu'il

s'en va aux bains où il ne veut avoir compaignie, il

m'a commandé vous escrire que trouverez la Royne

ma mère et toute la court à Sainct Maur. J'espère

qu'il sera de retour dans trois sepmaines pour le plus

tost. J'ay receu les lettres qu'il vous a pieu m'escrire

pourma tante, madame de Loudonois', pour la quelleje

m'emploieray et metlray peine de la servir, comme je

désire faire tout ce qui vous sera si proche. Monsieur

de Senegas^ partira demain pour achever son voyage,

' Jacques de Ségur, seigneur de Pardaillan en Agenais.

' Françoise de Rohan, duchesse de Loudun , fille de René, premier

du nom, vicomte de Rohan, et d'Isabelle d'Albret.

' On trouve dans D. Vaisskte, t. V, passini, la mention fréquente
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que je croys qui réussira à vostre contentement, et

pense que nous Terrons aussy dans un jour ou deux

monsieur Du Plessis , qui s'en va , de la part de mon
frère, à la diète d'Allemagne. Si j'apprends quelques

particularités de luy, je ne faudrai les vous fiiire en-

tendre. L'on me parle ici souvent de Basas et du Meur

lie Barois ' et de celle que tient Porqueres''. Ceux du

pays en font un grand cas et pourriez beaucoup con-

tenter le Roy en cela. Monsieur de Clerevan m'a parlé

pour la terre que desirez que j'avoue. Je trouve l'ex-

pédient fort bon, et, s'il vous plaist m'en avoir les

expéditions qu'il en faudra, cette affaire se conduira

à vostre souhaict, comme tout ce qui dépendra jamais

de moy, qui n'estime félicité en ce monde qu'à vous

faire service tres-liumble et agréable, vous baisant

tres-humblement les mains. M.

[Aiuogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 7.
]

d'un baron de Sénégas, attaché au roi de Navarre, et chargé par lui

de plusieurs missions importantes.

' Mur-de-Barrez, en Rouergue, aujourd'hui département de l'Avey-

ron.

" « La ville de Lunel, qui est la principale et plus importante de

celles qui doivent estre rendues par la paix, est encore détenue par

Porquaires, nonobstant les despesches que le roy de Navarre, sur

lequel on a escrit qu'il s'excusoit , a mandé à leurs majestez avoir

faites pour les faire obéir. » (Instruction au sieur deRieux, chevalier

de l'ordre du Roy, gouverneur de la ville de Narbonne, allant en

Languedoc par commandement de sa majesté. — D. Vaisskte, t. V,
pr., col. 2^5.)
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AU ROY DE NAVARRE, MONSIEUR MON MARY.

1582.

Monsieur Montigny vient d'arriver, qui m'a asseuré

et vos lettres aussy de l'amendement de vostre santé,

de quoy je loue Dieu. Monsieur de Plasac est party

depuis sy peu de jours que, n'estant depuis rien sur-

venu de nouveau, je n'ay qu'à respondre à vos lettres..

Je vous dirai donc, monsieur, que, suivant vostre

commandement , estant arrivée en cette court, je vous

escrivis superficiellement ce que j'y avois pu veoir et

apprendre en si peu de temps, d'où il estoit malaisé de

tirer aucune certitude en tant de diverses et si varia-

bles choses, des quelles je vous représentai ce que pre-

mièrement s'en estoit offert à mes yeux. La crainte que

j'avois de faillir, ne le faisant poinct, m'en fit user

ainsi; mais puisque l'avez receu comme vos lettres me

l'ont talct paroistre, je me saurai bien retrancher de

cette liberté, de la quelle j'usois m'ayant dict que

vous l'aviez agréable; et si je vous ai conseillé de

venir à la court, je n'ai suivi en cela que le conseil

que l'on vous donna à l'assemblée de Montauban '

;

et vous en ai dit ce que j'en pensois pour vostre

mieux et selon la resolution que je vous en avois

souvent veue , ne mettant en doute que vostre seu-

reté, la quelle j'y congnois, et me semble, monsieur,

que vous congnoissiez estre nécessaire lors de vous

accompagner autant de la prudence du feu Roy vostre

' Tenue à la fin de iSyS. (Voyez D. Yaissete , t. V, p. 642,

note 7.)
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grant père que du courage de monsieur de Lautrec;

et quant h rostre fille ', je vous en ai mandé ce qu'à

mon grant regret j'en ai ouï et en ois tous lesjours. Vous

dites, monsieur, que ce ne me sera jamais honte de

vous complaire. Je le crois ainsy, monsieur, vous esti-

mant si raisonnable que ne me commanderez rien qui

soit indigne de personne de ma qualité ny qui importe

à mon honneur où vous avez trop d'interest ; et si

vous me commandiez de tenir une fille avec moi à qui

vous eussiez faict un enfant, au jugement de tout le

monde , vous trouveriez que ce me seroit une honte

double
,
pour l'indignité que vous me feriez et pour

la réputation que j'en acquerrois. Vous m'escrivez,

monsieur, que pour fermer la bouche au Roy, aux

Roynes ou à ceux qui m'en parleront
, que je leur dise

que vous l'aimez et que je l'aime pour cela : cette

response seroit bonne parlant d'un de vos serviteurs

ou servantes, mais de vostre maistresse! Si j'estois née

de condition indigne de l'honneur d'estre vostre

femme, cette response ne me seroit mauvaise; mais

estant telle que je suis, elle me seroit très mal séante;

aussi m'empescherai-je bien de la faire. Vous dictes,

monsieur, que vous vous doubliez bien de ce que vous

voyez, mais que je vous doibs plus contenter que ses

ennemys. Vous aviez bien raison , monsieur, de juger

que, son malheur estant divulgué partout comme il

l'est, je ne la pourrois pas tenir, estant chose qui ne

s'est jamais veue ; car les Roynes en ont eu à qui cet

Il est ici question de Fosseuse, une des maîtresses de Henri IV,

qu'il appelait sa fille. (Voyez plus haut les Mémoires, p. ijS.)

19
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accident est arrivé; mais elles les ont soudain ostées.

Ce n'estoit aussy sans sujet que vous croyiez que je vous

debvois contenter, en ayant les preuves que vous avez ;

ayant souffert ce [que], je ne dirai pas princesse, mais

jamais simple damoiselle ne souffrit , l'ayant secourue,

caché sa faute et tousjours depuis tenue avec moy. Si

vous n'appelez cela vous vouloir contenter , certes

,

je ne sais pas comme tous le pouvez entendre. De ses

parents, je ne vous en ay rien escript que ce que elle ,

monsieur de Chastelleraut et ung de ses oncles m'en

ont dict. S'ils sont offensés de vous et s'ils en ont oc-

casion, je m'en rapporte à ce qui en est. Sy vous ne luy

faictes du bien, je luy en ferai pour la marier, et au-

ray soin qu'elle soit à son aise et qu'elle ne reçoive

aucun desplaisir, pour le désir que j'ay de servir à vos

vollontés, non pour crainte que j'aye des menaces de

vostre lettre, où vous dictes que qui fera desplaisir à

vostre fille vous en fera ; car, fesant ce que je dois ,
j'au-

ray tousjours asseurance en la vérité et en la raison

qui seront pour moy, et qui, pour le temps et ma pa-

tience, vous feront quelque jour congnoistre combien

une affection et une fidélité, telle que je l'ay à vostre

service, se doibt priser. Je congnoisbien mon incapa-

cité, k quoy mon bon zèle ne sçauroit assez suppléer,

et sçais, qu'en affaires d'Etat, une femme ignorante

et sotte comme moy y peut faire beaucoup d'erreurs.

Pour cette cause , s'il vous plaisoit envoyer icy quel-

qu'un de vos serviteurs de la suffisance du cjuel vous

eussiez plus d'asseurance, il vous sauroit trop mieux

représenter toutes choses; aussy bien n'ay-je que trop
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d'empescliemeut pour mes affaires particulières que

j'avance comme pour moy, qui en ay grant besoin. Je

vous baise, monsieur, tres-humblement les mains, M.

[ Atttogr. — Coll. Dupuy, t. 21 7 , fol. 21 .
]

AU ROY DE NAVARRE, MONSIEUR M0> MARY.

Monsieur, si les moiens m'estoient aussi commodes

comme ma vollonté disposée à m acquitter de mon
debvoir, je ne demeurerois si long temps sans envoler

savoir de vos nouvelles. Je vous supplie donc tres-

humblement, monsieur, en rejetter la faute sur ce

seul empeschement, et croire que je n'ay contentement

au monde si grant que d'en sçavoir de bonnes, louant

Dieu de ce que, par vostre dernière lettre, il vous plaist

recongnoistre et avouer que le tems et la disposition

des affaires font naistre infinies raisons pour me lier

encores plus estroitement au service que je vous doibs,

et pour vous convier, monsieur, à ra'honorer aussy

de vostre bonne grâce; tous les jours j'en acquiers

quelque nouvelle congnoissance, ce que je m'asseure

que le temps vous fera encore plus paroistre ; et , sur

l'asseuraiice qu'il vous plaist, monsieur, me donner de

vostre volonté, je vous supplie tres-humblement la

vouloir prendre semblable à la mienne, croiant que,

lorsque je manqueray à la fidélité que je vous juray

,

je perdray le sens et l'amitié de moy mesme; et, puis-

que vous avez la prudence et le jugement pour recong-

noistre cette vérité et que mes effects me pourront

servir de paroles, je laisserai ce discours pour vous
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dire qu'avant que vostre homme arrive , le Roy estoit

adverty de ce qui estoit arrivé à ces voleurs et aiissy du

refus du Meur deBarois' ce que l'on luyavoit voulu

faire trouver mauvais. Toutesfois je luy en parlay, et il

m'en fit une fort douce response, me disant qu'il

congnoissoit ces artifices là, qui venoient d'une part

et d'aultre de personnes qui n'avoient envie de vous

veoir près de luy, pour ce qu'ils congnoissoient bien

qu'il estoit disposé à vous aimer et se servir de vous,

et qu'il eut bien voulu que le prisiez et connussiez

comme luy, mais qu'il craignoit qu' ils auroient plus de

force en vostre endroit qu'es sien et qu'ils vous em-

pescheroient de venir. Je l'assurai fort que non ; il

me commanda le vous escrire et me dict qu'il vous

escriroit incontinent qu'il seroit revenu de la chasse,

où il est allé pour trois jours, non sans vous y souhaiter

infiniment , et à une musique qui s'est faicte dans le

Louvre, qui a duré toute la nuit et tout le monde aux

fenestresà l'ouïr, et luy qui dansoit en sa chambre, se

plaisant beaucoup plus h tels exercices qu'il n'a accous-

tumé. Le bal et la table ronde se tiennent deux fois

la semaine , et semble que l'hyver et caresme prenant

qui s'approche ramené le plaisir à la cour j et, sij'osois

dire, si vous estiez honneste homme, vous quitteriez

l'agriculture et l'humeur de Timon pour venir vivre

parmi les hommes. Le temps n'y fut jamais si propre

' Lisez : Mur-de-Barrez. L'article 5 de la conférence de Nérac por-

tait : « Le roi r.e IVavarre remet la terre de Mur-de-Barès à la Reine,

qui en confie le gouvernement à M. d'Arpajon, etc. » [Recueil des

Traites de paix , etc. Amsterdam, 1700, in-fol,, t. If, p. 409.)
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pour les raisons que j'escris à monsieur de Segur, de

quoy je craindrois rendre cette lettre trop longue; et,

pour ne tomber en cette iraportunité, aveq vostre

permission, je vous baiserai, monsieur, tres-humble-

ment les mains. M.

[Autogr. —Coll. Dupuy, t. 217, fol. 13.]

A LA ROYNE MERE '.

IVIadame, si au malheur ou je me vois reduicte il ne

me restoit la souvenance de l'honneur que j'ay d'estre

11 V a une lacune de deux ans ou environ entre la dernière lettre et

celle-ci. Ces deux ans furent une époque de disgrâces et de malheurs

pour la reine de Navarre, comme les années précédentes avaient

été un temps de plaisir et d'abandon. Après un séjour de dix-

huit mois environ à la cour de Heuri III , « La royne de Navarrepar-

tist de Paris pour s'acheminer en Gascongne retrouver le roy de Na-

varre son marv, par commandement du Roy réitéré par plusieurs

fois, luy disant que mieux et plus honnestement elle seroit près son

mary qu'en la cour de France, où elle ne servoit de rien. De faict

,

partant ledict jour de Paris, s'en alla coucher à Palaiseau, où le Roy

la fist suivre par soixante archers de sa garde, sous la conduitte de

Larchant, l'ung des capitaines d'iceux
,
qui la vinst rechercher jusques

dans son lit, et prendre prisonnières la dame de Duras et la demoi-

selle de Bethune, qu'on accusoit d'incontinence et d'avortemens pro-

curés. Furent aussv par mesme moien , arrestés le seingneur de Lo-

don, gentil-homme de sa maison, son escuier, son secrétaire, son

médecin et aultres, qu'hommes que femmes, jusques au nombre de dix,

et tous menés à Montargis , où le Roy luy mesme les interrogea et

examina sur les deportemens de ladicte royne de Navarre, sa seur,

mesme sur l'enfant qu'il estoit bruict qu'elle avoit faict depuis sa

venue en cour ; de la façon du quel estoit soubçonné le jeune Cham-
valon qui , de faict , à cette occasion , s'en estoit allé et absenté de la

cour. Enfln le Roy n'ayant rien peu descouvrir par la bouche desdicts

prisonniers et prisonnières , les remeist tous et touttes en liberté, et
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vostre fille et l'espérance de vostre bonté j'aurois déjà,

de ma propre main, devancé la cruauté de ma fortune;

mais me souvenant , madame , de l'honneur que m'avez

licentiala royne de INavarre, sa seur, pour continuer son chemin vers

Gascongue: et ne laissa pourtant d'escrire de sa main au roy de Na-

varre, son beau frère, comme touttes choses s'estoient passées. Du
depuis, le roy ayant songé à la conséquence d'une telle affaire, et à

ce que le roy de Navarre se resouldroit là dessus (comme il advint) de

ne la plus reprendre
,
qui seroit ung scandale et escorne indigne de

son nom et de ses armes
,
joint que la renommée en estoit ja bien

avant espandue jusques aux nations estrangeres, il fist nouvelles let-

tres et depesches au roy de Navarre, par les quelles il le prioit de ne

laisser, pour ce qu'il luy avoit demandé, de reprendre la Royne sa

seur, car il avoit apris du depuis que tout ce qu'on luy en avoit faict

entendre de ce costé là, et ce qu'il luy en avoit escript, estoit faux,

et qu'on avoit par faux rapports innocemment chargé l'honneur de

ladicte royne de Navarre, sa seur. A quoy le roy de Navarre ne fit

aultrement response, et s'arrestant aux premiers advis que le Roy luy

avoit donnés, qu'il sçavoit certainement contenir vérité, s'excusa fort

honnestement à sa majesté, et cependant se résolut de ne la poinct

reprendre. De quoy le Roy irrité envoia par devers luy monsieur de

Bellièvre, aveq mandement exprès et lettres escriptes et signées de sa

main, par lesquelles, aveq paroles aigres et piquantes, il luy enjoin-

gnoit de ne faillir de mettre promptement à exécution sa vollonté.

Entre les aultres traits qui estoient dans lesdictes lettres du Roy,

cestuy-ci en estoit ung « qu'il sçavoit comme les Roys estoient sub-

« jects à estre trompés par faux rapports, et que les princesses les

« plus vertueuses n'estoient bien souvent exemptes de la calomnie,

« mesme pour le regard de la feue Royne sa mère
,

qu'il sçavoit ce

« qu'on en avoit dict, et combien on en avoit tousjours mal parlé. »

Le roy de Navarre ayant veu ces lettres, se prend à rire ; et en pré-

sence de toutte la noblesse qui estoit là, dict à monsieur de Bellièvre

tout haut : « Le Roy me faict beaucoup d'honneur par touttes ses let-

tres
;
par les premières il m'appelle cocu , et par ses dernières fils de

p Je l'en remercie, y (Lkstoile, Journal de Henri III, i585.)

Le récit plus détaillé de cette affaire et des négociations auxquelles

elle donna lieu se trouve dans le tome agS de la Collection Brienne.
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tousjours faict, je me jette à vos pieds et vous supplie

tres-humblement avoir pitié de ma trop longue misère,

et, prenant la protection de vostre créature, faire en

sorte que le Koy se veuille contenter de mes maux et

me tenir à l'avenir pour sa tres-humble servante, telle

que j'eusse tousjours désiré, si j'eusse pensé qu'il luy

eust esté agréable ; et, tenant ce bien de vous, madame,

me donneriez une seconde vie que je ne désire con-

server qu'à l'obéissance de vos commandemens , et la

sacrifier toutes et quantes fois qu'il vous plaira et à

vostre vollonté. Madame, ayant l'ame si troublée que

je ne sais ce que j'escrips. Je finirai en baisant tres-

humblement vos mains , et prie Dieu vous donner,

Madame , et santé et longue et contente vie. Vostre

tres-humble et obéissante fille et sujette

,

Marguerite.

[Coll. Dupuy, t. 217, fol. 187, recto.]

A LA ROYNE MADAME ET MERE.

Madame, suivant le commandement qu'il vous a

pieu me faire par plusieurs de vos lettres, et le conseil

que m'en a donné monsieur de Bellievre, que m'avez

commandé de croire, j'escris au Roy. Vous sçavez,

Madame, combien de fois j'ay recherché sa bonne

grâce. Dieu veuille , Madame , que cette-cy j'y sois plus

heureuse qu'aux aultres. Puisqu'il ne m'a peu aimer

par les mérites de mon service et de ma tres-humble

affection, j'espère. Madame, qu'ores que je suis acca-

blée de tant de maux et d'ennuis, qu'il m'aimera par

pitié ; et si les Roys , comme l'on dit, sont semblables
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aux dieux qui aiment les cœurs affligés, le mien luy

devra estre fort agréable. Je ne doubte poinct qu'il ne

puisse faire beaucoup de bien , comme il m'a faict de

mal, lorsqu'il luy plaira me faire ressentir l'un,

comme il m'a faict esprouver l'aultre. Oultre qu'il

montrera son bon naturel, il obligera une personne

qui a cet honneur d'estre sa sœur, qui de son natu-

rel estoit très inclinée à l'honorer et aimer, avant

qu'il luy eut pieu recompenser mon affection de sa

haine, laquelle il me peut , s'il luy plaist , montrer

estre cessée , en faisant que le Roy mon mary recong-

noisse qu'à mon occasion il n'en reçeut que bien , et

ne permettra que la paix se rompe, en laquelle j'es-

time ma vie attachée. Je vous supplie donc tres-hum-

blement. Madame, y vouloir tenir la main, et croire

qu'estant aveq le Roy mon mary, comme je l'espère

bientost par ce que Frontenac m'en a dict
, que tous

les services et bons offices que je pourrai faire en ce

qui sera du bien de ce royaume
, que je le ferai , vous

suppliant tres-humblement, Madame, me conserver

l'honneur de vostre bonne grâce comme à vostre très

humble et tres-obeissante servante, soeur et subjecte,

Marguerite.

[Autogr. ~^Co\\. Béthune, vol. 8888, fol. 194. ]

AU ROY HENRI III.

Sire , si les malheurs ne tomboient que sur moy, je

serois seule misérable; mais considérant qu'ils sont

congneus, bien qu'ils soient difFerens, cette différence

ne m'est tant reprochable comme doibt estre la malice
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de ceux qui, par leurs calomnies, vouloient baptiser

mon malheur exécrable, ce qui n'est pas. Sire, Yostre

jugement soit donc mon juge équitable. Quittez la

passion, et vous plaise de considérer ce que, pour vous

obéir, m'a fallu endurer; et telles passions, qui ne les a

esprouvées, en blasmera les actions, avant que les avoir

considérées. Considérez les donc, Sire, parles choses

apparentes qui m'ont conduite là où vous me voyez.

Encores que je sois vostre sœur et servante , et vous

mon seul comfort, j'espererois en la bonté de vous

comme roy chrestien, et que Dieu, lequel vous servez

si bien , conservera en vous la pitié que vous debvez à

tous, et par plus forte raison à moy comme mon roy,

auquel je la demande en fléchissant le genou de mon
cœur, duquel supplie nostre seigneur donner à vostre

majesté santé perpétuelle, telle que lui désire celle

qui ne peut estre que vostre tres-humble et obéissante

sœur et subjecte , Marguerite.

[Coll. Dupuy, t. 217, fol. 187, verso.
]

A MONSIEUR DE SARLAN.

Monsieur de Sarlan ', puisque la cruauté de mes

malheurs et de ceux à qui je ne rendis jamais que ser-

vices est si grande que , non contens des indignités

que depuis tant d'années ils me font pastir, [ils] veu-

lent poursuivre ma vie jusques à la fin , je désire au

Maître d'hôtel de la reine Catherine de Médicis. (Castelnau,

t. II, p. 48.)
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moins, avant ma mort, avoir ce contentement que la

Royne ma mère sache que j'ay eu assez de courage

pour ne tomber vive entre les mains de mes ennemys,

vous protestant que je n'en manquerai jamais. Assurez

l'en, et les premières nouvelles qu'elle aura de moy
sera ma mort. Souhs son asseurement et commande-

ment je m'estois sauvée chez elle', et au lieu de bon

traictement que je m'y promettois, je n'y ay trouvé

que honteuse ruine. Patience! elle m'a mise au monde,

elle m'en veut oster. Si sais-je bien que je suis entre

les mains de Dieu; rien ne m'adviendra contre sa vol-

' D'après la phrase qni précède, il est évident qiie cette lettre fut

écrite en ]585, au niomeut où Marguerite, forcée d'abandonner la

forteresse de Cariât en Auvergne , voulut se retirer à Ivoy, maison de

la reine mère, et fut faite prisonnière par le marquis de Canillac.

On lit dans le manuscrit de Mesme la note ou letti'e qui suit, écrite

de la même main que la copie de la lettre de Marguerite :

« La vérité est telle
,
que le sieur de Lignerac pour quelque mes-

contantement et jalousie qu'il a eu de la royne de Navarre qu'elle ne

se saisit du chasteau, l'a chassée. Et si vous congnoissiés l'humeur de

l'home, vous penseriés que c'est une quinte aussy tost prise, aussy

tost exécutée. Il a retenu quelques bagues en paiement, come il dist,

de dix mil livres qu'il a despendus pour elle, qui, après avoir bien

contesté en son esprit , se résolut de s'en aller à Millefleur, et se meit

en chemin à pied aveq Aubiac et une femme
;
puys sur le chemin fut

mise sur ung cheval de hast, et après dens une charrete àbeufs , et

come elle fut dens ung village nomé Colombe, un gentil-home nomé

Langlas, qui estoit lieutenant dens Usson luyofrit le chasteau, et l'y

mena. Aussy tost qu'elle y fust arrivée, luy mesme s'en va trouver Je

marquis de Canillac à Sainct-Hicques, qui monte à cheval, et s'estant

faict ouvrir la porte, il demande ledict Obiac caché entre des mu-

railles. Il le prend, et le met entre les mains d'ung prevoost. Le mar-

quis despescha incontinent le jeune Monmaurin au Roy et à la Royne

mère. »
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lonté; jay ma fiance en luy et recevrai tout de sa

main. Vostre plus fidèle et meilleure nmye,

Marguerite.

[Coll. Dupuy, t. 217, fol. 189, recto. — Coll. Brienne, t. 295, fol. 155. —
Coll. de Mesme, 7140.1

S

AU SIEUR DE BRANTOSME '.

Parla souvenance que vous avez de moy (qui m'a

esté bien moins nouvelle qu'agréable), je connois

que vous avez bien conservé l'afFection qu'avez tous-

jours eue à nostre maison, à ce peu qui reste d'un

misérable naufrage, qui, en quelque estât qu'il puisse

estre, sera tousjours disposé de vous servir, me sentant

bienheureuse que la fortune n'ait pu effacer mon nona

de la mémoire de mes plus anciens amys , comme vous

estes. J'ay sçeu que comme moy vous avez choisy la

vie tranquille, en laquelle j'estime heureux qui s'y

peut maintenir, comme Dieu m'en a faict la grâce de-

puis cinq ans % m'ayant logée en une arche de salut %
où les orages de ces troubles ne peuvent, Dieu mercy,

me nuire ; à laquelle, s'il me reste quelque moien de

pouvoir servir à mes amys et à vous particulièrement

,

' Cette lettre
,
qui ne se trouve pas dans les manuscrits, est rappor-

tée par Brantôme dans son Eloge de Marguerite. On y lit : « Elle m'a

fait cet honneur de m'escrire en son adversité assez souvent, ayant

esté présomptueux d'avoir envoyé sçavoir de ses nouvelles. Mais quoy !

elle estoit fille et sœur de mes roys, et pour ce je voulois sçavoir de

sa santé, dont j'en estois bien ayse et heureux, quand je la trouvois

bonne. En la première elle m'escrit ainsi : etc. »

' Cette lettre est, par conséquent, de l'année i58gou ijqo.

* Le château d'Usson.
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vous m'y trouverez entièrement disposée et accompa-

gnée d'une bonne vollonté. M.

[Brantôme, Femmes illustres , éloge de Marguerite de France.]

A MONSIEUR DU PLESSIS '.

(Avril 1593.)

Monsieur duPlessis, bien que j'attribue à la seule

bonté de Dieu et bon naturel du Roy, mon mary,

l'honneur qu'il lui a pieu me faire par le sieur Erard'

de m'asseurer de sa bonne grâce , le bien du monde

quej'ay le plus cher et l'honneur de sa protection, sur

laquelle, après l'espérance que j'ayen Dieu, je remets

tout le repos de ma vie ; sçachant neantmoins combien

peuvent les conseils de personnes accompagnées de

telle suffisance et affection que vous, auprès d'un grant

' Cette lettre a été publiée par Moxgez , Histoire de Marguerite de

Fnlois, p. 563.—C'est de l'année iSgS que datent les premières pro-

positions du divorce. Duplessis-Mornay exposait à Henri lY tous les

dangers auxquels il exposait son corps, son âme et sa réputation par

ses intrigues multipliées. Henri lui répondit: «Pourquoy ne pense-

t-on pas à me marier? » Cette réponse donna lieu à la négociation qui

fut entamée immédiatement pour de'marierle roi, suivant l'expres-

sion de Mornay. Le sieur Érard , maître des requêtes de la reine de

Navarre, fut chargé de lui demander une procuration en blanc et

une déclaration devant l'ofûcial, qui constatât son désir de faire dissou-

dre et déclarer nul ce mariage contracté sans dispense, dans un degré

prohibé et malgré elle. On espérait qu'avec ces deux pièces le recours

au pape serait inutile. Le sieur Érard partit pourUsson, et en revint

trois mois après , rapportant la procuration et la lettre qui suit

celle-ci , adressée à Henri lY. Quoi qu'il en soit , la procuration dé-

finitive ne fut donnée par JMarguerite qu'au mois de février iSgg.

(Voyez Lestoile, Journal de Henri If^, iSgg.)

' Maître des requêtes de la reine de Navarre.
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qui les estime et y croit, comme je sçai que faict le

Roy mon mary, je ne doubte poinct combien vos bons

offices m'y ont pu servir; de quoy j'eusse pensé rester

par trop ingrate de ne vous en remercier par cette-ci,

comme j'ay prié le sieur Erard le faire plus particul-

lierement de ma part , et de vous asseurer de l'extresrae

désir que j'aurois qu'il s'offrist quelque digne moien

pour vous faire paroislre combien je prise vostre vertu

et mérite, et combien je désire m'acquerir et asseurer

pour l'advenir la continuation de vostre amitié, la-

quelle je ne rechercherois, si je n'estois tres-resolue

d'affectionner avec toute fidélité le bien et la gran-

deur du Roy mon mary; où me faisant ce bon office de

le tenir en cette créance, mes actions, qui ne se dépar-

tiront jamais de son service, vous y rendront tres-

veritable ami. Ledict sieur Erard vous communiquera

toutes choses. Si vous m'obligez tant de tenir la main

à la perfection d'un si bon commencement, duquel

dépend tout le repos et seureté de ma vie, vous vous

acquerrez une immortelle obligation sur moy, qui par

tous effects serai à jamais désireuse de me tesmoigner

vostre plus affectionnée et fidelle amye , Marguerite.

[CoU.Brienne, t.295, fol. 237.]

A MON COUSIN, MONSIEUR LE DUC DE 150UILL0N.

( D'Usson, ce 24 septembre 1593.)

Mon cousin , si je ne croiois que la justyce et la

raison ont plus de puissance sur nous que la fortune,

bien que j'aye tres-grant besoing de la faveur de vos

bons offices, je ne mettrois la main à la plume pour
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la rechercher; et si je n'avois conservé en moy la vou-

lonté que ces mesmes causes y ont, dès ma naissance,

imprimée, je penserois que justement vostre aide me
devroit estre refusée de qui en aultre temps l'offre

en auroit esté reçue; mais n'ayant jamais eslongné de

moy la dévotion de ce naturel debvoir, et voulant

croire que mon malheur, bien que très-grand, ne l'a

aussy banni de vous, avec la mesme confiance que l'on

doit avoir en un bon parent, je vous supplieray me
vouloir tant obliger d'embrasser mes affaires en ce

que le sieur Erart vous en suppliera de ma part , et

opposer vostre pouvoir auprès du Roy à la malice de

mes ennemys, qui, ne se contentant de mes si longues

misères , voudroient encore par nouvelles calomnies

les accroistre ; ce que je m'asseure qu'ils ne pour-

ront, si mon innocence est si heureuse d'estre appuiée

de vostre protection, comme je vous en supplie, et de

croire que n'emploierez jamais vos bons offices à per-

sonne qui les veuille tant ressentir et priser que moy,

et qui, par quelque digne effect, désire davantage se

tesmongner vostre plus affectionnée cousine,

Marguerite.

[Autofjr. — Coll. Béthune, vol. 9086, fol. 29.
]

AU ROY MONSEIGNEUR.

(D'Usson, ce 10 novembre 1593.)

Monseigneur, je vous rends tres-humbles grâces de

ce qu'il vous a plu m'accorder par les brevets que le

sieur Erart m'a balles , tant pour la continuation des

biens et privilèges que j'avois eus des roys mes frères,



[1593] DE MARGUERITE DE VALOIS. 303

que pour les deux cent cinquante mille escus, qu'il

vous plait rae donner pour l'acquit de mes debtes

,

desquelles je vous supplie tres-humblement comman-

der les expéditions en la forme nécessaire; et me vou-

loir faire tant de bien ( comme je n'en veux recher-

cher ny espère que de vous), de vouloir que ma pension

soit de cinquante mille francs, comme je l'ay tousjours

eue des susdits roys mes frères, osant prendre la har-

diesse de vous faire cette tres-humble supplication, sur

l'asseurance qu'il vous plait me donner, et que je

reçois pour ma plus grande félicité , que ne voulez

moings qu'eux affectionner mon bien. Appuiée sur

cette mesme confiance , je vous supplieray tres-hum-

blement aussy, monseigneur (suivant l'offre qu'il vous

a plu me faire faire par le sieur Erart , de me baller

une place pour ma seureté, ou cette-ci où je suis, ou

aultre), vouloir me baller Usson, n'en désirant toutes-

fois le revenu qu'en rabattant sur les quinze mille

francs qui me restent à assigner en terre de mon dot

par le premier mémoire que je vous presentay à i'aul-

tre voyage du sieur Erart. C'estoit un des articles

tous lesquels il vous a plu par vos premières lettres

m'accorder. 11 vous plaira donc , monseigneur, com-

mander, tant de ce, que de tout ce qui est contenu dans

le mémoire escript et signé de ma main, que j'ay balle

au sieur Erart semblable en tout au premier, que les

expéditions en soient faictes et verifi^ées, comme il est

nécessaire pour mettre ces choses asseurées, ce que je

suis très-certaine estre de vostre intention que l'ef-

fect en réussisse, vous suppliant tres-humblement.
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monseigneur, croire que, soudain que je les auray

reçues , je ne fauldray vous envoyer la procuration

,

qui a esté dressée par le sieur Erart mesme pour l'ac-

complissement de vostre désir; vous protestant que je

manquerois plustost à ma vie qu'à l'effect de telle pro-

messe, où je suis doublement liée, et par le respect

et Ires-humble obéissance que je vous dois , et par

l'obligation que je vous ay de l'honneur et faveur très-

grande qu'il vous pîaist me faire, de me baller le

choix de la forme d'y procéder, laquelle je vous re-

quiers tres-humblement ne vouloir changer, et vous

asseurer qu'ayant eu les susdictes expéditions des

biens qu'il vous plaist me faire, je la vous envoieray

sans aucun retardement, ainsy que, plus particulière-

ment et de vive voix, j'en ay engagé ma parole audict

sieur Erart , comme aussy du désir que j'ai de m'em-

ploier en ce qu'il vous a pieu me commander; en

quoy, outre ce que je reconnois cela estre un bien

universel , vostre particulière grandeur, que j'affec-

tionne plus que tout , m'y fera rapporter tout ce que

Dieu m'a donné d'entendement. Et ayant particuliè-

rement discouru audict sieur Erart sur tous ces

points, pour retrancher l'importunité d'une longue

lettre, je m'en remettray à sa suffisance, pour, avec

votre permission, monseigneur, vous baiser tres-hum-

blement les mains, priant Dieu, monseigneur, vous

donner entière et parfaicte grandeur et félicité. Vostre

tres-humble et tres-obeissante servante, femme et sub-

jecte, Margueuite.

\AiUogr. -^ Coll. Dupuy, t. 217, fol. 26.
]
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AU ROY MON SEIGNEUR.

( D'Usson , ce 29 juillet 1594.)

Monseigneur, vostre majesté aura, par monsieur

Erart, entendu les manquemans qui se sont trouvés

en tout ce qu'il luy a plu me promettre', et que,

bien qu'en cela consiste tout mon bien, je n'ay,

asseurée sur les promesses de vostre majesté, différé

pour cela d'envoier la procuration, que maintenant

avec cette lettre je luy envoie pour la luy présenter,

et laquelle j'ai faict partir soudain que j'ay esté cer-

taine des procureurs que j'y nommerois, n'estant de

la sûreté et dignité de chose qui m'estoit si impor-

tante d'y mettre pour procureurs certains avocats

que monsieur Erart m'avoit nommés par sa lettre

,

m'assurant que vostre majesté n'avoit point d'ac-

ception en telle chose. Je la supplie, puisqu'il n'es-

toit nécessaire que ce fussent, comme l'on m'avoit

dict, ecclésiastiques, quej'y peusse nommer quelques

personnes de qualité, en qui la peusse confier'; luy

rendant tres-humbles grâces de ce qu'il luy a pieu

' Autant qu'on en peut juger par les termes assez vagues de cette

lettre, IMarguerite consentit à donner la procuration en blanc qu'on

lui demandait, mais avec de certaines restrictions , et moyennant l'ac-

complissement de certaines promesses. La dissolution de son mariage

n'était pas évidemment ce qui la touchait le plus; mais, en politique

habile, elle feignit de faire un sacrifice pour obtenir des avantages

positifs dont elle avait grand besoin. Malgré la bonne volonté qu'elle

manifestait, le divorce fut retardé de plusieurs années, soit parce que

Henri IV avait besoin de la cour de Rome , soit parce que Margue-

rite ne consentait qu'à demi.

' Par la procuration définitive de iSgg, Marguerite nomma pour

20
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l'avoir agréable ; la suppliant tres-humblement de

vouloir que, selon l'accoustumée façon en tel cas,

que
,
par cet acte , tant de mes biens que des bien-

faicts de vostre majesté me soit assuré en sorte qu'il

me reste moien de vivre selon ma qualité : ce que

sachant estre de l'intention de vostre majesté, je le

remettray à sa bonté, pour, avec tres-hurable affec-

tion , la supplier me conserver ce qui m'est plus

cher, et prefereray tousjours à tout aultre bien et

toute aultre félicité, qui est l'honneur de sa bonne

grâce, sans l'appui de laquelle ma vie ne se conso-

lera et ne se conservera que pour lui tesmoingner

la tres-hurable et fidelle servitude que je luy dois

et luy voue en esternité, baisant tres-humblement

les mains de vostre majesté, priant Dieu luy donner,

monseigneur, entière et parfaicte félicité. Vostre tres-

humble et tres-obeissante servante, femme et subjecte,

Marguerite.
[Atitogr. -^CoW.ïiapuy, t, 217, fol. 32.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 14 octobre 1594.)

Monseigneur, j'ay reçeu, avec celle qu'il a pieu à

vostre majesté m'escrire , l'avis qu'elle avoit com-

mandé à monsieur Erart me donner, qui m'est une

obligation immortelle de laquelle je ne lui puis ren-

dre assez de grâces. Rien ne me peut donner tant de

ses procureurs les sieurs Martin Langlois , maître des requêtes , et

Edouard Mole, conseiller au parlement. (Lestoile, Journal de

Henri IV, février iSgg.
)
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soin de ma conservation que de veoir, monseigneur,

que vostre majesté s'en daigne soucier, et n aimeray

ma vie que lorsque je me penseray si heureuse d'estre

propre à lui rendre quelque utile et tres-humble ser-

vice. C'est en ce raonde-ici ma principalle fin. J'es-

père tant de la bonté de Dieu, que, s'il m'a voulu

garantir des entreprises des ennemys de vostre majesté,

qui ont, quoique l'on luy ayt voulu persuader le con-

traire, esté tousjours les miens, lorsqu'ayant l'ame

toute comblée d'ennuys
,
pour la craincteoùje vivois

d'estre privée de sa bonne grâce, qu'à cette heure,

qu'il lui a pieu me rendre l*asseurance d'un si grant

bien (qui me redonnant le contentement me fera au-

tant aimer ma vie que je la haïssois), il me voudra

assister au curieux soin, que par le commandement

de vostre majesté j'y rapporteray, bien que ce chas-

teau soit tel et la forme de la garde que j'y observe,

que, quand il seroit aussi bien frontière qu'il est

esloingné des pays et des partisans des ennemys de

vostre majesté, je n'aurois à y rien craindre, n'y

ayant icy, rien à redouter qu'un siège , qui par sa

longueur feroit faillir les vivres; mais j'en tiens tous-

jours pour plus d'années, que tels ennemys n'au-

roient moyen d'y demeurer de semaines, et Dieu ne

leur fera jamais la grâce qu'ils aient assez de forces

pour donner à vostre majesté tant d'affaires de delà

,

qu'ils peussent faire de deçà un tel séjour si avant en

vostre royaume. L'on voit toutes choses plus préparées

à espérer que vostre majesté les aille visiter qu'eux

à avoir une si injuste fortune. Si elle avoit veu cette
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place avec la façon de quoy je m'y garde, je m'assure

que, riant de la timidité propre à mon sexe, ellejugeroit

cette entreprise estre réservée à Dieu seul, et qu'à bon

droit j'ay estimé cet hermitage avoir esté miraculeuse-

ment basti pour m'estre une arclie de salut '

; et bien

qu'il soit tres-soli taire, je l'estimerai heureux, pom^veu

que l'honneur de son amitié me soit conservé, qui est

la plus grande félicité qu'en ma vieillesse je pouvois

souhaiter, que je la supplie tres-humblement me con-

tinuer, baisant tres-humblement les mains de vostre

majesté, priant Dieu, monseignem-, luy donner très-

longue vie et parfaicte félicité. Vostre tres-humble et

obéissante servante, femme et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — CoW. Dupuy, t. 217, fol. 34.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'UssoD, ce 8 novembre 1594.)

Monseigneur, comme je tiendrois au plus grant heur

qui me peust arriver d'avoir subject de vous escrire de

chose qui pust rapporter du contentement à vostre

majesté, aussi m'est-ce un desplaisir infini quand il

' Le château d'Usson était en effet une forteresse très-bien défendue

par la nature et par l'art. « Bien forte place , dit Brantôme, voire im-

prenable ,
que le bon et fin renard le i-oy Louis XI avoit rendue en

partie telle pour y loger ses prisonniers , les tenant là plus en seureté

cent fois qu'à Loche, boys de Yincennes et Lusignan » (Dames

illustres , Éloge de 3Iarguerite.) Le père Hilarion de Coste en parle

avec sa rhétorique ordinaire ; il dit que cette place ne craignait que

« la cheute du Ciel
;
que rien que le soleil n'y pouvoit entrer par force,

« et que sa triple enceinte mesprisoit les efforts des assaillans , comme

n ung roch eslevé les flots et les vagues. »
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fault que je l'importune. C'est le plus grand mal que

je reçoive aux manquemens des assignations qu'il luy

aToit pieu me donner, encore que j'en reçoive très-

grande incommodité et grand interest'; mais ne pou-

vant m'en passer et vivre % je suis contraincte m'en

plaindre à vostre majesté, et la supplier, en recom-

pense de cela qu'il luy avoit pieu m'accorder sur Cler-

mont de ma pension de cette année, que l'on me veut

réduire presque à rien, qu'il luy plaise m'accorder un

estât de président vacant à Toulouse, que je prendray

en payement pour autant qu'il s'en tireroit de finances,

et qu'il vous plaise en pourvoir monsieur de Monrave,

l'un des plus anciens et suffisans conseillers de Toulouse,

et des plus affectionnés au service de vostre majesté.

En cela, monseigneur, vostre majesté fera trois biens :

l'abbaye qu'il dispute avec monsieur Forget demeurera

audict sieur Forget; je tiendray cela, non seulement

pour un payement, mais pour une estroicte obligation,

et elle mettra en cette place un liom.me d'honneur_,

tres-utile au service de vostre majesté, ce que je m'as-

seure que ceux qu'enverrez à Toulouse luy tesmoin-

gneront , et qu'il n'y en a point en cette cour qui

' Et grant interesi, c'est-à-dire grande lésion d'intérêt, grand

dommage.
' Si bien fortifié que fût le château d'Usson , et bie?i que le soleil

seuly pût entrer par force
,
pour parler le langage du père Hilarion

de Coste, la nécessité toutefoisy entra, et obligea 3Iarguerite, pour en

éviter les outrages , d'engager ses pierreries à Venise, de fondre sa

vaisselle d'argent, et de n'avoir rien de libre que Pair. Le panégyi'iste

de Marguerite a oublié d'ajouter au nombre de ses ressources et de

ses expédients, ses recours fréquents à la généi'ositc du bon Henri.



310 LETTRES [1594]

ait plus de moyens de vous faire un bon service en

sa ville. Apres donc, monseigneur, en avoir encore

tres-humblement supplié vostre majesté, je prendray

la hardiesse de luy baiser tres-humblement les mains,

priant Dieu, monseigneur, luy [donner] tres-heureuse

et longue vie et parfaicte félicité. Vostre tres-humble

et tres-obeissante servante, femme et subjecte,

Marguerite.
[Autogr. -^CoW. Dupuy, t. 217, fol. 35.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 5 décembre 1594.)

Monseigneur, ayant, il y a quelques années, donné

à monsieur de Saint-Maurice l'abbaye de Saint-Mo-

rin vacante par la mort de son oncle, je supplieray

tres-humblement vostre majesté la luy vouloir con-

server, et vouloir en cela obliger et lui et toute sa

maison, qui sont personnes d'honneur et tres-affec-

tioimées au service de vostre majesté , ce qui me le

faict davantage affectionner. Je tiendray, monsei-

gneur, le bien qu'il luy plaira en cela luy faire à une

faveur tres-particuliere, que je rechercheray de mé-

riter par le tres-humble service que je dois et ay

voué à vostre majesté, luy baisant tres-humblem.ent

les mains
,

priant Dieu , monseigneur, luy donner

entière et parfaicte félicité. Vostre tres-humble et

tres-obeissante servante, femme et subjecte,

Marguerite.
[Autofjr. ~Co\LJ)upuy, t. 217, fol. 28.]
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A MONSIEUR DU PLESSIS '.

(1595.)

Monsieur du Plessis, si le but de nostre contente-

ment consiste à faire, par quelque utile service, cong-

noistre nostre affection à ce que nous honnorons et

chérissons le plus, et si le bien plus désirable est la

tranquillité et assuré repos de nostre vie, combien

vous dois-je, m'estant le moieo de deux si grands

biens. Certes, non pas l'eflect mais la pensée ne peut

altaindre au mérite de telle obligation. Que si mon
ame estoit aussy capable de s'exprimer comme de res-

sentir, je vous ferois juger par l'heur et l'honneur

qu'elle a conçeu par vostre lettre du bon succès de ces

deux fins (seule félicité de mes ans), et par l'asseurance

qu'elle a prise du bien de vostre amitié, aveq combien

de fidèle et très humble dévotion j'ay dévoué au Roy

mon service, et aveq combien de perfection mon
amitié vous est dédiée et acquise; mais bien que lana-

' Quoique Paris se fût soumis au Roi , et que toutes les provinces

eussent suivi son exemple , il y avait cependant encore des esprits mal-

intentionnés qui cherchaient à traverser les desseins du grand Henri,

et en particulierla dissolution de son mariage. Ils envovèrent à laPieine

un nommé Vernand
,
qui était chargé de l'empêcher de donner son

consentement, et de lui représenter, en exagérant quelques préten-

dues injustices qu'elle crovait avoir éprouvées de la part des tribunaux

du Roi, combien son sort serait malheureux si, dans le temps même de

la négociation, on avait pour elle si peu d'égards et de ménagements;

mais la Reine n'en fut point ébranlée, et dès le commencement de

l'année suivante (i5g5) elle écrivit ainsi à Mornay , l'ami de son époux.

( MoscEz, Histoire d& Marguerite de Valois, p. 565. — Suit la lettre

que nous donnons ici.)
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ture m'en aitdesnié les parolles, la fortune, puisque

j'ay la faveur de la bonne grâce de ce qui seul la peut

surmonter, ne m'empeschera que par les effects je ne

le tesmoigne en toutes les occasions où, pour mon
bonheur, je seray propre à servir à l'establissement et

l'accroissement de sa grandeur ou advancement de ce

qui sera de vostre bien et contentement; vous protes-

tant que ces deux respects auront tousjours autant de

force en moy que ceux de mon salut et repos. Faictes

donc estât , je vous supplie
, que rien n'est plus sub-

mis à son obéissance que ma voUonté, ni rien tant à

vous que ce qui sera en ma puissance. J'escrips à

M. Erard quelques particularités pour mes affaires;

je vous supplie les recepvoir en vostre protection, et

croire que rien au monde n'admire et honnore plus

vostre vertu que vostre plus affectionnée et fidèle

amye. Marguerite.

[ Coll. Brienne, t. 295, fol. 239.
]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 14 janvier 1595.)

Monseigneur, après avoir rendu grâces à Dieu de ce

qu'il luy a pieu préserver vostre majesté du misérable

et trop détestable attentat ', qui a pensé apporter à

toutte la France et à moy particulièrement autant de

préjudice comme chacun de ceux qui vous sont affec-

tionnés et moy plus que tout aultre, ont reçeu de

• Il s'agit ici de l'attentat de Jeaa Châtel, qui eut lieu le 9-7 dé-

cembre i594-
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joye de vous en sçavoir délivré, je n'ay peu m'em-

pescher par cette lettre de tesmoigner à vostre ma-

jesté et l'appréhension que j'ay eue de vostre mal, et

la joye que j'ay ressentie de vous sçavoir eschapé

d'ung si grant danger; et comme il vous a pieu,

monseigneur, me tant honnorer de me commander

par vos lettres d'avoir soin de m^a conservation , vous

me permettrez de vous supplier tres-humblement de

n'estre pour l'avenir si peu soucieux de la vostre.

C'est , monseigneur, un advertissement que Dieu vous

donne pour ne vous rendre à l'avenir si nonchalant à

vous garder. Pour moy, j'en serai en perpétuelle

prière, et n'ayant l'heur de vous y pouvoir aultrement

servir par voeux continuels, je requiers Dieu qu'il

veuille, monseigneur, conserver vostre majesté et luy

donner en toutte félicité tres-heureuse et longue vie,

vostre tres-humble et tres-obeissante servante, femme

et subjecte , Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 45.
]

AD ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 24 janvier (695.'

Monseigneur, il vous a tousjours pieu m'assurer

me voulloir conserver en la nomination des bénéfices

qu'il a pieu à vostre majesté me confirmer. Je n'ay

poinct estimé
, quant il luy a pieu disposer de l'ab-

baie de Saincte-Cornille ' en faveur de madame la mar-

' L'abbaye de Saiale-Cornille, de Compiègne, où fut enterre

Henri III.
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quise de Monsaux', que ce fust à préjudice dudict

pouvoir qu'il a pieu à vostre majesté m'y donner,

ayant reçeu trop de plaisir que chose qui despendoit

de moy aye peu estre propre pour tesmoigner à cette

honneste femme combien j'aurai tousjours de vollonté

de servira son contentement, et combien je suis réso-

lue d'aimer et honnorer toutte ma vie ce que vous

aimerez. Si cette preuve de ma tres-humble affection

mérite, monseigneur, d'estre agréée de vostre ma-

jesté, je la supplie tres-humblement me voulloir faire

tant d'honneur de trouver bonne la nomination que

j'ay faicte de monsieur l'archidiacre de Bertier", frère

de monsieur de Monrave, chef de mon conseil à Tou-

louse, à l'esvesché de Condom, et me faire cet hon-

neur d'en commander la confirmation. Monsieur de

Monrave est personne de qui j'ay reçeu tant de bons

offices que je n'aurai moins d'obligation à vostre ma-

jesté du bien qu'il luy plaira trouver bon que je luy

fasse, que si je le recevois en mon particulier; je le

supplierai donc tres-humblement encore ne me le

voulloir refuser. L'abbaie du Mas-grenier restera par

ce moien à monsieur Defresne, et je tiendrai cette

obligation pour une des plus grandes que je pourrois

jamais requérir à vostre majesté, à qui, après l'avoir

' Gabrielle d'Estrées, marquise de Monceaux, puis duchesse de

Beaufort.

> Mai'guerite dit de lui , dans une autre lettre : « Monsieur l'archi-

diacre Bertier, personne qualifiée en l'esglise et syndic du clergé. » Il

était chancelier de la Reine , et fut chargé , en iSqq, d'aller à Usson

lui demander son consentement au divorce.
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tres-humbleraent suppliée de m'honnorer de la con-

servation de ses bonnes grâces, je luy baiserai tres-

humblement les mains, priant Dieu, monseigneur,

donner à Tostre majesté tres-heureuse et très-longue

vie. Vostre tres-humble et tres-obeissante servante,

femme et subjecte, Marguerite.

[Autogr. —-Coll. Dupuy, t. 217, fol. 39.
]

An ROY MON SEIGÎVEUII.

(D'Usson, ce 25 avril 1595.)

Monseigneur, la grâce que Dieu m'a faicte d'avoir

plustost sçeu vostre guerison que vostre maladie , me
donne double occasion de le louer, comme je fais de

tout mon cueur, d'avoir délivré vostre majesté de ce

mal, queje sais, pour l'avoir souvent esprouvé, estre une

douleur très-grande, et moy, de m'avoir exemptée de la

paine que j'eusse eue, si je vous en eusse sçeu malade,

sçachant que cela ne vient guère sans une violente

fièvre, et qu'au visage il est beaucoup plus sensible

et dangereux', et ne m'ayant le ciel donné tant d'heur

que je vous y puisse servir aultrement que par mes

prières, elles seront continuellement emploiées à ce

qu'il conserve la santé de vostre majesté en tout heur

' « Au commeocement d'apvril, le Roy se trouva fort mal d'ung ca-

thairre, qui lu}^ desfiguroit tout le visaige. Tels cathairres resgnoient à

Paris, à cause du grant froid qu'il faisoit, contraire à la saison;

dont s'ensuyvirent plusieurs morts estranges et subictes aveqla peste,

qui se respandit en divers endroicts de la ville, qui estoienttous fléols

de Dieu, pour les quels, toutesfois , on voiioit aussy peu d'amende-

ment aux grans comme aux petits. » (Lestoile , Journal de Henri If^,

avril i5g5.)
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et prospérité , et qu'il me rende digne de la conserva-

tion de voz bonnes grâces, honneur où je mets la

félicité de ma vie toutte dédiée à l'obéissance de ses

commandemens, baisant tres-humblement les mains

de vostre majesté, priant Dieu, monseigneur, luy

donner entière et parfaite félicité. Vostre tres-humble

et tres-obeissante servante, femme et subjecte

,

Marguerite.

[Autogr. ^ColL Dupuy, t. 217, fol. 43.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 14 mai 1595.)

Monseigneur, j'ay receu par madame de Vermont

les assurances qu'il vous a pieu me donner de vostre

amitié pour le plus grant heur et honneur qui m'eust

sçeu arriver. J'eusse désiré qu'ils eussent esté accom-

pagnés de conimandemens aussy absolus que la puis-

sance que vostre majesté a sur moy est absolue et

entière; c'est, monseigneur, ce que je vous ay tous-

jours escript; je ne sçais si l'avez reçeu pour office de

mon devoir , ou si j'ay esté si heureuse que l'aiez en-

tendu avec l'affection et vérité qui me le dicte main-

tenant, que pour rendre plus esclaircie, sous l'assu-

rance de tant de faveur qu'il vous a pieu me faire par

cette honneste femme ,
je supplierai tres-hum.blement

vostre majesté de croire que je suis toute à vous ; que

vous pouvez disposer de moy en telle sorte et façon

qu'il vous plaira ; que voz commandemens ne seront

jamais restreincts ni reformés de moy, les voullant

accomplir avec aussy exacte obéissance que le plus



[1595] DE MARGUERITE DE \ ALOIS. 317

petit de vos enfaDs ou le moindre de voz serviteurs.

Estimez de moy, je vous supplie tres-humblement

,

monseigneur, que je suis vostre créature
,
que vous

pouvez faire et défaire, changer et former en telle

forme qu'il vous plaira', m'ayant le temps et Texpe-

rieuce si parfaitement imprimé cette vollonté en mon
ame. Je ne puis assez regretter le malheur trop gi'ant

qui m'a, non pas par tant d'années, mais par tant de

siècles
,
privée de rendre à vostre majesté le Ires-hum-

ble et utile service que la congnoissance que j'aj

par eux acquise de Ihonneur et bien tres-grant que

ce m'estoit à estre près de vostre majesté, en eut pro-

duit; car si, lorsque trop pleine de jeunesse et de

vanité, j'ay eu cet heur, que vostre majesté s'est louée

et a eu agréable le peu que je luy rendois, je sais

qu'accompagnée de cette congnoissance
,
qui me rend

admirant sans cesse le mérite d'ung si grant et si par-

faict Roy, que je m'en fusse rendu plus digne. Com-
mandez-moy donc, je vous supplie tres-humblement,

monseigneur, librement vostre vollonté. Vermont,

présent porteur, qui a la mesme fidélité de sa femme

à vostre service et au mien'', me la rapportera seure-

ment et fidèlement, l'envoyant exprès pour cet effect,

' Ceci se rapporte aux négociations relatives au divorce
,
qui étaient

pendantes à cette époque.

^ 31. et madame de Vermont étaient attachés à la maison de la

reine 3Iarguerite. Ils avaient été mariés et établis par ses soins. Ils

eurent un fils, aussi attaché à la maison de Marguerite, mais qui fut

supplanté par un Provençal, que les uns nomment Date, et les

autres Saint-Julien. Le jeune Vermont, furieux de voir sa fortune et

celle de son père et de sa mère ruinée par Saint-Julien, jura de s'en
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lequel attendant aveq extresme dévotion , je baiserai

très-humblement les mains de vostre majesté, priant

Dieu, monseigneur, lui donner tres-prospere et lon-

gue vie , avec congnoissance du zèle tres-affectionné à

son service. Vostre tres-humble et tres-obeissante ser-

vante, femme et subjecte, Marguerite.

[ Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 46. ]

AU ROY MOiN SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 31 mai 1595.)

Monseigneur, comme l'heur est tousjours suivi de

l'ennuy, je ne doubte poinct que l'honneur que m'avez

faict par madame de Vermont de m'assurer avec tant

de faveur de la continuation de vostre bonne grâce,

ne convie mes ennemys à rechercher touttes sortes

de calomnies et artifices pour me priver de la durée

d'ung si grant bien ; et , encores que je ne pense pas

que l'avis que monsieur Forget a donné à monsieur

Langlois ', par une lettre que j'envoie à vostre majesté,

des meschans langages que ce porteur a tenus estant

venger, et le tua d'un coup de pistolet, en i6o6. (Voyez à cette date

la lettre par laquelle Marguerite demande la tète de Vermont.
)

' Martin Langlois
,
qui donna lieu l'année suivante à un calembourg

royal, conservé par Lestoile. « Prévost des marchands, chargé de

parler pour le peuple aux estats de Rouen, Langlois s'en estoit si

mal et si froicdement acquitté, qu'il fallust que Talon, l'eschevin,

prist la paroUe pour luy et parlast en son lieu ( ce qu'il fit fort ver-

tueusement). Chascun en estant esbahi , le Roy, tout en gossant, en

donna la solution , disant que son prevost avoit la langue au Talon. »

(Journal de Henri IF, iSgô.)— La harangue que Henri IV venait

alors de prononcer, est trop belle pour ne pas lui faire pardonner le

jeu de mots qui la suivit de si près.
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vers luy, se doibve mettre de ce rang
, pour cong-

noistre assez rinsolence et folie de ce meschant et

misérable garçon nommé le Parisien; j'ay estimé tou-

tesfois , monseigneur (tant pour ne laisser sa mes-

chanceté impunie , s'il s'en trouve coupable
,
que pour

ne donner ce prétexte à mes ennemys de m'y em-
brouiller, pour ce qu'il a aultrefois esté quelques mois

à mon service), le devoir envoier à vostre majesté et la

supplier tres-humblement en faire tirer la vérité et le

faire punir comme il mérite, ce que j'eusse moy-
mesme faict , si je n'eusse désiré que ce feust esclairci

en la présence de vostre majesté. Il y a trois ans que

Conbestes , estant à Paris pour ung procès que Masei

m'avoit suscité, prist ce garçon pour laquais, lequel

il ramena, et, après l'aioir gardé quelque temps, il

me le donna pour ce qu'il escripvoit bien ; où il devint

si insolent, que, prenant tous les jours querelle à

quelqu'un, je fus contraincte au bout de six ou sept

moys de luy donner congé, et ayant, despuis que

vostre majesté fust à Paris, envoyé ledict Conbestes

vers elle, il retrouva ce misérable aussy gueux qu'il

estoit la première fois, et par pitié il le reprit; et

s'estant offert cette occasion où monsieur Langlois

eust besoin d'envoier vers monsieur Defresne pour

l'abliaie de Bonneval , de quoy vostre majesté a oui

parler, ils baillèrent ce voyage à ce dict laquais, du-

quel le nom et la condition est trop indigne d'estre

représenté à vostre majesté, sans les circonstances que

la fortune y a faict naistre ,
qui me rendront excu-

sable si je l'en ay importuné de ce discours; ce que je
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n'eusse entrepris s'il ne m'y feust allé de ce que j'ay le

plus cher en ce monde, qui est la conservation de

vostre bonne grâce et le désir tres-grant que j'ay de

rendre par les effectsde ma tres-hurable affection mes

parolles tesmoingnées , et vostre majesté certaine que

rien n'est tant à vous, tant soumis à vostre obéissance

et zélé au bien de vostre service, que vostre tres-hum-

bleet tres-obeissante servante, femme etsubjecte,

Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 38.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 7 juillet 1595.)

Monseigneur, ayant madame de Vermont voullu

s'acquitter du commandement, qu'elle dict avoir reçeu

de vostre majesté, de la veoir en son voiage, j'ay pensé

ne pouvoir par plus fidelle et propre truchement luy

représenter ce que par touttes mes lettres je luy ay

tres-humblement supplié de croire , la fiance que nous

avons eue de tous tems en elle fera, s'il luy plaist, rece-

voir ces paroles, non comme de messagère, mais comme

de moy-mesme, qui envie beaucoup l'honneur qu'elle

aura; mais il m'en restera un tres-grant, et que je

tiens pour mon souverain bien, si j'ay tant d'heur

d'estre conservée en ses bonnes grâces , comme je l'en

supplie tres-humblement, et de me permettre de luy

baiser de tout mon coeur tres-humblement les mains,

priant Dieu, monseigneur, en rendant vostre majesté

glorieuse d'un million de victoires, luy donner très-
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heureuse et longue vie. Vostre très-humble et tres-

obeissaiite servante, femme et subjecte,

Marguerite.

[Autogr.^ CoW. Dupuy, t. 217, fol. 47.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 16 décembre 1595.)

Monseigneur, estant madame de Vermont con-

trainte, pour ses procès, de faire un voiage à Paris,

j'ay estimé ,
pour l'honneur que j'ay receu de vostre

majesté par elle, ne la devoir laisser partir sans l'ac-

compagner de cette lettre, où je continuerai les veux

de la tres-humble servitude que je luy dois, pour en

tesmongner la fidélité pour toute ma vie en l'obéis-

sance de ses commandemens. Elle dira, monseigneur
,

h vostre majesté le peu de commodité que je retire

des assignations qu'il luy a pieu me donner, ce que je

me promets n'estre de l'intention de vostre majesté.

Je la supplierai tres-humblement se souvenir qu'après

Dieu je mets en elle seule toute mon espérance

,

comme me tenant lieu de tout ce qui m'a esté de plus

proche, qui me fera tousjours espérer vostre protec-

tion, et en faire mon plus assuré appuy; et, m'estant

la créance que j'ay de la bonté de vostre majesté et les

assurances qu'il luy a pieu me donner de son amitié

un gage très-certain de l'espérance que j'y dois avoir,

j'en tirerai tousjours ma consolation entre tant d'in-

commodités, que les nécessités que l'on me fait pastir

me font ressentir; et attendant les efFects de ce qu'il

luy a pieu m accorder, je luy supplierai tres-humble-

21
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ment me conserver l'honnem' de sa bonne grâce et me
permettre de luy baiser tres-humblement les mains,

priant Dieu, monseigneur, donner à vostre majesté

entière et parfaicte félicité. Vostre tres-hurable et tres-

obeissante servante, femme et subjecte,

Marguerite.

[Autogr. — Co\]. Dupuy, t. 217, fol. 42.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 4 juin 1596.)

IMonseigneur, voulant despendre de vostre voulonté

et tesmongner à vostre majesté en toutes choses que

rien ne m'est si cher que le bien de son service
,
je n'ay

voulu, à la prière de madame du IVIonastere, l'une de

mes meilleures amies, disposer de Testât de seneschal

d'Agenois, qu'avoitfeu monsieur de Monluc ' son ne-

veu, qu'elle me demandoit pour monsieur de Caslel-

nau' son neveu, personne de valeur, et qui est, que

je croy, près de vostre majesté, sans en avoir reçu

vostre commandement, sachant que tels estais im-

portent au service de vostre majesté, à qui j'en dois

et en ay voué de si fidèle et inmuable, qu'en toutes

mes actions je ne tendrai jamais qu'à luy en rendre

preuve. J'estime que ledict sieur de Castelnau s'ac-

quittera dignement de cette charge, comme il est per-

sonne accompagnée de beaucoup de bonnes parties,

fort estimé au païs et tres-affectionné serviteur de

' Charles, petit-fils du maréchal Biaise de Moatluc.

' Il s'agit sans doute ici de M. de Castelnau-Bretenous et de Cler-

mont-Lodève.

/^
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vostre majesté, comme tous ceux de Monsale ' l'ont

tousjours esté des Roys. Si vostre majesté l'a agréable,

ce me sera un tres-grant contentement de pouvoir

donner cette consolation à cette honneste femme, tant

vostre servante et mon amie , en la perte très-grande

qu'elle a faite de monsieur de Montluc, son neveu,

de quoy je supplie tres-humblement vostre majesté

m'honorer tant de me faire savoir sa voulonté, que

je tiens pour loy des miennes , et croire que , si mes

prières pouvoient mériter d'estre ouïes du Ciel, vos-

tre majesté auroit bientost la victoire que sa valeur

et prudence luy promet de ses ennemys, qui ne me
donnent moins d'appréhension, pour voir vostre ma-
jesté en tels hazards, qu'à elle de soin et de travail.

Je la supplieray tres-humblement m'excuser si , entre

si grandes affaires, j'ay osé la di\ertir par ce peu de

lignes, pour souUagerma peine, et me permettre luy

baiser tres-humblement les mains, priant Dieu, mon-
seigneur, donner à vostre majesté entière et parfaite

félicité. Vostre tres-humble et tres-obeissante femme,

servante et subjecte, Marguerite.

[ Autogr. >— Coll. Dupuy, t. 217, fol. 51. ]

AC ROY MON SEIGNEUR.

(lyUsson, ce 23 juin 1596.)

Monseigneur, je serai tousjours tres-aise de n'avoir

à requérir vostre majesté que de ce que j'estimerai luy

' Monsalès , département de l'Averron, arrondissement de Ydle-

franche-de-Rouergoe.
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estre agréable; c'est ce qui, avec moins de crainte

de l'importuner, me faict mettre la main à la plume,

sachant que faisant cet honneur à madame de Ver-

m.ont de la tenir pour vostre tres-humble servante,

vostre majesté approuvera le désir que j'ay de luy faire

du bien , du quel si je n'estois accompagnée, l'on me

pourroit justement dire ingrate. Cette considération

meluyfîst, lors qu'elle partit d'icy, donner la re-

serve d'un bénéfice qui est en mes terres de Rouer-

gue, nommé le Dom d'Aubrac '

; et bien que telles re-

serves soient exîraordinaires, il me sembla qu'à ses

services, qui n'esloient pas communs, mais si signalés,

me recherchant l'heur et l'honneur, que j'estime le

plus en ce monde, qui est vostre bonne grâce
, je ne

luy pouvois denier. Je n'en eusse importuné vostre

majesté de cette lettre, puisque de longlems il luy a

pieu m'accorder la nomination des bénéfices de mes

terres; mais voiant que par surprise l'on en obtient

presque de tous des provisions, que ceux à qui il plaist

à vostre majesté les confirmer sur ma nomination ont

à disputer, et ne désirant que cette honneste femme

tombe en cette peine, j'ay pensé devoir tres-humble-

ment supplier vostre majesté de ne se laisser aller à ces

importunltés, et se souvenir de la grâce qu'elle m'a

faicte. En cela cette occasion m'a esté aussy, monsei-

gneur, tres-agreable pour vous pouvoir ramentevoir

le vœu de la tres-humble affection que je vous dois

qui m'a faict participer aux peines et ennuys que cette

' Le Dom d'Aubrac, c'est-à-dire la domerie d'Aubrac.
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guerre vous a apportés', quej'ay ressentis non moins

vivement que si j'y eusse esté présente , appréhendant

le hazard ordinaire où vostre majesté s'expose. Je sup-

plie Dieu, monseigneur, vous délivrer de ces crain-

tes, et combler vostre majesté, monseigneur, de

victoires et de paix avec entière et parfaicte félicité.

Vostre tres-humble et tres-obeissante servante, femme

et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — Co]!. Dupuy, t. 217, fol, 48.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 5 février 1597.)

Monseigneur, ce sera tousjours le but de toutes

mes intentions de faire chose agréable à vostre ma-

jesté et utile à son service. En cette resolution, encore

que les offices de seneschaux soient offices ordinaires

et aux quels l'infante de Portugal, estrangere qui te-

noit mes terres avant moy, pourvoyoit, je ne voudrois

y pourvoir sans en sçavoir la vollonté de vostre ma-

jesté, à la quelle j'ay remis monsieur de Castelnau, per-

sonne de valeur et mérite, lorsqu'il m'a faict de-

mander Testât de seneschal de Rouergue , de feu

monsieur de Sainct Vincent '. Bien supplieray-je

tres-humblement vostre majesté vouloir agréer les pro-

visions qu'il en a de moy, et ne me vouloir faire rece-

• Allusion à la guerre de Picardie, et à la ledditioa de La Fère,

qui avait eu lieu un mois auparavant.

* Jean de ^lorlbon, baron de Saint-Yensa, etc., sénéchal de Rouer-

gue en ij8g, remplacé en lôgs par Jean d'Arpajon, baron de Séverac,

dont il est question dans cette lettre, pourvu de nouveau de la même
charge en 1096, et mort en lôgj.
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\oir ce desplaisir d'y mettre monsieur d'Arpajon , du
quel j'ay reçeu infinis mauvais offices, et de la suffi-

sance du quel audict sieur de Castelnau , il y a trop de

différence, ce que vostre majesté saura trop mieux

juger; et me sera une tres-particuliere obligation à

vostre majesté de m'accorder avec celle que je conti-

nuerai toute ma vie du bien que j'estime le plus
,

d'estre continuée en l'honneur de vos bonnes gi^aces,

baisant tres-humblement les mains de vostre majesté,

priant Dieu , monseigneur, luy donner entière et par-

faicte félicité. Vostre tres-humble et tres-obeissante

servante, femme et subjecte, Marguerite.

[Autorjr.^ Coll. Dupuy, t. 217, fol. 56.]

A MADAME LA MARQUISE '.

(lyUsson, ce 24 février 1597.)

Madame la marquise, le commandement que j'ay

receu du Roy et votre recommandation ne pouvoit estre

pour personne de qui j'affectionnasse davantage le bien

que de monsieur de Roquelaure'', pour sçavoir com-

bien il est aimé du Roy et de vous, et pour estre de mes

meilleurs et plus anciens amis. Je luy en envoie les

provisions avec revocation de celles que j'avois don-

nées en faveui' de madame du Monastère, ne m'estant

lors ressouvenue que monsieur de Roquelaure le peust

désirer; car si je l'eusse pensé, tout autre en eust esté

refusé de moy pour les luy offrir. Je bénis cette occa-

' Gabrielle d'Estrées, marquise de lionceaux.

' Antoine de Roquelaure, chevalier des ordres du Roi, et depuis

maréchal de France.
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sion
,
qui me donne l'heur de faire chose utile à un

amy que j'estime tant, et qui me faict recevoir des

lettres du Roy et de vous , de quoy la privation d'ung

si long espace de temps me faisoit vivre en beaucoup

d'ennuy, craignant que par quelque artifice de mes

ennemis, Ton m'eust eslongné de l'heur de sa bonne

grâce et de vostre amitié, que si curieusement je re-

chercheray tousjours de conserver, que toutes mes in-

tentions et actions ne tendront jamais à autre but. Pre-

nez je vous prie cette assurance de moi , et m'obli-

gez tant de la donner au Roy, et de croire que mes

désirs se conforment entièrement à ses volontés et

aux vostres. J'en parle en commun, les estimant si

unies que me conformant à l'une je la seray aussy à

l'autre. Je ne dis cecy sans sujet, sachant bien que

des personnes qui m'ont de l'affection vous ont peu

faire quelque fois des propositions qui vous ont

faict peut estre juger mon intention toute autre qu'elle

n'est; et hors qu'ils l'auroient faict pour bien, trou-

vant neantmoins cette occasion de vous pouvoir seu-

rement escrire, je vous prieray trouver bon que je

vous parle librement et comme à celle que je veux te-

nir pour ma sœur, et que, après le Roy, j'honore et

estime le plus. Je vous prieray donc que, qui qui vous

parle de moy, vous n'en preniez jamais autre croyance,

et qu'asseuriez le Roy que je n'ay jamais eu désir de le

presser de chose du monde, qu'en quelque condition

que je soie elle me sera tousjours agréable, pourveu

que ce soit avec sa bonne grâce, et que, comme il a

pieu à Dieu faire tant de grâce à ce royaume de luy
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faire tenir le bien des Roys mes pères et frères, qu'il

luy plaira aussi me servir de frère et me conserver

sous sa protection et maintenir en ce que j'ay eu des

Roys mes frères et de luy. J'ay pris tant de confiance

en l'asseurance que m'avez donnée de m'aimer, que je

ne veux prendre aultre protecteur en ce que j'auray à

requérir le Roy, au quel je n'ose user de si longue im-

portunité
,
qui sur du papier l'ennuiera; mais partant

de vostre belle bouche
,
je sçais qu'il ne peust estre que

bien reçeu. Obligez moy tant donc de me rendre cet

office, et de luy représenter que, tant que les eslats ont

duré, je n'ay voullu partir d'icy, de peur que, si je me

fusse approchée, quelques uns qui s'entremettent, et

quelque fois par un zèle inconsidéré, ne prissent sub-

ject de le presser d'une ou d'aultre resolution contre

son dessein, au quel toute ma vie je veux servir et

non contrarier; et bien que mon extresme nécessité,

pour n'avoir rien touché toute l'année passée de ma

pension et de mes assignations, et estre à cette occa-

sion tourmentée incessamment de mes créanciers, me
tirast à force de delà , j'ay mieux aimé souffrir le m^ar-

tyre de cette incommodité que de luy donner seu-

lement aucune apparence d'en pouvoir recevoir de

moy. Mais maintenant toutes mes affaires ont si grand

besoin de ma présence, et ma nécessité est si pres-

sante qu'il n'y a plus moyen de la supporter ici, où je

suis eslongnée de touttes mes commodités. S'il luy

plaist trouver bon que j'aille en quelqu'une de mes

maisons de France , la plus eslongnée que je pourray

choisir de la cour, pour pouvoir là donner ordre à mes
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affaires, il me seroit bien nécessaire. Je vous aurois

une grande obligation de m'en faire savoir sa voulenté,

qui me sera une perpétuelle loi , comme perpétuelle

sera en moy l'affection tres-fidelle que je voue à vostre

mérite, pour en éternité me conserver vostre tres-

affectionnée et plus fidelle amye, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 68.
]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(D'Usson, ce 17 novembre 1597. )

Monseigneur, après avoir loué Dieu de l'heureuse

victoire qu'il luy a pieu donner à vostre majesté ' , elle

me permettra luy tesmoingner par cette-cy avec com-

bien de contentement j'ay reçeu cette désirée nou-

velle , et avec combien de vœux je souhaite que ce

qui reste séparé de son obeyssance y soit remis; que si

j'estois de sexe propre à y bazarder ma vie, vostre ma-

jesté croira, s'il luy plaist, que nulle ne luy seroit

offerte avec plus de zèle et de desvotion à son service;

mais en tel qu'il a pieu à Dieu me faire naître, je sup-

plie tres-humblement vostre majesté faire estât de

mon tres-humble service, qu'avec une entière et par-

faite affection et fidélité luy rendra pour jamais vostre

tres-humble et tres-obeyssante servante, femme et sub-

jecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 55.
]

' En ce mois (octobre iSg;), allégresses et feux de joie furent faits

partout en congratulation des victoires du Roy et reprise d'Amiens

,

avec resjouissance de tout le peuple de la Fj'ance, lequel peult bien

dire qu'après Dieu, il tient sa délivrance de la main de son Roy.

( Lestoile , Journal de Henri IF.
)
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A MONSIEUR DE SULLY.

(De Usson, ce 20 septembre 1698.)

Mon cousin, j'ay reçeu une lettre de vous ' qui con-

tient plusieurs choses qui méritent considération

,

d'aucune desquelles il m'estoit quelquefois bien sou-

vent souvenu; desaultres, vostre lettre m'en a ra-

frechy la mémoire, et touttes donné subject de ché-

rir vostre affection à mon bien et repos, dont les fé-

licitez me sont encores incognues , le pèlerinage de

mes jours ayant esté incessamment triste et langou-

reux. Partant ne doutez point que je n'aye reçeu vos

propositions d'une espérance de mieux comme elles

méritent, et ne tiendra point à ce qui despend de

moy
,
que le succez n'en soit tel que vous tesmoignez

' Sully écrivit cette lettre à la Reine « pour veoir si ses raisons la

pourroient persuader à faire les choses nécessaires pour faciliter le

desmariage du Roy et d'elle. » Ce sont ses propres expressions; mais

les termes de la lettre sont loin d'être aussi explicites. Je citerai le pas-

sage suivant, qui est le plus clair, comme un chef-d'œuvre d'insinua-

tion et de circonlocution : « Quoy que je voye bien que les choses dont

la France a tant de besoin ne se puissent pas trouver entièrement en

la réunion de vos personnes, qui est une succession légitime à cette

couronne, j'ay estimé que vostre esprit, que j'ay tousjours recognu

tant excellent, vostre prudence et grand jugement seroient capables

de bien recevoir les ouvertures que je luy proposerois, pour vous faire

vivre et converser ensemble, avec de tels tempéraments et assaisonne-

ments que vous y trouveriez tous deux de quoy raisonnablement vous

contenter, puisqu'il n'v' a rien qui vous doive maintenant estre devenu

tant agréable que de vous pouvoir veoir continuellement et vivre en-

semble en toute confiance et sincérité , comme un bon frère et une

bonne sœur doivent faire ensemble, chose que je vous puis asseurer

d'eslre fori facile. » (Memoira de Sully, t. I, p. 469)
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de le désirer, mettant à ung si haut prix les vertus

héroïques du Roy, et les moyens qui me seront pré-

sentés pour me faire trouver quelque part en ses bon-

nes grâces, que toutes sortes de conditions où il sera

besoing de me soumettre , me seront tousjours tres-

agreables
,
puisque c'est vous qui m'en parlez avec tant

d'affection ; vous reputant si vertueux que je ne rece-

veray jamais conseil de vous qui ne me soit honnorable

et utile; ny loy d'un Roy si prudent et si généreux

que le nostre, qui ne soit équitable et juste, et partant

pouvez-vous donner commencement à un si bon

œuvre toutes les fois que le jugerez à propos. J'en

laisse donc la conduicte à vostre prudence et à vostre

affection, des quels j'attendray les effets avec impa-

tience, et aussi les occasions de vous tesmoingner que

je suis, mon cousin, vostre tres-affectionnée et fidelle

cousine, Marguerite.

[Mémoires de Sully^ t. I, p. 470.]

A MON COUSIN, MONSIEUR LE CONNESTABLE.

(D'Usson, ce 14 décembre 1598.)

Mon cousin , l'assistance que m'avez promise et de

laquelle m'avez obligée aux occasions où je vous en ay

requis me fera maintenant, en celle qui se présente

si importante pour mon repos, vous supplier vouloir

embrasser ma protection et m'obliger tant de supplier

le Roy de vouloir, en recompense de l'obéissance que

si franchement je luy ay rendue, qu'il luy plaise que ce

cpi'il luy a pieu m'accorder me soit asseuré; en sorte

que, cet acte passé, je ne sois plus contrainte, par les
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importunes sollicitations que j'ay esté forcée jusques ici

faire pour ma pension et assignations, de me rendre

désagréable à sa majesté , que je desii'e servir et ho-

norer et non importuner. La mémoire du feu Roy

mon père me promet tant d'appuy de vous qu'en

chose de telle importance
, je ne pense rechercher autre

protection, l'affection que luy avez eue et le lieu que

tenez en ce roiaume me promettant que ne sçau-

riez permettre que cette séparation se passe aultreraent

qu'avec la dignité requise à ma qualité. C'est l'hon-

neur du Roy et du roiaume que je maintienne un train

digne de ma naissance. Je vous supplie le voulloir re-

montrer au Roy, ainsi que plus particulièrement ma
sœur vous en parlera, la quelle me faict ce bien d'avoir

tant de soin de moy, que je m'en remet tray à ce quelle

vous saura trop mieulx représenter pour vous supplier

croire que n'obligerez jamais personne qui vous hon-

nore tant et vous ait tant d'affection que vostre tiès-

affectionnée et tres-fidele cousine. Marguerite.

[Autogr. '-CoW. Béthune, t. 9086, fol. 27.]

A MONSIEUR DE LOMENIE.

(D'Usson, ce 22 mars 1599.)

Monsieur de Lomenie, j'escris une lettre au Roy

que ma sœur, madame d'Angoulesme luy baillera. Elle

est longue , le sujet ne m'a permis la faire plus courte.

C'est au contentement du Roy et plus que pour mon

particulier; je vous prie faire qu'il la voie, car il im-

porte pour l'avancement de ce que sa majesté désire
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le plus • et croyez que ne renderezjamais ces bons oftices

à personne qui désire davantage s'en revancher en

quelque bonne occasion, et se tesmoingner pour ja-

mais Yostre plus affectionnée amye, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 60.]

AU ROY MON SEIGNEUR.

(Ce 9 avril 1599.)

Monsieur, si Dieu a permis que depuis quelques

années j'aye souffert beaucoup de peines et d'ennuis,

il m'en a trop en un coup recompensée par l'honneur

qu'il vous a pieu me faire par le sieur Erart , de m'as-

seurer de vostre bonne grâce, bien que je désire, ché-

ris et honnore tant que, si j'eusse pensé que les artifi-

cieuses calomnies et mauvais offices de mes ennemys

m'eussent laissé aucune voie pour y aspirer, je n'eusse

depuis la mort du feu Roy mon frère tant demeuré

à rechercher l'honneur de vos commandements, aux

quels je vous supplie tres-humblement , monsieur, de

croire que je rendray tousjours l'obéissance que j'y

dois, estant mon principal but, après l'honneur et

service que je dois à Dieu, que de vous complaire et

tesmongner par tous effects qu'il n'y a rien au monde

qui désire tant vostre accroissement et l'asseuré esta-

blissement de Aostre grandeur que moy, qui le prefe-

reray tousjours à ma gloire et à mon contentement

,

de quoy il me restera assez, pourveu que l'heur de

vostre amitié me soit conservé , et la protection et

' C'était le divorce.
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support qu'il vous plaist me promettre, de quoy fai-

sant estât, sous l'asseurance qu'il vous plaist que j'en

prenne, j'ay balle suivant vostre commandement un

mémoire au dit Erart, au quel je me suis retranchée

et acommodée, autant que j'ay peu, à la nécessité où

ce misérable temps réduit nos affaires, des quelles je

désire tant la prospérité que la plus grande affliction

depuis toutes mes aversités a esté de me congnoistre

si misérable que je fusse, en cette saison, l'ung des obs-

tacles de vostre establissement , ce qui m'eust conviée

il y a longtemps ( si je n'eusse craint que
,
par le mal-

heur qui m'accompagne et l'ennuy de mes ennemys

qui veillent tousjours à me nuire, mon zèle et bonne

intention ne fust interprétée au contraire ) , de vous

proposer le moyen que j'estimois propre pour lever cet

empeschement au contentement universel d'ung chas-

cun ,
que je loue Dieu, monsieur, avoir mis en vostre

voulonté; et le supplie conduire le tout à sa gloire, et

qu'il vous rende glorieux de toutes les couronnes que

vostre vertu et valeur mérite , me donnant l'heur de

vous tesmoingner la tres-humble affection et fidélité

de vostre tres-humble et tres-obeissante servante et

subjecte, Marguerite.

P. S. Monsieur, si je n'estois certaine que vous savez que la

pluspart de ceux qui ont esté emploies près de moi en mes

affaires , contrefont mon escrilure tellement que n'y seroit

trouvé différence
,
je resterois en extresme peine des lettres

que Herart m'a dit que l'on m'a supposées ; mais j'espère

tant en Dieu, qu'il vous fera recongnoistre l'artifice dételles

calomnies, qui sont inventées de personnes qui ne désirent



[1599] DE MARGUERITE DE VALOIS. 335

moins vostre mal que le mien
;

je vous supplie donc tres-

humbleraent , Monsieur, n'y ajouter foi , et vous assure de

ma tres-humble affection.

[AiUogr.—'Coa. Dupuy, t. 217, fol. 29.]

A MONSIEUR DE SCLLY*.

(A Usson, ce 29 juillet 1599.)

Mon cousin , je commence à prendre bonne espé-

rance de mes affaires, puisque j'ay tant d'heur que vous

les voulez prendre en vostre protection comme vos

lettres m'en asseurent. J'en désire l'advancement avec

bon succez, pour advancer le contentement du Roy

et celuj de tous les bons François
,
que vous m'escri-

vez désirer si ardemment de veoir des enfants légiti-

mes au Roy qui luy puissent, sans dispute, succéder à

cette couronne qu'il a retirée de ruyne et de dissipa-

tion avec tant de labeurs et périls. Que si j'ay ci-

devant usé de longueurs et interposé des doutes et diffi-

' A l'époque où cette lettre fut écrite, Gabrielle était morte

depuis quatre mois environ , à la grande douleur du bon Henri

,

à la grande satisfaction d'une foule de personnages , et notamment

de la Reine, de Sully et du Pape; de la Reine, qui était délivrée

par là d'une rivale détestée ; de Sully, qui pouvait enûn réaliser

sans obstacle son projet de demarier et de remarier le Roi ; du Pape

,

qui était vivement sollicité et même obsédé par Sillery et d'Os-

sat , et qui refusait son consentement au divorce de Heuri IV et à son

mariage avec Gabrielle. Plus les désirs de Henri étaient pressants,

plus les refus de la cour de Rome étaient obstinés. On alléguait et la

disproportion de rang entre le Roi et sa maîtresse, et le défaut de

consentement de la Reine, qui n'était pas étrangère à ce qui se passait

à Rome. La mort inattendue de Gabrielle aplanit toutes les difficultés,

et eut pour premier résidtat le consentement presque spontané de

Marguerite au divorce. La lettre que nous donnons ici témoigne de

sa satisfaction et de son empressement.
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cultez, vous en sçavez aussy bien les causes que nul

aultre, ne voullant veoir en ma place une telle descriée

bagasce ', que j'estimois subject incligne de la pos-

séder, ny capable de faire jouir la France des fruicts

par elle desirez. Mais maintenant que les choses sont

changées par un bénéfice du ciel, et que je ne double

nullement de la prudence du Roy et du sage conseil

de ses bons servicteurs pour faire une bonne élection,

lorsque je la verray faire une seureté à mes affaires, h

mes titres et à ma condition et forme de vivre (car je

veux achever le reste de mes jours en repos de corps

et tranquillité d'esprit; en quoy le Roy et vous pou-

vez tout), je m'accoramoderay à tout ce qui sera con-

venable et que vous-même me conseillerez. Surtout

asseurez-moy ma pension et l'argent pour payer mes

créanciers, afin qu'ils ne me tourmentent plus, ainsy

que j'ay donné charge à monsieur Langlois de vous le

requérir en mon nom , et vous m'obligerez à le recon-

gnoistre en tout ce qui dépendra de moy. Prenez-en

donc assem-ance , et me tenez pour vostre plus affec-

tionnée et fidelle cousine, Marguerite.

[Mémoires de Sully, t. I, p. 537.]

' Bagasce. L'abbé Mongez assure que n ce mot, ainsi que celui de

garce, n'était pas déshonnête dans ce temps-là. » C'est ce qui paraît

fort douteux. Le même auteur fait dériver ce mot de l'allemand bag

(femme de mauvaise vie), ce qui est plus vraisemblable. C'est une

expression qui est encore en usage dans les patois du midi de la

France. Quoi qu'il en soit, il est curieux de comparer ce passage avec

la lettre écrite deux ans auparavant par la Reine à cette descrie'e ba-

gasce, dont elle implorait alors la protection et vantait la belle bou-

che. ( Voyez ci-dessus
, p. 526.

)
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AU ROY MON SEIGNEUR '.

( D'Usson, ce l*""" d'octobre 1599.)

Monseigneur, je n'eusse jamais pensé que mon ame

tant nourrie de tristesse eust esté capable de ressentir

tant de joie comme j'en ai reçeu par la lettre dont il

vous a pieu m'honorer. J'estois, monseigneur, par-

avant de devoir et de voulonté desdiée à vostre ser-

vice; maintenant, je m'y reconnois par une si estroite

obligation liée, que je vous supplie tres-humblement

de croire que rien au monde ne vous est voué avec

tant de subjection , d'obéissance et de fidélité que ma
voulonté, qui n'aura jamais autre but que de vous

complaire. Que si mon tres-humble service se pouvoit

rendre aussi utile à l'avancement de vostre désir et

establissement de vostre grandeur, comme il y est

plein de desvotion et de zelle, vostre félicité, monsei-

gneur, seroit par sa perfection autant enviée que la

' « La mort de la duchesse de Beaufort ayant fait cesser les difficul-

tez que plusieurs avoient faites de parler au Roy de se vouloir marier,

peu de gens de bien voulants parler en faveur d'elle , et tous craignans

d'attirer sa malveillance sur eux en parlant pour une autre, chacun

commença lors d'en presser le Roy ouvertement ; le parlement en

corps par la bouche de son procureur gênerai et plusieurs autres

corps et compagnies luy en firent des remonstrances.... Et d'autant

que la Reine , duchesse de Vallois estoit celle qui pouvoit le plus ad-

vancer ou retarder un si bon œuvre.... le Roy luy escrivit une lettre

de complimens et civilitez, et pour fin disoit luy avoir bien voulu

donner advis des grandes instances qui luy esîoient faites. » {Mé-

moires de Sully, t. I, p. 536. ) — La lettre que nous donnons ici est la

réponse de Marguerite au Roi.

22
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gloire de vos victoires , ra'estimant trop récompensée ,

( bien que le bien que j'abandonne, pour le seul respect

de vostre mérite, ne se puisse estimer) del'asseurance

qu'il vous plail me donner de vostre bonne grâce et

de vostre protection, sans les ([uelles je hairois ma vie^

et avec les quelles je la tiendrai heureuse ,
pourveu

qu'elle se rende utile à servir à cette seule fin où seul-

leraent, après le service de Dieu, je la consacre. Guidée

de cette mesme intention
,
je m'emploieray , monsei-

gneur, au commandement qu'il vous a pieu, par la let-

tre de monsieur Erart, me faire, comme par celle que

je luy escris , de peur de vous estre par ceste-cy trop

importune, je lui discours le moyen qu'il me semble

y falloir tenir , où je vous supplie tres-humblement de

croire que j'y procederay avec plus d'affection que si

c'estoit pour l'acquisition du repos de ma vie, qui est,

après l'honneur de vostre amitié, mon plus grand sou-

hait; et bien que je sache qu'y pouvez estre servi d'au-

tres personnes plus capables , j'oseray bien dire, mon-

seigneur, que nul n'en désirera l'accomplissement tant

que moy , comme j'espère que mes effets le vous tes-

mongneront, et non seulement en ce, mais en tout

ce qu'il vous plaira m'honorer de vos commande-

ments, vous rendant tres-humbles grâces du bien qu'il

vous plait me faire, m ayant accordé ce que je vous

requerois par le mémoire que j'avois balle au sieur

Ei^art. Je prendray la hardiesse, monseigneur, seur

l'asseurance de la faveur qu'il vous plait me promet-

tre, de vous supplier tres-humblement m'accorder ma

pension, telle que je l'ai toujours eue des rois mes
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frères, ce retranchement qui s'y fait, la remettant à

douze raille escus, n'est que de quatre mille six cents

escus, qui est peu de chose pour vous, mais beaucoup

pour moi ,
qui, diminuant mon revenu de vingt mille

escus par les terres de Picardie qui vous retournent,

n'aurois moyen d'entretenir mon train en la qualité

qu'il a pieu à Dieu me faire naitre, et en laquelle il

vous plait m'asseurer me vouloir maintenir, comme
je vous en supplie tres-humblement, et de me permet-

tre, monseigneur, de vous baiser tres-humblement les

mains , priant Dieu , monseigneur, vous donner par-

faite gloire et félicité. Vostre tres-humble et tres-

obeissante servante , femme et subjecte

,

Marguerite.

[Âtttogr. — Coll. Dupuy, t. 21 T, fol. 24.
]

A MONSIEUR DU PLESSIS '.

(Ce 21 octobre 1599.)

Monsieur Duplessis, ayant le contentement du Roy

non moins cher que le mien propre, j'ay loué Dieu

Par un bref du 24 septembre iSgg, Clément VIII avait délégué

le cardinal de Joyeuse , l'évêque de Modène, son nonce en France , et

Horatio del Monte, archevêque d'Albe
,
pour juger la question du

divorce. La bulle fut ouverte le i5 octobre suivant, en présence du

procureur-général de la Guesle et des deux procureurs de la reine

Marguerite, Martin Langlois et Edouard MoIé; et une longue procé-

dure s'ouvrit alors, dont les principales pièces remplissent un volume

entier de la collection du président Bouhier (vol. 20). Le Roi et la

Reine devaient stibir l'un et l'autre un interrogatoire. Par la lettre

ci-dessus, Marguerite exprime le désir d'être interrogée par per-

wnne.i plus privées que les cardinaux,
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que sa majesté eust obtenu de Rome ce qu'il deslroit

pour le faict de ma procuration. J'escris à sa majesté

pour l'asseurer que la volonté ne me changera jamais

au vœu que je luy ay faict d'une entière et parfaicte

obéissance, et que s'il reste à cet eifect chose qui des-

pende de moy, que je la supplie tres-humblement

croire que j'accompliray tout ce que sa majesté m'or-

donnera. Bien desirerois-je , s'il fault que je sois ouye

sur ce faict, que ce fustde personne plus privée, mon

courage pour vous en parler, comme à mon intime

amy, n'estant composé pour supporter si publicque-

ment une telle diminution. Je le fais, je le proteste,

ires-volontiers et sans aucun regret, cognoissant que

c'est le contentement du Roy, qui m'est devant toute

chose, le bien de ce royaume, mon repos, ma liberté

et ma seureté; mais l'opinion que j'aurois, que tout

ce qui y assisteroit ne seroit de mesme opinion que

moy, me seroit une confusion et un desplaisir sy grand,

que je sçay Lien que je ne le sçaurois supporter, et

craindrois que mes larmes ne tissent juger h ces car-

dinaulx quelque force ou quelque contraincte, qui

nuiroit à l'elFect que le Roy désire. Pour éviter cet

accident, il seroit bon de faire que messieurs les com-

missaires commissent, comme ils le peuvent, mon-

sieur l'archidiacre Bertier', personne qualifiée en

' Le Roi accéda à ce désir de Marguerite; et Dupleix dit avoir ap-

pris du chancelier Bertier lui-inême, que le Roi en apprenant le con-

sentement de Marguerite ne put retenir ses larmes, et s'écria : « Ha!

« la malheureuse, elle sçait bien que je l'ay tousjours aimée et honorée,

« et elle point moy, et que ses mauvais deportemens nous ont fait

« séparer il y a longtems l'un de l'aultre. » ( Uuplkix, t. IV, p. 264)
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IVglise et syndic du clergé; car cependanl qii'eulx

feront a\ec le Roy ce qui est de leur commission

,

monsieur Bertier viendra icy en poste, et, en hiiicl ou

dix jours, il reportera h sa majesté tout ce qu'il fau-

dra ; car, soit par notaire ou de ma main, je ferai

tous les actes qu'il plaira au Roy m'ordonner. Vous

m'obligerez, autant que sy vous me donniez la vie , de

faire que cela se passe ainsy, et c'est le meilleur ; cai-

je sçay bien que mes larmes feroient quelque acte

contraire à ce qui est nécessaire. Vous le sçaurez

trop mieulx représenter au Roy que cette lettre que

J€ désire que sa majesté eust veue, ne luy en ayant

osé escrire sy au long. Apres, sur la conclusion, il

faudra asseurer tout ce qu'il a pieu au Roy m'accor-

der; lors je vous importuneray de nouveau, comme le

protecteur de mon bien. Je remets donc alors à vous

en parler, vous priant croire que ne conserverez ja-

mais personne, qui vous conserve et ait voué tant

d'amitié, et qui admire tant vostre vertu que vostre

tres-affectionnée et plus fidelle amie , Margu^:rite.

[Coll. Biienne, t. 295, fol. 241.]

HENRY IV A LA ROYNE MARGUERITE '.

(11 novembre 1599.)

Ma soeur, les delleguez de nostre Saint-Pere pour

juger la nullité de nostre mariage ayant enfin donné

' « Le niercredy lo de novembre, les trois commissaires, après plu-

sieurs conférences tenues sur cette grande affaire (le divorce) dans la

maison d'Henry de Gondy, evcsque de Paris , ont jugé le mariage nul

des le commencement, à cause de la parenlé dans un degré prohibé ;
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leur sentence à nostre commung désir et contente-

ment , je n'ay voullu différer plus longtems à vous

visiter sur telle occasion , tant pour vous en informer

de ma part que pour vous renouveller les asseurances

de mon amityé. Partant, j'envoye vers vous le sieur

de Beaumont exprez pour faire cet office, auquel j'ay

commandé vous dire , ma soeur, que sy Dieu a permis

que le lyen de nostre conjonction ayt esté dissous , sa

justice divine l'a faict autant pour nostre particulier

repos que pour le bien public du royaume. Je désire

aussy que vous croyez que je ne veux pas moins vous

chérir et aymer, pour ce qui est advenu, que je fesois

devant; au contraire, vouloir avoir plus de soing de

tout ce qui vous concerne que jamais, et vous faire

veoir en toutes occasions que je ne veux pas estre

doresnavant vostre frère seullement de nom , mais

aussy d'effects, dignes de la confiance que j'ay enten-

due par Berthier et recongneu, par la lettre que vous

m'avez escripte par luy, que vous avez prise de la sécu-

rité de noz effectz. Aussy suis-je tres-satisfaict de l'in-

que la duchesse Marguerite de Valois ayoit esté forcée par le roy

Charles IX son frère , et par la Royne sa mère , et qu'elle n'avoit ap-

porté autre consentement que la parole et non le cœur, laissant àl'ung

et à l'autre la liberté de se marier à qui bon leur semblera. — Le

lendemain le Roy envoya le comte de Beaumont en Auvergne, pour

donner avis à la royne Marguerite de ce jugement, et l'assui-a par

lettres que
,
quoique leur mariage fut dissous pour le bien de la

France, son désir etoit toutefois de l'aimer non seulement comme

son frère de nom , mais en lui faisant dorénavant connoistre les

effets de sa bonne affection. » (Lestoile, Journal de Henri IF, iSgg.)

— Si les dates de Lestoile sont exactes, la lettre de Henri IV que

nous donnons ici est du 1 1 novembre iSgg.
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genuité et candeur de vostre proceddeure , et espère

que Dieu bénira le reste de noz jours d'une amytié

fraternelle accompagnée d'une félicité publicque, qui

les rendera très heureux. Consolez-vous donc, je vous

prie, ma sœur, en l'attente de l'une et de l'autre, sur

l'asseurance que je vous donne d'y contribuer de mon
costé ce que vous debvez espérer et sera en la puis-

sance de, etc.

[ Coll. Béthunc, t. 8955, fol. 46.
]

RESPONCE DE LA ROYNE MARGUERITE.

Monseigneur, vostre majesté, à l'imitation des

Dieux, ne se contente de consoller ses créatures de

biens et faveurs , mais daigne encore les regarder et

consoler en leur affliction. Cet honneur qui tes-

moingne celluy de sa bienveillance est sy grand qu'il

ne peult estre esgallé que de l'infinie volonté que j'ay

vouée à son service. Il ne me falloit, en ceste occasion,

moindre consollation ; car bien qu'il soit aizé de se

consoller de la perte de quelque bien de fortune que

ce soit, d'une pourtant qui a sa vie et sa naissance

telle que je l'ay, le seul respect du mérite d'un roy si

parfaict et sy valleureux en doibt retrancher par sa

privation toute consollation; et est marque de la gé-

nérosité d'une belle ame d'en conserver ung immortel

regret, tel que seroit le mien, sy la félicité qu'il luy

plaist me faire ressentir, en l'asseurance de sa bonne

grâce et protection, ne le banissoit, pour changer ma
plainte en louange de sa bonté et des grâces qu'il luy

plaist me départir, de quoy vostre majesté n'honnorera
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jamais personne qui les ressente avec tant de reverance

par tres-humbles et tres-fidelz services, qui me rendent

digne d'estre tenue de vostre majesté pour vostre tres-

humble et tres-affectionnée servante, sœur et subjecte,

Marguerite.
[Coll. Béthune, t. 8956, fol. 47, recto.]

A MON COUSIN MONSIEUR LE CONNESTABLE.

(D'Usson, ce 17 novembre 1599.)

Mon cousin , c'est à cette heure le temps de l'ac-

complissement des promesses que le Roy vous a faictes '

pour moi. Puisque m'avez voulu tant obliger, je vous

supplie mettre cette affaire à sa perfection comme y avez

donné un heureux commencement. Monsieur Bertier

vous fera entendre ce qui y est nécessaire, envoiant

par luy tout ce que le Roy a désiré de moy pour cest

effect, et vous supplieray croire que ne prendrez jamais

la protection du bien de personne qui vous honore et

vous ait tant d'affection que vostre tres-affectionnée

et fidelle cousine, Marguerite.

[ Âutogr. — Coll. Bélhune, t. 9086, fol. 25.
]

' Il s'agit sans doute ici des avantages considérables que le Roi

assura à Marguerite, le 2g décembre suivant. Par ses lettres-patentes,

datées de ce jour, il déclara que Marguerite conserverait le titre de

Reine et de duchesse de Valois, et lui confirma en même temps, la

jouissance des domaines d'Agenois, Condomois et Rouergue, des

quatre jugeries de Verdun, Rieux, Rivière et Albigeois, et du duché

de Valois, qui lui avaient été donnés pour sa dot, à quoi il ajouta

le paiement de ses dettes. (Vovez D. Vaissete, Histoire du Langue-

doc , t. V, p. 5o3.)
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A MON COCSIN MONSIEUR LE CONNESTABLE.

(D'Usson, ce 15 décembre 1599.)

Mon cousin, je tiens les obligations que je vous ai

en tel degré, qu'il n'y a elfect que puissiez désirer de

moy que je ne pense vous debvoir davantage , et re-

mettrai tousjours à l'arbitrage de vostre prudence tout

ce qui me concernera. Lorsque je pourrai disposer de

la succession de la Royne ma mère , et que la substitu-

tion de son contract de mariage, par laquelle elle m'est

acquise, me sera adjugée, je remettrai à vostre avis et

voulonté non seulement le comté de quoi m'escrivez,

mais tout ce qui m'appartiendra , m'assurant que me
voulez tant de bien que ne me conseillerez de faire

chose qui me puisse faire perdre l'amitié de mes niepces

et nepveux , de qui je n'ay jamais receu qu honneur et

amitié, et qui sont de telle qualité et pouvoir, que le

support ne m'en est moins estimable que nécessaire.

Trois causes, à la vérité, me font désirer de gratifier

mon nepveu, vostre beau-fils; le commandement que

le roi Charles mon beau- frère m'en fît à sa mort,

l'honneur qu'il a de vostre alliance, et la recomman-

dation de ma sœur; mais il n'est pas tems de faire

telles déclarations, qui peuvent offenser des personnes

de qui le support m'est nécessaire. Vostre prudence

approuvera, je m'assure, ma raison : outre ce que nul

ne peut donner ce qu'il n'a pas, mon nepveu me de-

mande chose qu'il dit et qu'il jouit comme sienne; iî

faut, premier, que la substitution me soit adjugée, car

mon courage ne pourroit permettre de donner chose
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de quoi l'on ne me seut gré. Je supplie vostre prudence

de peser toutes ces considérations, et de croire que

j'embrasserai tousjours ce que je penserai vous estre

agréable , et estimerai l'occasion heureuse qui vous

pourra tesmongner que n'avez jamais obligé personne

qui vous honnore tant que moy , et qui prie Dieu avec

plus d'affection qu'il vous donne, mon cousin, tres-

heureuse et très-longue vie. A ostre tres-affectionnée

et tres-fidele cousine , Marguerite.

[ÂiUogr.—'CoW. Béthune, t. 9086, fol. 9.]

AU ROY M0> SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 17 mars 1600.)

Monseigneur, l'heureuse et bonne nouvelle, de

quoy il a pieu à vostre majesté m'honorer, de la

grossesse de la Roine ne sera receue de nulle avec

tant de joie et de contentement que de moy, comme

celle qui y a le plus contribué, et qui a plus d'obliga-

tion et d'occasions de se rejouir du bien et conten-

tement de vostre majesté , et de lui désirer ce que

le voeu de tous ses sujets lui souhaite, qui sont des

enfants, l'appui et l'espérance de tous ceux qui, comme

moy, ne despendent que d'elle, pour en voir la vie de

vostre majesté et le repos de son estât d'autant plus

asseurés que le dessein des brouillons en sera ren-

versé. Je rends tres-humbles grâces aussy à vostre

majesté de l'avis qu'il luy a pieu me faire donner

par monsieur de Rieux ' du mauvais dessein de mon

' René de Rieux , second fils de Jean de Rieux , seigneur de Château-
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mauvais nepveu'. Le principal soin que j'ay de con-

server ceste place est pour, en partant, en faire un

présent à vostre majesté à qui je l'ay desdiée, et n'en

suis ny ne veulx estre, jusqu'à ce que j'en parte
,
que

le cappitaine et la concierge de vostre majesté. Ce

mal conseillé garçon tient plusieurs places en ce pays,

des maisons qu'il m'usurpe du bien de la feue Royne

ma mère, qui sont presqu'aussy fortes que ceste-cy,

chasteaux, rochers, enceintes qui, pour le bien de

son service, seront mieux par terre que debout. Pour

ceste-ci elle s'assurera, s'il lui plaist, qu'avec l'aide

de Dieu il n'y mettra jamais le pied ; il se vante

qu'elle la lui a promise quand j'en seray partie
; je la

supplie tres-humblement de ne me faire recevoir ce

desplaisir qu'ung lieu que j'ay tant pris de peine de

rendre beau vienne entre telles mains. Vostre majesté

ne le doit pas faire pour le bien de son service. J'ay

aussy à la remercier tres-humblement du tesmongnage

qu'il lui a pieu me donner de la continuation de sa

bonne volonté avec estât des assignations de ceste

année; elle n'honorera jamais personne de pareille

faveur qui lui ait voué une plus tres-humble et fidelle

neuf, chef d'une compagnie de chevau-légers sous Henri III. Après

la mort de ce prince il s'attacha au roi Henri IV, tint constamment

son parti pendant la ligue , et fut fait chevalier des ordres du Roi , en

récompense de ses services.

' Charles de Valois, comte d'Auvergne, fils de Charles IX et de

Marie Touchet. Marguerite avait mille raisons pour le nommer son

mauvais neveu ; mais une surtout , c'est qu'elle avait été déshéritée

par sa mère , à l'instigation de Henri TU , et au profit de ce même
neveu, qui était en possession des immenses biens de Catherine.
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servitude que vostre tres-humble et tres-obeissanle

servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Aiitogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 168. ]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE*'

(Du 27 avril IGOO.)

Monseigneur, puisqu'il faut déférer à Dieu la gloire

des heureux evenemens , comme à l'auteur de tous

biens, je le loue donc qu'au plus fort de mes desplai-

sirs, et lorsque mon repos estoit désespéré, il m'en-

voye sa bénédiction en me donnant vostre paix , de

laquelle vostre majesté faict reluire sa clémence. C'est

un vray ofHce de frère, et pardonnez-moy sy j'use de ce

mot, vostre faveur m'y ayant transporté par le comble

de tant de félicité, le coup qui vient de vous mesme

estonne mon malheur et asseure ma tranquillité, que

je n'eusse jamais recouvrée, si vous ne m'eussiez re-

mise en l'honneur de vos bonnes grâces. Je les ay

espérées tant que cet espoir a pu accompagner mon
désir, et ne les ay désirées lorsque vous avez voulu que

j'en fusse privée, ayant tousjours vu que ce m'estoit

une espèce d'honneur de m'accommoder à vos des-

seins, bien qu'ils fussent contraires à mon contente-

ment, et que vostre belle am^e pouvoit estre autant

contiaincte en ses passions que la mienne tourmentée

• On retrouve une paraphrase de cette lettre dans l'historien

Scipion Dupleix, qui l'a prodigieusement embellie et ornée d'anti-

thèses. II la place sous l'année 1199, qui paraît être sa véritable date.

Toutefois les manuscrits lui assignent celle du 27 avril 1600 que nous

lui conservons ici.
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en son obéissance. Si vous avez autresfois consenti à

mes afflictions, ce sont plus tost des excès du temps

que des etFects de vostre humeur, qui lepare a présent

le tort qu'elle avoit faict à ma qualité en me gratifiant

de vostre protection , à l'objet de laquelle je mets le

reste de ma vie. 11 est vray qu'en ce gain je perds beau-

coup, et le contrepoids du mal, que je trouve en la

conqueste , affoibliroit ma consolation , et me feroit

mesconnoistre le changement de ma fortune, si je ne

considerois que ce sont vos volontés, et que vous croyez

que mon dommage reussist au bien du public. Je me
rends donc à cette loi, non pour vous contenter,

mais pour vous obéir, et changeant mes plaintes en

louanges, je glorifieray Dieu, comme vostre Roy, je

vous louerai comme le mien, de la grâce qu'il m'a

faicte par celles que je reçois de vos royales et frater-

nelles offres; et prie sa divine majesté de mainte-

nir la vostre en sa grandeur, et me conserver la

bienveillance que vous promettez à vostre tres-

humble, tres-fidelle et tres-affectionnée sœur, ser-

vante et subjecte, M.

[Coll. Diipuy, t. 2n, fol. 185, recto.— Coll. Brienne, t. 295, fol. 243.]

AD ROÏ MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 19 mai 1600.)

Monseigneur, j'ay su qu'imitant le roy votre grand

père , comme j'ay souvent ouy dire à vostre majesté

qu'elle feroit estant de son aage , qu'outre ses bons

ménages elle a désiré faire un ménage de soies en
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ma maison de Bouloiigne *
; et parce que l'on m'a

averti que le sieur Baibani , à qui vostre majesté en

avoit donné la charge, l'avoit intremis', ayant su que

la maison estoit à moy, j'en ay esté tres-marrie, n'es-

timant et mes maisons et tout ce qui est mien pouvoir

servir à plus digne ofïice, ni qui me soit plus agréable

que ce qui est du plaisir de vostre majesté. Honorez-

moy donc tant , monseigneur, d'en disposer à vostre

volonté et de croire que le changement de condition

ne changera jamais en moy ce devoir et cette voulonté.

Je suis, monseigneur, vostre créature qui ne despend

et n'espère, après Dieu, que de vous; vous m'estes et

père et frère et roi; la nature, la fortune et ma vo-

lonté mi'ont rendue telle , et jamais mes intentions ne

s'en eslongneront ; rendez- moy sy heureuse de le

croire ainsy et de m'honorer de vos bonnes grâces,

baisant tres-humblement les mains de vostre majesté,

priant Dieu, monseigneur, lui donner tres-heureuse

et très-longue vie. Vostre tres-humble et tres-obeis-

sante servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Aulogr.— CoW. Dupuy, t. 217, fol. 63.]

' Cette maison était ainsi appelée parce qu'elle était située dans le

bois de Boulogne. Elle portait aussi le nom de Madrid, qui est encore

aujourd'hui celui de l'emplacement occupé naguère par cette habita-

tion royale. (Voyez, sur l'origine de cette dénomination, le P. Hila-

RioN DE CosTE, et MoNGEz , Histoïve de Marguerite de Valois
, p. 092.)

' Intremis , interrompu.
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A LA UOVNE MARIE DE MEDICIS.

(D'I'sson, ce 9 décembre ICOO.)

Madame, estant par deux devoirs conviée à honorer

vostre majesté, pour le respect du Roy à qui je dois,

et pour la nature et pour l'obligation , tout ce qui

peust estre rendu de respect et service à sa majesté,

et pour rheur que j'ay d'appartenir à la vostre
, je

n'ay voulu manquer à ouvrir à vostre majesté ce qui

lui est acquis en raoy, une volonté toute desdiée à la

servir et honorer, que je supplie tres-humblement

recevoir comme de la plus afiëctionnée de celles qui

ont l'honneur de lui appartenir. M. Berthier saluant

vostre majesté de ma part lui confirmera ces véri-

tables paroles, que je lui tesmoingneray en tout ce

que le ciel me fera si heureuse d'estre propre à lui

rendre quelque tres-humble service , où j'apporteray

tousjours , madame, l'affection et fidélité digne de sa

qualité. Vostre tres-humble et tres-obeissante servante,

sœur et subjecte , Marguerite.

[Coll. Dupuy, t. 217, fol. 186, recto. — Coll. Brienne, t. 295, fol. 245.]

UESPONCE.

(A Lion, ce premier jour de janvier 1601.)

Ma sœur, j'ay tres-volontiers reçu les offres de

vostre bonne volonté
,
que vous m'avez faictes par

vostre lettre et par le porteur d'icelle, et vous prie

prendre telle asseurance de la mienne que mérite

vostre proximité et l'afTection que je scay que le Roy
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mon seigneurvous porte , en attendant qu'il se pré-

sente occasion de vous pouvoir tesmoingner par bons

efFects ce qui est de la mienne, en tout ce qui vous

conviendra, le désir que j'ay d'estre et demeurer à ja-

mais vostre bien bonne soeur à vous servir.

[Coll. Dupuy, t. 217, fol. 186, recto.— Coll. Brienne, t. 295, fol. 246.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 4 d'octobre 1601.)

Monseigneur, comme la plus obligée de toutes celles

qui ont voué très humble service à vostre majesté ,

elle me permettra , après en avoir rendu de tout mon
coeur grâces à Dieu, de me rejouir avec elle de la grâce

que Dieu lui a faicte de lui donner un fils '. Le bien

de cet estât convie tout bon François à s'en rejouir
;

mais le contentement que je sais qu'en reçoit vostre

majesté, auquel je joindrai tousjours tous mes vœux

et toutes mes volontés, m'en fait recevoir une parti-

culière joie , imaginant la sienne qui ne se peut , ce

me semble, ressentir, après ceux qui y ont le principal

iuterest, d'autre tant que demoy, qui en rendant mille

et mille grâces à Dieu, requiers et prie vostre ma-

jesté me conserver les vostres comme à vostre tres-

' « Le jeudi 27 septembre, fête des saints Cosme et Damien, à dix

heures et demie du soir, neuf mois quatorze jours après la consom-

mation du mariage du Roi et de la Reine , après vingt-deux heures

et un quart de douleurs d'enfantement, la Reine étant à Fontaine-

bleau, a donné un dauphin à la France.» (Lestoile, Journal de

Henri IF. 1601. )
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humble et très-obéissante servante, sœur et sub-

jecte, Marguerite.

[ Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217 , fol. 64. ]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 17 avril 1602.)

Monseigneur, entre tous les desservices que j'ay re-

ceus de quelques chanceliers et trésoriers que vostre

majesté m'a veus, celuy duquel je leur veux le plus de

mal est de m'avoir contrainte et me contraindre en-

core de l'inportuner, pour me desgager de Tincom-

modité ou leurs larcins et mauvais ménages m'ont

mise, oii je n'ay coulpé que de nonchalance, vice com-

mun à ceux de noslre qualité. Mais si c'est une mar-

que de grandeur, ils m'ont bien fait payer l'interest

de cette vanité. Je recours donc à vostre majesté

comme à celuy seul à qui, après Dieu, je dois avoir

et ay tout mon espoir et qui me représente tous les

rois desquels je suis sortie. Vostre majesté m'ofrit de

paier toutes mes debtes, lorsqu'il luy pleut que je con-

sentisse à la séparation
; je feus si mal conseillée que

j'aimay mieux deux cens mil escus paiables en quatre

ans, estimant que mes debtes, qui ne montoient l'an 85

qu'à quatre vint mil escus ne pourroient excéder cette

somme ; toutesfois les interests des années qui ont

couru les ont tellement accreues que les commissaires

,

qui les ont vérifiées à Paris et à Bourdeaux pour France

et Gascongne, les ont trouvées monter un tiers plus

que la susdicte somme, de laquelle, outre ce, il reste

une partie des quatre derniers quartiers des quatre

25
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années susdictes, de quoi il me faudroit remplacement

pour parfaire ladite première somme qu'il pleut à vos-

tre majesté m'accorder pour l'acquit de mes debtes;

à quoy je supplie 1res -humblement vostre majesté

avoir esgard, et ne vouloir laisser en telle peine celle

qui loue tous les jours Dieu d'avoir peu servir à esta-

blir le contentement de vostre majesté. Il me seroit

besoing, et, si j'osois, j'en requerrois tres-humblement

voslre majesté, qu'il luy pleust me continuer encore

cete mesme assignation pour trois ans, tout ce qu«

dessus revenant à cete somme. S'il luy plaist me faire

tant d'honneur de le faire, voir il se trouvera. La bonté

de vostre majesté et l'asseurance qu'il luy a pieu me
donner d'affectionner mon bien , me donnent har-

diesse d'oser lui représenter ma nécessité, ainsy que je

la supplie tres-humblement se souvenir que , hormis

cete assignation pour mes debtes
, je n'ay que cin-

quante mille francs de pension de vostre majesté ; car

les autres cinquante mille, je les avois des rois mes

frères, et il y a plusieurs princes, qui ne sont de ma
qualité, qui ont cent mille francs de pension; outre ce

que je n'ay eu nulle rescompense des terres de Picar-

die, qui mevaloient soixante et trois mille francs, bien

que vostre majesté m'ait souvent asseuré qu'en ce

changement de condition, elle ne vouloit que j'y dimi-

nuasse de moyens, mesme les vouloit pluslost augmen-

ter. Me voyant ladite assignation qu'il luy plaisoit me
bailler pour mes debtes, je me suis tenue trop sa-

tisfaite , com^me je feray encore , s'il plait à vostre

majesté me continuer ladite assignation encore pour
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trois ans. Ce sont bienfaicts qui passent mon mérite,

mais non l'afFection que j'ay à son service, en laquelle

je luy supplie tres-humblement me permettre de luy

baiser les mains, priant Dieu, monseigneur, donner

à \ostre majesté très-longue, tres-heureuse vie. Vostre

tres-humble et tres-obeissante servante, soeur et sub-

jecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 75.
]

A MONSIEUR DE LOMENIE.

(D'Usson, ce 21 juin 1602.
)

Monsieur de Lomenie , j'ay recongneu par la res-

ponse qu'il a pieu à sa majesté me faire, sur la tres-

liumble requeste que je luy avois faicte, que sa majesté

n'a esté bien informée de ma demande, ayant estimé

qu'en cette année je demandois quelque plus grande

assignation ; car je ne luy ay requis sinon qu'il luy

pleust, à la fin de cette année, en achever le paiement

de l'assignation que, des quatre ans, sa majesté n'a don-

née pour mes debtes , de me continuer ladite assigna-

tion seulement par autant de ' temps que messieurs de

son conseil connoistroient, vérifiant mes debtes, qu'il

en seroit besoing ; carje n'y veux rien gagner. Pourveu

que je me voie quitte je ne demande que cela , et

n'eusse pris la hardiesse d'en oser requerii* sa majesté,

en ayant receu tant de bien que je m'y connois trop

redevable, si sa majesté ne m'eust faict tant d'hon-

neur que de me l'offrir par monsieur Erart , et si je

n'y estois contrainte par la nécessité qui «l'y force;

car, si l'année prochaine commence sans que mes
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créanciers se voient cette assignation continuée, sans

doute ils recommenceront encore leurs saisies, qui me

seroient un martyre insupportable , à cette heure que,

par la bonté de Dieu et du Roy, j'ay gousté ces quatre

années de repos. Je sais les bons offices que m'y avez

desja faicts; je vous prie me les continuer, et faire que

promptement je sorte de cette appréhension ,
qui me

travaille tant que j'estiraeray que m'aurez redonné la

vie. Monsieur de Rieux présentera à monsieur de

Rosny, à monsieur le chancelier et à monsieur de

A'illeroi les vérifications faicles par les commissaires

des parlements de Paris et Bordeaux, ainsi qu'il

m'escrit que le Roy luy a commandé. Obligez-moy

tant de faire qu'il les voie promptement, et de dis-

poser le Roy à me continuer les effects de sa bonté,

où, après Dieu, j'ay mis toute Tesperance de ma [vie],

comme aussy j'ay desdié tout ce que je possède à sa

majesté et messieurs ses enfants. Vous n'y rendrez

jamais pareils offices à personne qui vous ait voué tant

d'amitié que moi
,
qui me tesmongneray pour jamais

vostre plus affectionnée et fidelle amie, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 73.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 21 juin 1602.)

Monseigneur, je rends tres-humbles grâces à vostre

majesté de l'asseurance qu'il luy plait me donner de

la continuation de sa bonne grâce et de ses bienfaicts,

desquels je me reconnois trop redevable pour luy

vouloir estre importune , n'ayant jamais eu intention
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de luy demander aucune chose sur cette année; mais

poui' ce qu'en fin d'icelle l'assignation, qu'il luy a pieu

me donner pour l'acquit de mes debtes, achevé, et que,

par la verilication qu'en ont faicte les commissaires des

parlements de Paris et de Bordeaux , raesdiles debtes

montent davantage, craignant que mes créanciers à

la fin de cette année ne resaisissent tout mon bien

,

j ay très-humblement supplié vostre majesté avoir

agréable que monsieur de Rosny ou tel qu'il luy

plaira fasse revoir ladite vérification , et qu'il luy

plaise me continuer la susdite assignation pour au-

tant de temps qu'il sera nécessaire pour m'achever

d'acquitter, ainsy qu'il a pieu à vostre majesté m'of-

frir par monsieur Erart de me descharger de toutes

mes debtes. Jusqu'alors je n'en demande pas davan-

tage, ny n'y veux rien gagner, ce que j'avoue que je

pensois bien faire, lorsque je choisis plus tost les deux

cents mille escus payables en quatre ans que rofl[re

qu'il plaisoit à vostre majesté me faire de m'acqultter;

car je ne pouvois croire que, ne debvant, en l'an quatre

vingt cinq, que quatre vingt mille escus, les ans et les

interests les eussent peu de tant augmenter; mais les

susdicts commissaires l'ont trouvé autrement à mon
extresme regret, puisque cela me rend si misérable

d'estre contrainte d'importuner encore vostre ma-

jesté, de laquelle je me reconnolslray tousjours ser-

vante inutile et plus redevable et obligée que tous les

services que j'ay peu ou pouvois rendre à vostre ma-

jesté nesçauroient mériter, et tlendray, après Dieu, c^
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bienfaict de la seule bonté de vostre majesté, à la-

quelle je supplie tres-humbleraent de croire que je

n'ay eu jamais intention de luy demander rien en cette

année, mais seulement, aux suivantes, la continuation

de l'assignation qu'il luy a pieu me donner depuis

quatre ans, et pour tant de temps seulement que

monsieur de Rosny et messieurs de vostre conseil

connoistront, par la vérification de mes debtes , estre

nécessaire pour m'achever d'acquitter. J'ay un si grand

desplaisir d'estre contrainte de luy faire cette impor-

tunité, que je ne seray jamais à mon aise que, par

quelque signalé et tres-humble service, je ne puisse tes-

mongner à vostre majesté que je n'ai rien au monde

qui ne lui soit desdié et à messieurs ses enfans. Vostre

majesté sait la volonté que j'en ai eue pour M. de Ven-

dosme, qui n'estoit que pour le respect de vostre ma-

jesté. Combien plus me sera-ce d'heur et d'honneur

qu'elle ait agréable que je la continue à ceux que Dieu

lui a donnés en aultre qualité' ! Comme il est très rai-

sonnable que, tenant tout d'elle, tout retourne aussi

à ceux qui sortent d'elle, c'est mon plus grand désir.

Prenez-en donc , monseigneur, je vous supplie, tres-

humblement asseurance de la plus affectionnée soeur

et tres-humble servante qu'ait vostre majesté, qui

prie Dieu de tout son coeur, monseigneur, donner

à vostre majesté tres-heureuse et très-longue vie.

' C'est-à-dire aux enfants légitimes de Henri IV. On sait que le

duc de Vendôme n'était que le fils naturel du Roi et de la duchesse

de Beaufort.
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Vostre tres-humble et tres-obeissanle servante, sœur

etsubjecte, Marguerite.

[Auiogr.— CoW. Dupuy, t. 217, fol. 69,]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 7 d'aoust 1602.
)

Monseigneur, entre tous ceux de vostre royaume

qu'il a pieu à vostre majesté d'obliger, j'ay tousjours

reconnu et avoué estre celle qui luy est plus redevable

et obligée de desdier à son service tout ce que je puis

avoir qui y soit propre. Je me suis acquittée de ce

debvoir en tout ce qu'il a pieu à vostre majesté me le

permettre, la suppliant tres-humblement se souvenir

que, par son commandement, réitéré par deux fois,

par monsieur Erart, je retins le nom de qiioy j'avois

volontairement cédé l'effect, pour l'alFeclion et zèle

très-grand que j'auray toute ma vie au bien et conten-

tement de vostre majesté, à laquelle je n'osay pour

lors davantage contrarier. Mais, à cette heure que Dieu

vous a fait la grâce de lui donner des enfans, et que l'on

voit, ce que l'on n'eut jamais pensé, des âmes si mons-

trueuses qu'elles conçoivent des volontés parricides

contre un prince tel que vostre majesté, de qui ils

ont tant esprouvé la bonté et connu la valeur', je la

supplieray tres-humblement avoir agréable que je laisse

ce nom de Royne % afin que tels pernicieux esprits ne

' Allusion au maréchal de Biron
,
qui avait eu la tète tranchée huit

jours auparavant.

' Par ses lettres-patentes du 29 décembre i5gg, Henri IV avait

déclaré que Marguerite conserverait le titre de Reine et de duchesse

de Valois.
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prissent à l'avenir quelque prétexte sur ce nom qui

peust , en quoy que ce fust , troubler le repos de mes-

sieurs vos enfants, et trouver bon que je me nomme de

mon duché de Valois, qui est aussy le nom de ma mai-

son , et comme fist madame Jeanne de France, fille du

roy Louis Onziesme, lorsqu'elle fust séparée du roy

Louis Douziesme ,
qui se nomma duchesse de Berry de

sa duché , et qu'il plaise à vostre majesté commander

qu'es patentes qu'il faudra à cette heure refaire, pour

l'assignation qu'il luy plaist m'octroyer pour l'année

prochaine pour mes debtes , de quoy je luy rends tres-

humblement grâces, que j'y prenne ce nom de du-

chesse de Valois ; car je supporterois trop impatiem-

ment que moy, qui voudrois au prix de ma vie ac-

croistre la grandeur de vostre majesté et de messieurs

ses enfants, servisse de subject pour une telle vanité

à vos ennemys, monseigneur, et aux miens pour trou-

bler vostre estât, à quoy je n'eusse pensé si je n'eusse

veu la prodigieuse entreprise de ce misérable ingrat

,

qui m'a conviée soudain de faire cette tres-humble

requeste à vostre majesté, à qui , avec sa permission
,

je baiseray tres-humblement les mains, priant Dieu,

monseigneur, lui donner tres-heureuse et très-longue

vie. Vostre tres-humble et tres-obeissante servante,

sœur et subjecte, Marguerite.

lAutogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 80.]
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A LA ROYNE iMARGUERITE.

(De Nancy, ce 17 septembre 1602.)

Madame, j'ay leceu la lettre qu'il vous a pieu m'es-

crire et veu par icelle les considérations que vostre

majesté a pour prendre le nom de duchesse de Valois,

qui me semble , Madame , avoir raison , et tiens qu'il

vous est plus avantageux que celuy de Royne et me
semble qu'aviez raison des la séparation de le pren-

dre, pour beaucoup de raisons que vostre majesté

juge tres-prudemment; et me semble qu'elle ne sçau-

roit juger plus prudemment pour oster tout subject

aux esprits malins que d'en user comme elle le dit.

J'ay sceu que le Roy ne le pourra trouver que tres-

bon, parce que c'est change qui ne peut que lui appor-

ter que du repos et à vous aussy. Enfin, Madame, ce

sera couper le chemin à ceux qui voudront prendre

sujet pour rompre le repos du Roy et de son royaume;

et comme vostre serviteur, je vous en parle librement,

comme je crois estre vostre bien et repos. Je ne chan-

gerai jamais l'affection que j'ai vouée à vostre service,

ne désirant rien tant que d'avoir un jour cet honneur

de la pouvoir veoir et lui baiser les mains et lui rendre

le service tres-humble que je lui ai voué , à quoi ne

manquerai jamais, comme sçait le Créateur, auquel je

supplie qu'il doint à vostre majesté. Madame, tres-

heureuse et très-longue vie, Vostre tres-humble et

obéissant frère et serviteur. Charles de Lorraine '.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 79. ]

' Il avait épousé Claude de France, sœur de Marguerite.
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AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 16 d'octobre 1602.)

Monseigneur, la faveur et les bienfaicts de vostre

majesté accroissent tellement les obligations où la na-

ture et vostre bonté m'ont de tous temps liée, que le

seul regret de ma vie est de ne me voir aussy utile à

en rendre les tres-humbles services que j'en doibs à

vostre majesté, comme j'y suis redevable et portée

de toutes les affections de mon ame ; et puisque mon
sexe ne permet que j'offre autre chose à vostre ma-

jesté qu'une voulonté toute soumise aux siennes, et

une resolution de n'avoir jamais autre loi à mes ac-

tions que ses commandemens
,
je la supplie tres-hum-

blement me tenir comme sa créature, et me comman-

der absolument comme à telle , la suppliant tres-hum-

blement, s'il est besoin, pour me faciliter la jouissance

des cent mille escus qu'il luy a pieu m'accorder en

deux ans pour l'acquit de mes debtes, qu'il luy plaise

me continuer sa faveur, commander ce que j'auray

besoin pour tel effect , et se souvenir de me faire com-

prendre en Testât de l'année prochaine pour la moi-

tié, comme il luy a pieu m'accorder. J'avois proposé

à vostre majesté combien j'estimois utile à son service

et de messieurs ses enfans que je prisse le nom de du-

chesse de Valois, qui me seroit , en la condition où je

suis, trop mieux séant; j'ay pris la hardiesse d'en-

clore dans cette-ci la response que mon frère , mon-

sieur de Lorraine, m'en a faicte, luy en demandant

avis, où il tesmongne combien il est zélé à la gran-
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deur et repos de vostre majesté et de messieurs ses

enfans. Je supplie tres-humblement Yostre majesté de

prendre la peine de la voir et de la considérer, et je

m'asseure qu'elle approuvera la proposition que je luy

en ay faicte, et mon intention qui ne veut que le l'epos

et service de vostre majesté et de messieurs ses enfans,

où les infinies obligations que je luy ay me rendent

par debvoir estroilement liée. Je requiers donc encore

tres-humblement vostre majesté me permettre de luy

rendre ce second service, qui m'apportera trop plus

de contentement que toutes les plus eslevées qualités

du monde, et espérant qu'elle m'octroyera cette tres-

humble requeste avec sa permission
, je luy baiseray

très humblement les mains
,

priant Dieu , monsei-

gneur, donner à vostre majesté très-longue et tres-

heureuse vie. Vostre tres-humble , tres-obeissante ser-

vante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 77. ]

A MONSIEUR SEGUIER.

(D'Usson, ce 5 novembre 1602.)

Monsieur Seguier, j'ay esté infiniement aise de sça-

voir que le procès que j'ay contre Choisnin est entre

vos mains pour le raporter, n'ayant besoing, en ceste

affaire-là , que d'un rapporteur homme de bien et de

mes amis , comme je me le prometlray tousjours de

tous ceux qui portent vostre nom. Je crois que mon-

sieur de Rieux vous aura faict entendre tout ce que je

luy ay escrit sur ce faict; toutesfoys, estant chose que

r j'affectionne infiniement pour les ingratitudes et per^
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fidles de ce meschant homme, je ne me sçauroys era-

pescher de vous discourir ce faict. Je pris ce meschant

homme pour me servir de précepteur, lorsque je par-

tis de Paris la première foys, pour la réputation qu'il

avoit d estre docte. Cette qualité trouvay-je bien en

luy, mais en une ame tres-meschante, qu'il desguisa

neanmoings de telle façon, que je ne peux qu'à la fin

descouvrir ny son hérésie héréditaire , estant né de

Chastelerault où ils sont tous huguenots, ny sa perfi-

die, que par une si prodigieuse malice il s'est essayé

de me faire tant ressentir. S'estant ainsy couvert et

desguisé un fort long temps en bon catholique et

fidelle serviteur, me trouvant en Gascongne du temps

des premiers troubles delà Ligue et des huguenots, où

tout estoit en armes, ayant esté contrainte de me re-

tirer en une ville mienne nommée Agen , laquelle,

bien qu'elle fust mienne, tenoit neanmoings le party

de la Ligue , de telle sorte qu'il m'eust esté malaisé de

m'y conserver sans l'apuy de feu monsieur de Guise,

j'eus besoin d'envoyer vers luy, regardant de choisir

entre mes serviteurs quelqu'un capable et fidelle. Le

malheur voulut que je feis eslection de ce meschant

homme, et luy ayant baillé des instructions et des let-

tres, selon le temps et le besoin que j'en avois, lors il

faict le voiage et m'en raporte responce. Neanmoings,

couvant tousjours une mauvaise intention contre raoy,

à qui il ne pouvoit avoir d'aiFection, pour me con-

gnoistre tant catholique et si ennemie de ceux de sa

religion , il ne se dessaisit point des susdites instruc-

tions que je luy avois baillées, et les garda à intention



[1602] DE MARGUERITE DE VALOIS. 365

de m'en rendre un jour du desplaisir, ce que j'igno-

roys, et le tenoys pour fort zélé h mon service comme

son apparence faiiite le monstroit. La prise d'Agen

avenant, et ayant esté constrainte de me retirer en

Auvergne , mon trésorier et mon controlleur ne

m'nvant peu suivre si tost, pour avoir esté nécessaire

qu'ils demeurassent pour ra'amener le reste de mon
train, n'ayant personne auprès de moy qui , en leur

absence, me peust servir de l'un et de l'aultre plus

propre que ce meschant homme de Clioisnin
, je luy

commandé en leur absence de faire leurs charges jus-

ques à tant qu'ils fussent venus, ce qu'il trouva si

doux, maniant les deniers et tout luy passant par les

mains, qu'au bout de cinq ou six semaines que mon
trésorier et mon controlleur arrivèrent, et qu'il fallut

qu'ils se remissent chacun à faire leur charge, il en

prist un si grand desespoir, qu'ayant le naturel comme
le visage de More, il ne machinoit que trahisons et

vengeances, encore que au compte qu'il me rendist

lors des deniers qu'il avoit maniés, montant environ à

quatorze ou quinze mil escus, il y demeurast rede-

vable de grandes parties, et qu'il s'en fut fort mal

acquitté, et que je aye passé par-dessus ne l'en aiant

voulu rechercher. Il comencea à descouvrir son

mescontentement par de grandes plaintes qu'il me
fit d'avoir employé plusieurs années à mon service,

et qu'il voyoit bien qu'il n'en pouvoit plus espérer

aucun avancement, puisque je luy avois osté le manie-

ment de mes deniers, et la charge qu'il avoit faicte

depuys six sepmaines. Je luy representay que mon tre-
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sorier et mon controlleur estant arrivés, je ne pou-

vois pas empescher qu'ils f'eissent leur charge, et qu'il

sçavoit que ce n'estoit qu'en leur absence que je la

luy avoys faict faire, et que s'il desiroit quelque aultre

chose de moy qui fust en ma puissance, je le feroys de

bon coeur. Lors il me demanda six mil escutz de re-

compense qu'il vouloit avoir contens, sçachant bien

qu'alors j'en estois incommodée. Je luy dis qu'il sça-

voit bien que je ne pouvois faire cela , et que je luy en

feroys expédier un bon pour le payer à ma commodité.

Cela ne pouvant contenter son avarice et son ambi-

tion, sa rage allant tousjours croissant, il ne passoit

jour qu'il ne taschast de m'offencer ou me desplaire en

quelque chose; enfin, il fust si oultrecuidé, qu'il

bailla un soufflet h mon huissier, à la porte de ma

chambre. Voyant son insolence, pour le chastier et

reprimer un peu cette audace , je luy feis deffendre de

n'entrer en ma chambre dé huict jours, lesquels il em-

ploya à vomir sa rage contre moy par un pasquin qu'il

fist, le plus sale et le plus vilain qui se soit jamais veu,

lequel il fut si elfronté de m'envoyer, faisant accroire

à celuy qui me l'apporta que c'estoient des fruicts de

ses estudes pour se remettre en grâce avec moy, sça-

chant que je me plaisois aux oeuvres doctes et belles.

Il me fust présenté devant quelques-uns des gentilz-

hommes qui m'accompagnoient lors, et l'aiant faict

lire, voianl les injures et calomnies de quoy en pa-

rolles couvertes il m'offensoit, ils en furent tous si

esmeus, qu'à peine les peux-je retenir qu'à l'heure

mesme ils ne l'allassent traicter comme une telle inso-
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lence et meschancefô le meritoit; mais ne m'estant

jamais pleue à telle violence, et estimant me ranger

assés de ceux qui m'olFencent quand je les esloigne de

mon service, je leur priay et commandé de ne luy rien

faire, et que je le punirois assés en le chassant, et luy

feis commander de s'en aller. Il demanda jusques au

lendemain pour partir, et le matin, comme il sortoil

usant de son arrogance accoustumée, il passa par de-

vant quelques-uns de mes gentilz-hommes, de ceux

qui avoient esté lorsqu'on me lisoit ledict pasquin, et

se plaignant de moy avec parolles indignes, ces gen-

tilz-hommes ne le pouvant souffrir, emportés de colère,

luy donnèrent quelques coups de baston , lesquels mi-

rent sa malice à son période , et se résolut d'effectuer

son premier dessaing, pour lequel il avoit gardé les

susdites instructions que je luy avois baillées pour feu

monsieur de Guyse; et estimant qu'avec cela il me
ruineroit avec le feu Roy, il les luy porta , et y adjous-

tant toutes sortes de calomnies, il n'obmist rien en

quoy il me peust nuire. Je vous laisse à juger si cette

ingratitude et meschanceté ne le rend indigne de tous

les dons qu'estimant qu'il fust mon serviteur je luy

avois faicts, et si ce ne seroit un trop mauvais exemple

qu'au lieu de la punition que mérite une telle perfidie,

il en receust recompense. Je vous prie donc m'obli-

ger tant, en représentant ceste vérité à messieurs de

vostre court, de faire en sorte que ceste prodigieuse

perfidie serve d'exemple à tous les mauvais serviteurs,

qui, aiant l'ame aussy corrompue, vouldroient faire

pareils traicts à leurs maistres; et vueillés prendre as-
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seurance par ceste-cy en vostre particulier de l'amitié

que j'ay vouée à toute vostre maison, et que je veux

conserver à la mémoire de feus messieurs les présidents

vostre père et vostre frère pour me tesmoingner en

vostre endroict , et de tout ce qui porte vostre nom

,

en toutes les dignes occasions qui s'en présenteront. . .
'

.

[Coll. Dupuy, t. 217, fol. 71.]

AD ROY 3I0N SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 10 d'octobre 1603.)

Monseigneur, j'ay veu par celle qu'il a pieu à vostre

majesté escrire à monsieur de Rieux, qu'estimant ma-

dame du Monastère morte, elle désire son abbaye pour

la fille de monsieur de Roquelaure. Plus agréable com-

mandement sa majesté ne me peut-elle faire; car rien

ne sera jamais tant affectionné de moy que ceux que je

sais l'estresi fidellement à vostre majesté, comme mon-

sieur de Roquelaure. J'ay envoyé en Roergue savoir

en quel estât elle est, parce que j'ay receu de ses let-

tres datées du 7 septembre, escrites de sa main, que

j'envoie à monsieur de Roquelaure avec une d'un de

ses amis, qui me prioit lui bailler un brevet pour resi-

gner, ce que je feis, n'estimant pas qu'aucun de mes

amis put désirer cela ; mais il n'empeschera , lors

qu'elle mourra, soit à cette heure ou quant que ce

soit, que je n'obéisse à vostre majesté, la suppliant

tres-humblement s'asseurer que, si elle est encore vi-

vante, qu'elle n'aura jamais de moy les provisions

' La date seule est de la main de Marguerite.
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qu'estre n'aura jamais de moy que la fille de monsieur

de Roquelaure. Tout l'heur de ma vie, monseigneur,

est d'estre commandée de vostre majesté, et ma seule

ambition d'estre reconnue pour la plus fidèle et affec-

tionnée à son service de ses créatures; telle me puis-je

nommer; car, après Dieu, je ne tiens l'estre ni le bicn-

estre que de vostre majesté, à qui je requiers tres-

humblement me continuer la faveur de sa protection

,

en ne permettant qu'il soit contrevenu à la desclara-

tion de nonante et neuf', qu'il a pieu h vostre ma-

jesté faire en ma faveur, en confirmation du deslaisse-

ment que le feu Roi mon frère me fist des terres de

mon dot, qu'il ne me permet estre retirées durant ma
vie. Vostre majesté l'a si exactement faict observer,

que je me promets qu'elle ne permettra par aucune

surprise qu'il luy soit prejudicié, comme l'on a tasclié

faire en l'érection du duché d'Aiguillon'', de qui

' CeUe déclaration du 2g décembre iSgg portait que Je titre de

Reine et de duchesse de Valois demeurerait à 3Iarguerite malgré la

dissolution du mariage, et lui confirmait la jouissance paisible, pour

elle et ses successeurs, des domainesd'Agenois,Condomoiset Rouer-

gue, des quatre jugeries de Verdun, Rieux, Rivière et Albigeois, et

du duché de Valois, qui lui avaient été donnés pour sa dot. {Histoire

du Languedoc , t. V, p.5o5.)

' Aiguillon, ville de l'Agenois, en Guyenne, sur le confluent du

Lot et de la Garonne, n'avait d'abord que le titre de baronnie. Le roi

Henri IV, \vxv lettres -patentes données à Blois au mois d'août iSgg,

enregistrées au parlement de Paris le 2 mars i6oo, érigea les baronnies

d'Aiguillon, Montpezat, Sainte-Livrade et d'Olmerac en duché-

pairie en faveur d'Henri de Lorraine, lils aîné de Charles de Lor-

raine, duc de Mayenne, pair de France, et de ses successeurs et ayants

cause. Marguerite nous apprend elle-même que ces lettres ne furent

pas enregistrées immédiatement au parlement de Bordeaux, ce qui

24
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toutes les justices que l'on y mettoit sont de ma jus-

tice d'Agen, comme plus particulièrement je l'ay faict

entendre à vostre majesté par une autre lettre que

j'ay envoyée il y a deux mois à monsieur de Rieux,

pour présenter à vostre majesté. L'on a usé en cela de

tel artiffice, que je n'ay jamais peu sçavoir au vrai l'in-

terest que j'y avois que la vérification n'en ait esté

faicte à Bordeaux, ce qui m'a empesché d'en recourir

plus tost à vostre majesté, qui peut transférer cette

duché en quelque autre terre de monsieur du Maine,

qui ne dépend que de la justice de vostre majesté,

m'asseurant qu'elle ne me voudroit oster pour donner

à autruy, et ne voudroit permettre que telle indignité

me feust faicte, que je tiendrois pour la plus grande

que je sçaurois recepvoir; car la susdite déclaration de

nouante et neuf aiant esté vérifiée, paravant cette

érection, aux parlements de Paris et Bordeaux , il ne

peuvent donner aucun arrest qui ait lieu au préjudice

de la précédente vérification , veu la qualité de ladicte

déclaration que vostre majesté sçait avoir esté mise au

lieu de mon contrat de mariage. Par quoy je la sup-

plie tres-humblement y apporter le remède qui est en

sa seule puissance, transférant cette érection de du-

retarda les réclamations qu'elle crut devoir élever contre l'érection

du duché d'Aiguillon. Ce ne fut qu'en i6o3 qu'elle commença à pro-

tester de la manière la plus énergique contre cette érection, qui

portait préjudice à ses droits comme comtesse d'Agenois. Les lettres

qui suivent montrent l'intérêt qu'elle attachait à la faire annuler,

comme inconciliable avec la déclaration faite en sa faveur par le Roi

,

le 29 décembre iSgg. Elle ne gagna sa cause qu'à moitié, comme ou

le verra plus loin.
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ché, ne me desiiiaiit cette justice, que vostre majesté

ne desnieroit au moindre de son royaume, me con-

servant le bien qu'après Dieu je ne tiens que de vostre

majesté, à qui, avec sa permission, je baiseray tres-

humblement les mains, priant Dieu, monseigneur,

donner à vostre majesté très-longue et tres-heureuse

vie. Vostre tres-humble et tres-obeissante servante,

sœur et subjecte, Marguerite.

[Aittogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 81.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 26 d'octobre 1603.)

Monseigneur, je rends tres-humbles grâces à vostre

majesté de l'asseurance qu'il luy plaist me donner, que,

si elle eust sçeu que les justices d'Esguillon et autres

que Ton y voudroit attribuer sont à moy, qu'elle

n'eust accordé l'érection prétendue. Je l'ay tousjours

cru ainsy, monseigneur, comme aussy je m'asseure

que, sçachant que vos cours de parlement de Paris,

Toulouse et Bordeaux ont donné arrest de vérification

de la desclaration qu'il pleut à vostre majesté faire en

nonante et neuf, pour estre subrogée, lors de la sé-

paration, en la place de mon contract de mariage, et

laquelle confirmant le deslaissement que le feu Roy

mon frère me fit des terres de mon dot, porte qu'il

ne me peut rien estre osté ni retiré durant ma vie des

terres, justices, ni autres choses de mon dot, que

vostre majesté, suivant ce qu'il lui plait m'escrire

qu'il n'est en son pouvoir de faire rien au contraire
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des arrests donnés par ces parlemens, ne voudroit

rendre les susdits arrests de yerlfication de ladicte

desclaration de nonante et neuf de pire condition que

les autres, n'estant les arrests des vérifications des

érections de duchés plus sacrés ni plus authentiques

que les arrests donnés par les mesmes cours sur la vé-

rification de la susdite desclaration de nonante et

neuf; lesquels arrests estant paravant celuy de ce pré-

tendu duché, vostre majesté voit que le premier ren-

verse le dernier et le rend nul, puisque, comme il

luv plait de m'escrire, elle veut estimer avoir les

mains liées par les arrests des parlemens. Je supplie-

ray donc tres-humblement vostre majesté de recon-

noistre que c'est à monsieur du Maine à qui vostre

majesté doit user de cette raison et non à moy; car

c'est luv qui, par surprise, veut renverser les arrests

de parlement de Paris , Toulouse et Bordeaux donnés

sur la vérification de ladicte desclaration de nonante

et neuf, me voulant oster, contre ce qu'il est porté par

icelles, mes justices ; et moy, je ne fais que défendre le

mien et supplier tres-humblement vostre majesté ne

permettre que pour telle surprise l'on contrevienne à

ladicte desclaration de nonante et neuf et aux arrests

de vérification donnés de tant de parlemens sur icelle;

que, suivant ce qu'il luy plaist m'en escrire, vostre

majesté n'y peut toucher : par quoy monsieur du Maine

ne se peut plaindre que de luy mesrae, et ne peut que

rester tres-content quand vostre majesté luy transfé-

rera ce mesme honneur en quelque autre de ses terres.
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comme j'en supplie tres-humblement vostre majesté,

et de se souvenir de quelle importance m'est l'entre-

tenement de ladicte déclaration de nonante et neuf,

d'où despend la conservation de tout ce que je possède,

et combien vostre majesté m'a promis, lors de la sépa-

ration, de la faire entretenir, comme il luy a pieu

exactement faire jusqu'ici; et puisque mesme raison

fait pour moy que pour monsieur du Maine, qui ne

s'appuie que sur les arrests, que les miens sont pre-

miers que les siens, et pour une cause trop plus im-

portante et recommandable , vu ma qualité , et qu'elle

me tient lieu de contrat de mariage, et qu'au con-

traire les siens ne sont que par surprise et usurpant ce

qui n'est pas à luy, je supplie tres-humblement vostre

majesté me maintenir en ce que ladicte desclaration

de vostre majesté et les arrêts des parlemens de Pa-

ris, Toulouse et Bordeaux m'y ont acquis, et trans-

férer cette qualité de duché et pairie en quelque autre

terre de monsieur du Maine, me pardonnant si j'ay

osé importuner sur ce subject vostre majesté d'un si

long plaider. La desfaveur de telle injustice me seroit

une si grande indignité, qu'elle me seroit insuppor-

table; aussy je me promets tant de l'équité et bienveil-

lance de vostre majesté, que, me continuant sa pro-

tection, elle me voudra maintenir en mon droit et

aux clauses de ladicte déclaration de nonante et neuf,

comme je l'en requiers tres-humblement, et me pcr-

mettray de luy baiser tres-humblement les mains,

comme celle qui avec plus d'affection prie Dieu, mon-

seigneur, donner à vostre majesté tres-Iongue et tres-^
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heureuse vie. Vostre tres-humble et tres-obeissante

servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 85.]

A MON COUSIN MONSIEUR LE CONNESTABLE.

(D'Usson, ce 16 novembre 1603.)

Mon cousin, j ay sçeu qu'estes à Fontainebleau, où

peut-estre vous oirez parler de l'opposition que j'ay

faicte au prétendu duché d'Esguillon. Le fait est tel :

les justices d'Esguillon , de Monpesat et de plusieurs

autres terres de madame du Maine sont à moy h cause

de mon comté d'Agenois. Par surprise , le Roy l'igno-

rant en a érigé une duché , et le parlement de Paris

,

l'ignorant aussy, l'ont vérifié. Quant ils l'ont voulu

faire vérifier à Bourdaux , mon conseil de Bourdaux

s'y est opposé ,
qui a esté cause que la court de Bour-

daux a bien vérifié le duché, estimant, comme ma-

dame du Maine leur persuadoit, que nous en serions

d'accord, mais a ordonné au moins que toutes les-

dictes terres iroient tousjours plaider à Agen , comme

ils l'ont tousjours faict jusques tant que j'en feusse in-

demnisée ; et pour cette cause l'ont renvoyé au Roy.

Or, maintenant j'ay déclaré à sa majesté que je ne

veux ni vendre ni donner mes dictes justices; par

aussy le Roy ne m'y voulant ny pouvant forcer, il faut

que sa majesté transfère l'honneur de cette qualité en

quelque autre des terres de monsieur du Maine. Je

crois qu'estes amis; mais je me promets que la mé-

moire du Roy mon père vous fera tousjours préférer

en vostre amitié ce qui reste de luy , et qui a tant he-
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rite de son inclination à vous honorer; que je ne crain-

dray jamais les mauvais offices que mon neveu, vostre

beau fils, me pourroit faire, me privant de l'heur de

vostre amitié, comme je vous en requiers, et de re-

présenter au Roy ce que je vous escris de ce faict
, qui

est que ne veux ni donner ni vendre mes justices, et

que l'arrest de vérification de Bourdaux y a mis cette

condition, reconnoissant et avouant lesdictes justices

estre k moy, ainsy que je supplie sa majesté me con-

server en ce peu de bien que les Rois mes père et

frères m'ont laissé pour mon dot , commie sa majesté

s'y est obligée par la déclaration que vous sçavez, qui

fustmise au lieu démon contrat de mariage; que c'est

chose inaudite que l'on oste le bien d'une fille de France

pour le donner à un autre; que si cela avoit lieu, il

n'y auroit courtisan qui par surprise n'en peust ob-

tenir du Roy, et faire vérifier sans mon sçeu aux par-

lemens; et après il se faudroit laisser ravir son bien,

parce qu'il y en auroit eu arrest : cela seroit trop in-

juste. J'estime aussy le Roy trop équitable pour le

permettre; mais sçachant qu'estiez à la court, j'eusse

pensé ne mériter l'amitié qu'il vous plait me porter,

de ne vous en escrire , et par cette occasion , vous re-

nouveller les voeux de mon amitié, et le désir que j'ay

de me tesmongner pour jamais, vostre tres-afFection-

née et fidelle cousine, Marguerite.

[ Autogr. — Coll. Béthune, t. 9086, fol. 6.
]
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A MONSIEDR DE LOMENIE.

(D'UssoD, ce 16 novembre 1603.)

Monsieur de Loinenie, estant certaine que verrez

celle que j'escris au Roy, je ne vous en feray redite;

seulement vous prieray-je que si , pour estre trop lon-

gue, sa majesté ne m'honore tant de la lire, que m.'obli-

giez tant de luy représenter ce qui y est, où sa majesté

connoistra que cela se fait plus pour faire perdre à

sa majesté ceux qui luy ont de l'affection, et pour luy

donner le blasme d'avoir si indignement traité une

fille de France que pour autre chose; mais quoique,

par les responses du Roi , l'on me veuille désespérer,

l'on ne m'arrachera jamais du cœur le service que j'ay

voué à sa majesté , à qui je ne puis croire que l'on

baille mes lettres, à qui j'en ay avec celle-ci escrit

quatre sur ce subject; vous m'obligerez beaucoup de

m'escrire s'il les a reçues. Je connois bien qu'il n'y a

nul qui ne connoisse mon droict et le tort que l'on me
faict, et que l'on me mené comme cela pour penser

me contraindre de consentir à vendre ou changer mes

justices; mais j'ay plus de courage et de resolution

que l'on ne me sauroit donner de tourment; je sçais

que le Roy, juste et bon comme il l'est, ne me peut

oster mon bien ni me forcer à y consentir; et faut

enfin que monsieur du Maine cesse de désirer l'impos-

sible en voulant le bien d'aultruy , et qu'il requière du

Roy ce que l'on doit attendre d'un roy, non d'un

tyran. C'est faire tort à sa majesté de la requérir de

choses telles, et de luy vouloir faire offenser personne
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de ma qualité. Que si telle violence avoit lieu, je ne

me ferois plus estât de chose que j'eusse au monde. Bon

Dieu! faut-il avoir tant de peine pour conserver le

sien. Certes, cette persécution a assez duré; j'ay esté

malade de desplaisir des deux responses du Roy, les

volant si eslongnées de la justice et du support que sa

majesté m'avoit promis pour me conserver en tout

mon bien , et en ce qu'il m'a promis par la déclaration

qui fut mise au lieu de mon contract de mariage , de

laquelle il y a eu arrest de vérification aux trois prin-

cipaux parlemens de la France. Je vous prie donc en-

core, si le Roy ne lit ma lettre, la lui représenter, et

croire que n'obligerez jamais personne qui soit si dé-

sireuse de vostre amitié , et de qui puissiez faire plus

d'estât que de vostre plus affectionnée amie

,

Marguerite.
[Aiitogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 87. ]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE".

(Du 19 novembre 1603.)

Monseigneur, à vous seul , comme à mon supérieur

à qui je dois tout, j'ay tout cédé; à mes inférieurs, à

qui je ne dois rien , je ne cède rien. J'ay cédé à vostre

majesté ce qui entre les humains est estimé de meilleur

et plus excellent, qui est la grandeur, non par faulte

de courage et de connoissance, mais par la très-grande

affection que j'ay au service de vostre majesté et bien

de son estât. Mais , de ce qui m'est resté pour tesmoi-

gnage de la bienveillance de vostre majesté, qui est la

' A la marge du premier feuillet est écrit : « Je supplie vostre ma-

jesté, au nom de Dieu , de lire cette lettre, )>
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déclaration qu'il lui a pieu faire eu la place de mon
contract de mariage, où le dot que les Rois mes pères

et frères m'ont laissé m'est confirmé en termes et

privilèges respondans à ma qualité, il n'est en la puis-

sance de créature qui vive , non pas mesme de vostre

majesté, à qui je ne voudrois refuser mon sang ni ma
vie , de m'en faire jamais rien céder, connoissant que

ce me seroit une indignité irréparable et une marque

de desfaveur de vostre majesté, qu'aussy l'on ne pourra

faire une seule brèche à ladicte déclaration de nouante

et neuf, qui me tient lieu de contract de mariage,

qu'elle ne soit du tout annullée, et par conséquent le

peu de bien que les Rois mes pères et frères m'ont

laissé pour dot, qui n'est en terres que quarante-qua-

tre mille livres de rente, à l'abandon, sans qu'il me
reste aucune asseurance de vostre majesté qui m'en

conserve la jouissance : indignité et cruauté aussy

inaudite à personne de ma qualité que peu convenable

à l'accoustumée bonté de vostre majesté, et au res-

pect qu'il a pieu à vostre majesté porter à la maison

des Rois dont je suis sortie, de qui vostre majesté a

esté chérie et honorée comme fils et comme frère; et

d'elle tenant maintenant le lieu, me doit comme tel

une protection telle que je l'ay jusqu'icy ressentie, et

que Dieu me fera la grâce quelle me la continuera;

et cognoistra que ceux qui luy veulent faire faire

chose si inaudite que de manquer à la parole de sa

majesté, à la foi publique, annullant une déclaration

si authentique, qui tient lieu de contract de mariage

d'une liile de France, et renverser les arrests de véri-

fication donnés sur icelle en vos cours de parlemens
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de Paris, Toulouse et Bourtleaux, veulent attirer sur

vosti^ majesté le blasme d'une violence si injuste,

et luy faire perdi^e l'affection des plus obligées et

fidelles créatures. Mais ils y travaillent en vain; car

Tatrection que j'ay vouée à vostre majesté m'est si na-

turelle et tellement innée en mon coeur, qu'il faut

qu'elle ait durée autant comme il respirera, ne m'of-

fensant nullement de vostre majesté de ce que, par

faux donné à entendre, l'on luy a fait m'escrire, me

appelant hardiment de vostre majesté à vostre majesté

mieux informée du faict, qui est tel. Si j'ay l'heur que

vostre majesté ait leu ma lettre jusqu'icy, je la sup-

plie encore tres-humblement en lire ce peu de lignes.

Les duchés ne peuvent estre ni subsister sans justices;

toutes les justices du duché d'Esguillon , mesme celle

d'Esguillon de quoy il porte le nom, sont à moy,

comme il appert par l'arrest de vérification que la

cour de Bourdeaux a donné sur cette érection de

duché, qui porte ces mots : u Que les terres d'Esguil-

lon, Montpesat, d'Olmerac, Madallan, Granges,

Sainte-Liverade et autres attribuées audict duché,

iront tousjours plaider à Agen, comme ils l'ont fait

de tout temps, jusqu'à tant que j'en aye receu l'indem-

nité; qu'il renvoyoit à vostre majesté pour l'ordon-

ner. » Or, vostre majesté, qui n'a jamais usé de vio-

lences à aucun de ses subjects, ne me voudroit ni

sçauroit forcer, veu ma qualité et celle de ladicte dé-

claration de nonante et neuf, mise au lieu de mon con-

tract de mariage, qui porte ces mots : qu'z7 ne me
peut estre rien osté ni retiré durant ma vie des terres^
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justices j ni autres choses qui m'out esté deslaissées

pour mon dot. Or, pour ces causes, ne me voulant ni

pouvant vostre majesté forcer à donner ou vendre mes

susdictes justices à monsieur du Maine, desclarant à

vostre majesté, comme j'ay fait par cette- cy, et

comme j'ay fait par toutes les autres, que je ne veux

aucunement vendre ni eschanger mes susdictes jus-

tices, qui, faisant partie de mon dot, ne me peuvent

estreostées, si ce n'estoit par violence indigne de ma
qualité et d'un Roy puissant et juste comme vostre

majesté; et à laquelle déclarant encore qu'il n'y a

chose au monde en quoyje ne l'obeysse, et jusques au

hazard de ma vie, fors en cecy où l'indignité me seroit

un affront trop cuisant et une trop grande marque de

la desfaveur de vostre majesté, elle ne peut me des-

nier de me laisser jouir entièrement de mon dot , de

quoy lesdictes justices font partie, ainsy et en la mesme

façon que le porte ladicte déclaration de nonante et

neuf, confirmant le deslaissement qui m'en feut fait

par le Roy mon frère; et ne peut vostre majesté faire

une duché sans justices, pour quoy monsieur du Maine

ne peut requérir l'impossible de vostre majesté, de

qui il faut que monsieur du Maine requière et attende

ce qu'il a à espérer d'un roy et non d'un tyran; car

vostre majesté ne peut forcer une personne libre à

quitter ni vendre son bien. De se fonder sur l'arrest

de vérification, que, par surprise il en a eu, les ar-

rests de vérification de ladicte déclaration qui me
tient lieu de contract de mariage, sont precedens, et

trop plus authenticques pour estre donnés pour cause
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trop plus importante que l'érection d'un duché; et

oultrece, vous voyez, monseigneur, que l'arrest de

Bourdeaux est conditionné, ordonnant que je seray,

avant l'establissement du duché, indemnisée de mes

justices, qui sont toutes celles qui luy ont esté attri-

buées comme j'ay dict; et moy déclarant n'en vouloir

recevoir aucune recompense, vostre majesté ne m'y

pouvant forcer, il faut que monsieur du Maine reco-

noisse l'impossibilité de ses desraisonnables désirs, et

que vostre majesté transfère en quelque autre de ses

terres ce nom superficiel de duché, de quoy mes jus-

tices estoient la base; et moy les tirant de dessous,

comme vostre majesté ne m'en voudroit ni sçauroit

empescher, il faut par nécessité qu'il renverse. Mais

vostre majesté le peut relever en quelque autre de

ses terres, où il ne prenne rien sur moy, qui ne veux

ni vendre ni changer aucune chose de mon dot. Il se

doit contenter qu'en sa faveur vous m'en ayez escrit

comme vostre majesté a fait, qui eust esbranlé toute

autre affection à vostre service que la mienne; mais

en ce martyre non mérité, j'ay tousjours prié Dieu

comme je fais encore, pour la tres-heureuse et très-

longue vie de vostre majesté, de qui je seray à jamais,

quoy que mes ennemis s'essaient de faire, plus que

tout autre, vostre tres-humble et tres-obeyssante et

tres-fidelle sœur et subjecte, Marguerite.

P. S. Pour ne retourner le feuillet
,
j'use de cette incivilité ',

[Autogr. —Coll. Dupuy, t. 217, fol. 83.]

= Par ce post-scriptum , Marguerite s'excuse d'avoir écrit la fin de

sa lettre à la marge de la troisième page.
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AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(lyUsson, ce 27 mars 1604.)

Monseigneur, je loue Dieu qu'il m'ait fait cette

grâce de faire entendre à vostre majesté mon droit

en la surprise qui avoit esté faite, et à elle et à moy,

pour l'érection du duché, ou plus tost corneille d'Ho-

race que l'on vouloil parer de mes plumes, et rends

tres-humbles grâces à vostre majesté de la justice qu'il

luy a pieu m'y rendre, que je tiens à une très-grande

faveur; car bien qu'elle ne soit du tout entière '

, je

sais la peine que vostre majesté y a eue , et les impor-

tunités et responses qu'il luy a fallu combattre et sur-

monter pour me maintenir en ce qui m'appartient;

de quoy encore je remercie tres-humblement vostre

' Voici le dispositif de l'arrêt du conseil d'Etat qui avait statué sur

les réclamations de la leine Marguerite, un mois avant que cette lettre

fût écrite.

« Le Roy en son conseil a ordonné et ordonne pour bonnes consi-

rt dératious, que la qualité et rang de duc et pair demeurera audit

<i sieur d'Aiguillon, et néanmoins, ladicte dame Reine ne pourra être

« contrainte de prendre récompense pour les droits à elle apparte-

n nant, et jouira de la justice et de tous autres droits et devoirs, même
« du droit d'hommage et vasselage qui lui appartient sur la terre d'Ai-

« guiilon, et autres teires jointes et annexées en icelle, comme elle en

« a jouy auparavant ladite érection en duché et pairie , suivant le dé-

« laissement qui lui a esté fait du comté d'Agenois, sans que, pour cause

« et occasion que ce soit, il puisse être rien innové ni retranché, con-

« formément à la déclaration faite par sa majesté en faveur de ladite

« dame Reine, le vingt-neuvième jour du mois de décembre mil cinq

« cent quatre vingt dix neuf, et par conséquent il ne pourra estre

'< pstabli aucun siège ducal audit Aiguillon. » ( Anselme , t. IV,

p. QOI.j
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majesté, et la supplie commander que l'arrest, de

quoy l'on m'a envoie seulement un extraict, soit baillé

à monsieur de Rieux en forme pour m'en pouvoir

servir; car l'indignité aiant esté si publicque, je de-

sire que l'on reconnoisse que ma condition n'est si

misérable que je ne puisse avoir justice de vostre ma-

jesté, qui la rendez à tous, en chose de soi mesme si

favorable qu'est la conservation des droits d'une per-

sonne de ma qualité. Je loue encore Dieu, monsei-

gneur, que vostre majesté ait entendu les raisons

que j'avois de l'affectionner, que, s'il ne m'eust esté

de telle importance, je n'en eusse importuné vostre

majesté comme j'ay fait, ne désirant que de luy plaire

et rendre tres-humble service, comme celle de ses plus

obligées et affectionnées servantes, qui prie Dieu avec

plus d'affection donner à vostre majesté, monsei-

gneur, tres-heureuse et très-longue vie. Vostre tres-

humble et tres-obeyssante servante, soeur et subjecte,

Marguerite.
[Autogr. —Coll. Dupuy, t, 217, fol. 95.]

A MONSIEUR DE SULLY.

(D'Usson, ce 19 juillet 1604.)

IMon cousin , vous estes tousjours mon recours, et,

après Dieu , l'appuy de qui je fais tousjours le plus

d'estat. Ne vous sentez donc, je vous supplie, impor-

tuné , si en choses petites aussy bien qu'aux grandes

,

j'y requiers i'ayde de vostre authorité, et si comme
Dieu

,
qui ne se contente de créer les choses, mais a un

perpétuel soin de les conserver, je vous supplie vou-
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loir tenir la main à ce que je sente l'effet des biens-

faits du Roy, comme je sçay que c'est l'intention de

sa majesté, et la "vostre, commandant à monsieur Le-

febvre, receveur de Bourdeaux, de payer prompte

-

ment le troisiesme quartier de l'assignation des vingt-

cinq milles escus de mes créanciers, qu'il leur doit

depuis l'autre année, et avoit promis de le payer, il y

a un mois, disant l'avoir tout prest; mais depuis, cer-

tains brouillons ,
qui ne tendent qu'à retarder le paye-

ment de mes debtes, pour pescher en eau trouble, et

mieux faire leur main, lui ont fait changer de langage,

s'excusant qu'il a payé d'autres parties, qui estoient

après la mienne , et voulant bailler de mauvaises res-

criptions sur des receveurs particuliers , de quoi l'on

ne seroit jamais payé : je vous supplie m'obliger tant,

s'il est à Paris, comme l'on dit qu'il y est cy-devant

allé, de luy faire cognoistre que c'est l'intention du

Roy et la vostre, que je sois mieux traittée; et s'il n'y

est, je vous supplie m'obliger tant, que de luy escrire

de bonne ancre, et luy ordonner d'acquitter promp-

tement le susdit troisième quartier.

J'ay aussy à vous requérir pour l'exemption d'Us-

son, où je ne vous demande rien que de justice; car ce

bourg n'est pas de qualité de villes cottizées, qui ont

foire et marché. Il vous a esté tesmoigné par les en-

questes des lieux circonvoisins et bureau des tréso-

riers, que le bourg d'Usson n'eut jamais ny foire ny

marché, et outre c'est prévenir au préjudice de ma

qualité, qu'il a pieu au Roy, par la déclaration de

sadite majesté , accorder au lieu de ma demeure , soit
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Usson ou \ illers-Coterest , d'estre exempts pendant

mon séjour : l'on leur en a desja accordé la moitié; le

reste est si peu de chose qu'il ne se monte cent cin-

quante escus. Je vous supplie m'accorder cette juste

demande, et me conserver le bien de vostre amitié,

comme à celle qui honore davantage vostre mérite, et

qui recherchera avec plus d'affection une digne occa-

sion pour se tesmoigner, mon cousin, etc.

IMémoires de Sully, t. II
, p. 464.]

A MADAME MA COUSINE , MADAME LA PRINCESSE DE CONDÉ.

(D'Usson, ce 17 novembre 1604.)

Ma cousine, tant que je me suis veue inutile à vous

servir, j'ay estimé que vostre prudence approuveroit

que je ne vous importunasse de mes lettres; mais à

cette heure que ce triste subject de la perte de mon-
sieur de La Trimouille, vostre frère, moblip-e à cet

office de devoir, vous recevrez, s'il vous plait (en

m'en acquittant par ce peu de paroles, pour en con-

solant n'affliger, où je vous protesteray compatir à

vostre ennuy plus que parente que ayez au monde),

cette tres-veiitable asseurance ({ue j'ay tousjours gar-

dée vive en mon ame la souvenance de vos mé-

rites et l'affection que je leur voue, avec telle perfec-

tion
,
que le temps si long ni ses cruels accidens n'ont

pu la rendi'e capable de diminution. Que je soie si

heureuse que ces vérités s'impriment pour tousjours

en vous, comme en moy elles s'y conserveront im-

mortelles pour vous en rendre les elfects, lorsqu'il

vous plaira vous servir de moy, qui vous baise les

•2 5
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mains , désirant pour jamais estre reconnue de vous

pour vostre tres-affectionnée et tres-fidelle cousine h

A DUS servir, Marguerite.

[Antoyr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 94.]

AD ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(lyUsson, ce 21 novembre 1604.)

Monseigneur, bien que, sous la faveur de vostre

majesté, j'aye tousjours creu pouvoir tout entrepren-

dre de juste et raisonnable comme le restablissement

en mon bien
,
que insolemment m'usurpoit Charles

M% que je ne nomme plus neveu, puisqu'il s'est

montré ennemi de vostre majesté ' , ne tenant pour

parens ou amis que ceux qui sont affectionnés à vostre

majesté, la crainte neantmoins de sa malice, et le

pouvoir qu'il avoit en cette province, m'a tousjours

fait retarder de poursuivre la possession du bien de

la feue Royne ma mère
,
qui m'est justement acquis

par la substitution de son contrat de mariage ', qu'il

a pieu à vostre majesté me faire recouvrer, obligation

très-grande que je luy ay entre un milion d'autres;

mais voyant, à cette heure, qu'il sera tres-aisé, avec

' La veille du jour où Marguerite écrivait cette lettre, Charles de

Valois , comte d'Auvergne , ayant été « arresté prisonnier par le sieur

de Nérestan, en Auvergne, qui s'en saisit par un brave et subtil

stratagème, fut amené à la Bastille. » (Lestoile, Journal de Henri IV,

1604.

)

» Le comte d'Auvergne était détenteur de ces biens, qu'il avait

reçus d'Henri 111 à titre de donation. Tant qu'il avait eu quelque

puissance, Marguerite n'avait osé l'attaquer; on voit qu'elle ne perdit

pas de temps, après sa disgrâce, pour commencer les poursuites.
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l'arrest de la cour en ma faveur, qui ne peut estre

desnié à un droit si clair que le mien, accompagné

ledit arrest du commandement de vostre majesté à

ceux qu'il a mis dans les places, niches à perturba-

teurs de vostre estât, de les en tirer, lesquelles, si

vostre majesté le trouve bon, je désire faire soudain

raser, je me suis résolue commencer la poursuite de ce

procès, où je supplie tres-humblement vostre majesté

commander à mes juges qu'ils m'y fassent prompte et

bonne justice; car mon droit est si clair, ne consis-

tant qu'en cette seule pièce du contract de mariage de

la Royne ma mère : or, il ne faut que des yeux pour

conoistre qu'elle ne pouvoit disposer de son bien ni

aussy peu le feu Roy mon frère, dernier mort, sur la

donation duquel ce perdu s'appuie, la substitution ne

finissant pas à luy, et venant des fils aux filles. Je sup-

plie donc encore très - humblement vostre majesté

de commander à messieurs les présidents et procureurs

et avocats de vostre majesté de m'y faire prompte et

bonne justice, et, s'il luy plait me tant honorer, que

monsieur de La Varenne aille à tous mes juges leur

faire ce commandement de la part de vostre majesté

d'oster ces places fortes à ce meschant homme et à ses

enfans, qui peut estre seront un jour semblables à

luy, et donneront autant de peine à messieurs vos en-

fans que le père luy en a donné. Il y a quatre chas-

teaux, Mercurol , Iboi , Crains et Busen, qui sont

presque aussy forts que cestui-cy, où les capitaines

ne savent d'autre chose que de manger le revenu
,
qui

est fort petit. A moy qui n'en veux que le revenu,
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estant à cette heure sur le mesiiage, comme mon aage

le porte, il me sera aussy utile que nécessaire au ser-

vice de vostre majesté de les faire abattre, ce que je

feray soudain que par un arrest accompagné de l'au-

torité de vostre majesté j'en seray en possession, et

tiendray ce bien de vostre majesté, après Dieu, comme
tout celuy que j'ay au monde, pour luy desdier et ma
vie et mon tres-humble service, et tout ce qui dep-

pendra jamais de moy , de mesme affection que je prie

Dieu continuellement pour la tres-heureuse et très-

longue vie de vostre majesté. Vostre tres-humble et

tres-obeyssante servante, soeur etsubjecte',

Marguerite.
[Aiuogr. " Coll. Dupuy, t. 217, fol. 91.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson, ce 30 janvier 1606.)

Monseigneur, par un million de grâces, je n'en

puis assez rendre h vostre majesté de la faveur qu'il luy

plait me promettre en la juste poursuite de mon pro-

cès pour la succession de la Royne ma mère. Vous

faites, monseigneur, pour vostre créature, qui , après

Dieu, reconoissant tout son bien venir de vostre ma-

jesté, desdie aussy tout à ce qui est de vostre majesté,

qui est monsieur le Dauphin % espérant estre bien-

Marguerite avait adressé, la veille, à Sully, une autre lettre pour

le même objet et presque dans les mêmes termes. (Voyez les Mé-

moires de Sullj-, t. II, p. 465.)

' Lorsque Marguerite eut gagné son procès contre le comte d'Au-

vergne , elle disposa en effet des biens qu'elle recouvrait en faveur du

Roi et du Dauphin.
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tost à Villers-Cottret, où je m'achemineray , Dieu

aidant , soudain que je seray un peu remise des

grandes et violentes maladies que j'ay eues toute l'an-

née passée
,
pour luy ofirir tout ce qui despend de moy,

comme plus particulièrement monsieur de Rosny à

qui j'en cscris le fera entendre à vostre majesté, de

la proximité de laquelle je tire toute la gloire de mon
estre, et à qui

,
par ce debvoir et les très-grandes obli-

gations et bienfaicts que j'ay reçus de sa majesté, je me

reconnois non moins obligée à tel effect que ma vo-

lonté y a tousjours esté portée, et de prier Dieu, mon-

seigneur, qu'il donne à vostre majesté tres-heuieuse et

très-longue vie , et à moy l'honneur de ses bonnes

grâces, comme à vostre très -humble et tres-obeys-

sante servante, sœur et subjecte, Marguerite.

{Autogr.-~'Co\[. Dupuy, t. 217, fol. 101.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Usson,ce 12 mai 1605.)

Monseigneur, ayant veu une lettre qu'il a pieu à

vostre majesté d'escrire à monsieur de Rieux sur le

subject de la poursuite qu'il fesoit pour recouvrer ce

qui avoit esté levé du marc d'or sur les officiers de mes

terres, je luy ay soudain escrit de la cesser, suppliant

tres-humblement vostre majesté de croire que j'affec-

tionne taiit ce qui est de son plaisir et contentement,

que j'y voudrois plustost contribuer qu'en diminuer

les moyens. Je fesois cette poursuite, pensant en re-

tirer quelque chose pour m'aider aux frais de mon
esquipage pour mon voyage de France. Il s'offre une
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autre occasion , s'il plait à vostre majesté
, qui me

pourra servir au mesme effect sans incommoder vostre

majesté, qui est pour quelque hérédité de notaires de

mes terres où j'ay la moitié, s'il plaist à vostre ma-
jesté me donner la sienne, comme monsieur de Rieux

luy fera entendre : de quoy je la supplie tres-hum-

blement et d'avoir agréable, à cette heure que ma
maison de Boulogne n'est plus nécessaire aux feseurs

de soie '
, qu'elle me soit remise; l'air de cette demeure

m'estant plus sain que celuy de Villers-Cottret, lequel,

monseigneur, comme tout ce qui est à moy, est à

vostre majesté, et luy sera plus propre pour la chasse.

S'il luy plaist donc me la faire remettre, je la feray

meubler et accommoder, et m'y rendray , Dieu aidant,

avant que le mois de septembre passe, pour y rece-

voir les commandemens de vostre majesté, et luy

offrir, pour tesmongnage de ma fidélité, tout ce que

peut prétendre et posséder vostre tres-humble et tres-

obeyssante servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. —Coll. Dupuy, t. 217, fol. 89.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Artenay, ce .... juillet 1605.)

Monseigneur, j'ay faict parler à monsieur de Rosny

le gentilhomme qui m'avoit donné l'avis qui estoit

si précipité, disant que le mal en debvoit esclater dans

le mois d'aoust, que j'eusse esté indigne de tant d'hon-

' Voyez ci-dessus, p. 549, ^^ lettre où il est question de l'établis-

sement d'un ménage de soie dans cette maison.
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iieur et de bien que je reçois de vostre majesté, si

promptement je ne luy eusse faict entendre '. Il \ou-

loit le dire à vostre majesté en ma présence, pour ob-

tenir d'elle, par mon moyen, que ses parens qu'il

n'eust voulu mettre en peine n'en pastissent. L'ayant

considéré, monsieur de Rosny, monsieur de La ^ a-

renne et moy, nous croions que la promesse que cet

ingrat leur faict de se rendre dans le mois d'aoust en

sa maison pour effectuer leur entreprise, n'est que

pour embarquer les plus fous; et ne pouvons croyre

qu il se veuille jamais bazarder à tel retour. Toutesfois

vostre majesté en jugera trop mieulx; mon debvoir ne

perinettoit que je le luy peusse taire. Je vais, avec la

permission de vostre majesté, en ma maison de Bou-

longne , pour y faire ma demeure en l'obeyssance de

ses commandemens , et, lorsqu'il plaira à sa majesté,

je presenteray à monsieur le Dauphin ce que je luy ay

desdié, ainsy que plus particulièrement je l'ay discouru

à monsieur de Rosny. J'ay laissé vostre chasteau d'Us-

son en seure î»arde entre les mains d'un vieux gentil-

homme , mon maistre d'hostel , de tous mes Suisses

et soldats qui m'y ont servie, le temps qu'il a pieu à

Dieu que j'y aye esté; et j'ay laissé aussy madame de

Aermont, pour les tenir tous sollicités de leur deb-

' Résolue de quitter Usson et de revenir à Paris, mais ciaignant

que le Roi ne s'opposât à ce voyage, Marguerite était partie secrè-

tement d'Auvergne. Ce fut pendant la route qu'elle écrivit cette lettie

à Henri lY, ponr l'instruire des manœuvres que faisaient dans le

Quercy et le Limousin les partisans du duc de Bouillon. —Yovez sur

ce point, sur les révélations delà reine Marguerite et sur son retour,

les Mémoires de Sully, p. 585 et suiv.
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voir. C'est une place d'importance : j'ay pris asseu-

rance d'eulx de n'y laisser entrer personne qu'ils ne

vissent homme de la part de vostre majesté, accompa-

gné de lettres scellées de son sceau. Il seroit nécessaire

que vostre majesté y pourveust promptement de quel-

que personne qui luy soit fidelle '. Je l'ay eu de vostre

majesté, je le luy rends; c'est une place qui ruineroit

tout le pays, si elle estoit en mauvaises mains; je sup-

plie donc tres-humblement vostre majesté d'y pour-

veoir promptement, et de croire que mes ambitions,

après l'honneur des bonnes grâces de vos majestez,

sont bornées h Boulongne; l'habitude que j'ay faicte

d'aimer le repos en un séjour de dix-neuf ans, ne me
permettant , ayant trouvé une demeure en bel air

comme Boulongne, de désirer autre changement, tres-

heureuse qu'elle soit en lieu où mes actions puissent

estre recogneues, qui ne tendirent jamais qu'à honorer

et servir vostre majesté comme la plus obligée et fidelle

de ses créatures, qui, après luy avoir tres-humble-

ment baisé les mains, prie Dieu, monseigneur, luy

donner très -heureuse et très-longue vie. Vostre tre^-

humble et tres-obeyssantc servante, sœur et subjecte,

Marguerite.
[Autofjr. —-CoW. Dupuy, t. 217, fol. 96,]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

( D'Etampes, ce 15 juillet.)

Monseigneur, bien que j'eusse résolu, pour n'im-

portuner vos majestez, d'attendre à leur despescher,

' Voyez, dans les Me/noires de S>.t//j, t. II, p. Sgô, une lettre de

Henri IV à ce sujet.
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pour m'acquitter de mon debvoir, que je feusse à Bou-

longne , monsieur de La Varenne m'ayant escrlt que

Toslre majesté vouloit parler aux geiiti!z-hommes qu'il

a nommés, j'ay soudain faict partir le sieur de Ro-

delle pour aller recevoir ses commandemens. Je les

eusse envoyés tous deux , sans l'occasion que ledit

Rodelle fera entendre à vostre majesté. Que si elle

trouve que l'autre luy soit nécessaire, je le luy envoie-

ray soudain, desdiant et moy et tout ce qui en des-

pend à l'obeyssaiice et tres-humble service de ses com-

mandemens, comme sa plus obligée créature et plus

zélée au service de sa majesté, qui, après luy avoir

tres-humblement baisé les mains, prie Dieu, monsei-

gneur, donner à vostre majesté tres-heureuse et très-

longue vie. Vostre tres-humble et tres-obeyssante ser-

vante , sœur et subjecte , Marguerite.

P. S. Monseigneur, je supplie tres-humblement vostre ma-

jesté aviser à Usson. Si j'osois prendre tant de hardiesse,

je luy dirois que j'ay appris que sa majesté avoit eu quel-

que voulonté de mettre ce misérable qui est à la Bastille

,

ennemi du repos, mais plus de soj-mesme, à Amboise '.

Si vostre majesté en vouloit tirer le Gas , elle pourroit bail-

ler audict Gas Usson pour sa seureté
,
qui est la plus forte

place de France.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 150. ]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Etampes, ce 18 juillet 1605.)

Monseigneur, c'est trop honorer ce qui est tout à

vostre majesté, et rendre sans mérite tous les services

' Charles de "Valois , comte d'Auvergne.
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de ma tres-humble servitude, surpassant, par l'hon-

neur et faveur qu'il luy a pieu me faire par M. de Ro-

quelaure, tout ce que je pouvois jamais offrir et des-

dier à vostre majesté, à qui j'ay voué et voue de nouveau

tout ce que vostre majesté doit attendre de la plus

obligée et tres-humble servante, qui plaint la peine

qu'elle a donnée à cet honneste homme mon ancien

ami, bien que ce m'ait esté un double contentement

d'avoir receu cet honneur par luy. Je m'advanceray

demain le plus avant que je pourray pour donner

moings de peine à monsieur de Vendosrae '

,
qu'en-

tre tout ce qui est né de vostre majesté à qui je

dois service j'atfectionneray et j'honoreray tousjours

d'une affection particulière. Je ne mérite point, mon-

seigneur, que vostre majesté luy donne cette peine,

que je recevray à non moings de contentement que

d'honneur, en ressentant une telle joie et obligation à

vostre majesté, que, si je possedois cent vies, je les

voudrois sacrifier pour me tesmongner vostre tres-

humble et tres-obeyssante servante, soeur et subjecte,

Marguerite.

[4«/osfr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 90.
]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

Monseigneur, j'ay esté priée par le fils de ce mise-

• l.e Koi envoya recevoir Marguerite à Madrid par le duc de Ven-

dosnie. S'il faut en croire Dupleix, il envoya aussi au devant d'elle le

sieur de Cbamvallon , « lequel elle avoit autrefois plus aimé qu'elle

ne dcvoit, de sorte que l'on estimoit cet accueil honteux à une si

grande princesse. » (Dupleix, t. IV, p. 567.)
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rable Calverac, qui a esté desfaict à Limoges ', de sup-

plier Ires-humblement vostre majesté le faire ressentir

de sa naturelle bonté, en luy accordant la confiscation

de son père, qui apporteroit peu de profict à un

autre, d'autant que le bien luy est en partie substitué

et en partie acquis à sa femme, ainsy que Saincte-Co-

lombe, présent porteur, le fera entendre à vostre ma-

jesté, qui obligera infiniment le bon homme mon-
sieur de Marin et tous les siens de luy accorder cette

tres-humble requeste , estant ledict Calverac son ne-

veu. Je participeray , monseigneur, à cette grâce, que

vostre majesté n'accordera jamais à personne qui luy

ait voué son tres-humble service avec tant d'affection

et fidélité, et qui prie Dieu pour la conservation et

très-longue vie de vostre majesté avec tant de dévotion

que vostre tres-humble et tres-obeyssante servante,

soeur et subjecte, Marguerite.

P. S. Je suis, suivant ce que je prorais à vostre majesté, à

ma maison de Paris , mais ne l'ayant trouvée encore logea-

ble , je suis contrainte m'en retourner à Boulongne jus-

qu'après les festes , temps qui me sera fort long.

[ iMfogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 183.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Boulogne, 20 juillet ^ 1605.)

IMonseigneur, toutes paroles sont au dessous de ce

Desfaict à Limoges, c'est-à-dire mis a mort pour avoir trempé

dans la conspiration qui compromit le duc de Bouillon. —Voyez, sur

l'exécution qui eut lien à Limoges, Dupleix, t. IV, p. 565.

' Ce ne fut que le mois suivant que Marguerite vint à Paris. « En
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que je ressens de l'honneur dont il a pieu à vostre ma-

jesté m'honorer par monsieur de Vendosme, digne

effect d'une royale naissance, tant en corps parfaict

en beauté qu'en l'esprit qui surpasse son aage. Je

crois, monseigneur, que Dieu l'a donné à vostre ma-

jesté pour en recevoir quelque grand service et con-

tentement. Je n'eus jamais plus agréable ravissement

que l'admiration de la merveille de cette enfance toute

prudente et pleine de sérieux discours. C'est à la vé-

rité une royale production digne de vostre majesté,

qui ne faict rien d'animé ou inanimé qui ne surpasse

l'ordinaire , comme ces beaux bastiments que j'ay veus

passant l'eau , et comme l'honneur dont il luy plait

combler ceux qu'il luy plait rendre dignes de sa fa-

ce mois, la venue de la Royne Marguerite à Paris, où on ne l'avoit

vue depuis vingt-quatre ou vingt-cinq ans , et son an-ivée à la cour,

tant soudaine et précipitée qu'il sembloit qu'elle n'y dût jamais être

assez à temps , réveillèrent les esprits curieux , et fournirent d'ample

matière de discours à toute sorte de personnes.

«Elle prit son logis à Paris en l'hôtel de Sens, joignant VAve-

Maria,..,.

« On disoit qu'à son arrivée le Roy l'avoit requise de deux choses :

l'une, que pour mieux pourvoir à sa santé, elle ne fît plus comme

elle avoit de coutume, la nuit du jour et le jour de la nuit ; l'autre,

qu'elle restreignît ses libéralités et devînt un peu ménagère. Du pre-

mier, elle promit au Roy d'y apporter ce qu'elle pourroit pour con-

tenter sa majesté, encore qu'il lui fût fort malaisé, pour la longue

habitude et nourriture qu'elle en avoit prise; mais qu'au regard de

l'autre, il lui étoit du tout impossible , ne pouvant jamais vivre autre-

ment , et tenant ceUe libéralité de race , comme à la vérité , du côté de

sa mère, les Médicis ont été tous notés de prodigalités démesurées;

et si pour cela n'en ont pas été estimés plus gens de bien. « (Lestoile,

Journal de Henri IV, août i6o5. )
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veur. Je l'esprouve aujourd'hui, n'en pouvant rendre

assez de tres-humbles grâces à vostre majesté, n'ayant

rien en moy ni de moy qui puisse esgaler l'obligation

d'ung tel honneur qui me croistra, non l'alFection

tres-humble et fidelle à son service, l'ayant de long-

temps mise à son période, mais le courage de m'en

rendre digne pour me faire en toutes les actions de

ma vie parolstre vostre tres-humble et tres-obeyssante

servante, soeur et subjecte, Marguerite.

P. S. En l'honneur que j'ay receu , monseigneur, j'ay eu ex-

tresme la précaution que la tournée que faisoit ce petit ange

tout délicat ne luy fist mal , et l'ay importunement supplié

de ne passer Paris, et aussj certes cela ne se debvoit pas, et

s'en est pensé trouver mal. \ostre majesté me pardonne,

si j'ose luy dire qu'il en faut avoir plus de soin.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 92.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Bonneval, ce 25 d'octobre 1605.)

Monseigneur, l'honneur que vostre majesté m'a

faict a esté suffisant de me relever des traits de la

mort. Je m'estois acheminée pour accomplir mes vœux
venant de Choisy. J'y pris à mon [arrivée] la dyssen-

terie , si cruelle qu'elle m'a arrestée quatorze jours en

ce lieu '
, où le sieur Dujou vous dira le miracle que

' « Plusieurs étranges et diverses maladies régnèrent à Paris en

cette saison , et avec l'éclipsé qui advint le 1 2 de ce mois , éclipsèrent

beaucoup de personnes, qui depuis n'ont été vues. Les dyssenteries

surtout furent dangereuses et mortelles à ceux qui s'en trouvèrent
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l'honneur de vostre souvenance a faict en moy, m'ayant

donné la force à la première sortie du lict de faire une

allée de mille pas. Dieu m'a conservé la vie pour ren-

dre tres-humbles services à vostre majesté; car je ne

la chéris que pour cela , louant Dieu de l'heureux suc-

ces du voyage de vostre majesté , et le suppliant luy

donner en santé ' car j'y mets h cette heure le souve-

rain bien), tres-hemeuse et très-longue vie, et à moy

l'honneur de ses bonnes grâces, comme à vostre tres-

humble et tres-obeyssante servante, soeur et subjecte,

Marguerite.

P. S. Mon mal m'a empeschée de despescher Rodelle à voslre

majesté; je le despescheray , Dieu aidant, de Chartres.

[Autogr. — CoW. Dupuy, t. 217, fol. 66.
]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Chartres, ce 29 d'octobre 1605.)

Monseigneur, vostre majesté entendra par Rodelle

l'occasion de son retardement; je la supplie tres-hum-

blement me pardonner si je l'ay trop retenu; j'atten-

dois tousjours de la force pour luy pouvoir escrire de

ma main, ce qu'ayant pensé pouvoir faire icy, la jour-

née que je fis, après avoir faict responce k vostre ma-

jesté par Dujou, me remit si bas, que je n'ay pu satis-

faire k cet agréable debvoir jusqu'à cette heure, ce qui

m'a donné une impatience extresme, pour le désir que

j'ay d'entendre des nouvelles du bon estât de vostre

atteints, et plus ailleurs qu'à Paris, car il en réchappoit fort peu. »

( Lestoile , Journal de Henri IF, octobre i6o5. )
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majesté
,
pour la peine en quoy Diijou me laissa

,

m'ayant dict qu'elle s'estoit quelques jours ressentie

de ce mauvais mal, de quoy je supplie Dieu garantir

sa majesté, et luy donner tres-heureuse et très-longue

vie, et à moy l'honneur de ses bonnes grâces. Vostre

tres-humble et tres-obeyssante servante, sœur etsub-

jecte, Marguerite.

[ Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217 , fol. 67 . ]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

( De Boulongne, 14 décembre 1605.)

Monseigneur, comme toutes mes actions prennent

loi des voulontés de vostre majesté, je la supplieray

tres-humblement m'ordonner ce qu'il luy plait que

je fasse à l'importunité de l'ambassadeur de l'archiduc,

qui sans cesse, depuis quatre mois, demande la res-

ponce de la lettre qu'il me bailla de l'Infante, que je

mis entre les mains de monsieur le garde-sceaux. Hier

il m'envoia son secrétaire pour me demander au-

dience; me doutant que c'estoit pour cela, je le re-

mis quand je serois à Paris pour avoir temps d'en ad-

vertir vostre majesté. Le subject de la lettre étoit de

la succession de la Royne ma mère, que je suis cu-

rieuse de conserver seullement pour monsieur le Dau-

phin, comme tout ce que j'ay au monde. Commandez-

moy donc comme il plait à vostre majesté que j'en

use; car je ne me soucie ni de parens ni de rien qui

soit au monde, pourveu que j'aye l'honneur des bonnes

grâces de vos majestez, et que Dieu me fasse celle

que tousjours je luy requiers, de nous conserver la vie
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de vostre majesté à très-longues années, tres-heureux

et content, et raoy reconnue pour vostre tres-humble

et tres-obeyssante servante, sœur et subjecte,

Marguerite.

P. S. J'ay estimé, monseigneur, debvoir pour ce subject en-

voier monsieur le comte de Choisy, craingnant que vos

belles allées eussent trop retardé la responce de ma lettre,

[Aiitogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 65.]

A MONSIEUR DE L0MEN1E.

( De Paris, ce 25 mars 1606.
)

Monsieur de Lomenie, j'ay receu par Rodelle toutes

les lettres et expéditions de quoy je vous avois es-

crlt; je vous en ressens une obligation si particu-

lière et si grande, que je vous prie croire que jamais

personne ne le pourra davantage ressentir, et que je

m'en revancheray en tout ce qui despendra jamais de

moy. J'ay encore infiniment besoin que le Roy es-

crive à monsieur de Rosny qu'il escrive à messieurs

du parlement de Rouen ,
pour leur confirmer que c'est

l'intention du Roy; car cela les en assure plus que

toute autre chose; et monsieur de Rosny m'a dictque

quand il leur escrit, c'est que le Roy luy commande

et qu'il le fera soudain que le Roy luy aura com-

mandé. Je vous prie donc en faire la lettre bonne de

la main du Roy, et joindre encore cette obligation

aux très-grandes que je vous ay. Vostre tres-affec-

tionnée et plus fidelle amye

,

Marguerite.

[Autoyr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 100.]
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A MONSIEUR DE LOMENIE.

(De Paris, ce 3 avril 1606.)

Monsieur de Lomenie, je renvoie ce porteur pour

scavoir des nouvelles du Rov et la certitude de l'heur

de sa bonne fortune, à fin d'en rendre grâces à Dieu,

comme celle de toutes ses servantes qui désire avec

plus de passion l'accroissement de sa grandeur et très-

longue vie. Je vous prie m'obliger tant de faire que sa

majesté dise à monsieur de Sully de me bailler les let-

tres pour Rouen qui me sont nécessaires , car cette

cour prend aux lettres de monsieur de Sully une fort

grande créance de l'intention du Roy. Je vous en auray

une extresme obligation, et m'en revancheray en tout

ce que je seray propre à vous servir et me faire pa-

roistre vostre tres-alFectionnée et plus fidelle amye

,

Marguerite.
[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 105.1

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(5 avril 1606.)

Monseigneur, un courrier de vostre majesté ap-

porta hier une si bonne nouvelle, asseurant que Sedan

estoit en la puissance de vostre majesté ', qui resjouit

tous vos serviteurs, et raoy plus que tout autre; mais

ne pouvant croire que vostre majesté eust voulu que

vostre tres-humble servante n'eust participé à cette

' «c Le mardi 4 avril furent apportées les nouvelles à Paris de la réduc-

tion de la ville de Sedan, et accord du duc de Bouillon.)) (Lestoile,

Journal de Henri IF, avril i6o6.
)

26
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joye, j'ay attendu à en rendre grâces à Dieu que

vostre majesté me commande. Nous luy en devons, ce

me semble, doublepient : et pour avoir donné la place

et l'obeyssance qui est deue à vostre majesté, et pour

luy avoir donné promptement; car vostre majesté

peut dire comme César : «Je suis venu, j'ay veu,

j'ay vaincu '. » Je prie Dieu de tout mon cœur conti-

nuer ses bonnes fortunes à vostre majesté, et le rendre

le plus grand prince de la terre, h très-longues et

heureuses années, et l'honneur de vos bonnes grâces

à vostre très-humble et tres-obeyssante servante,

soeur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. '—CoW. Dupuy, t. 217, fol. 149.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(6 avril 1606.)

Monseigneur, si les prières de vos servantes sont

ouïes de Dieu, je m'oseray persuader la bonne nou-

velle qui court depuis hier % que toutes choses con-

traires ayant cédé à vostre bonne fortune , monsieur

de Bouillon se mettant à son debvoir, que nous aurons

l'honneur de revoir icy bientost vostre majesté. Je me

le suis laissé aisément persuader pour le désir que j'en

ay, souhaitant infiniment d'en eslre certaine. J'en-

' C'est en effet ce que dit Henri IV, dans une lettre adressée à la

princesse d'Orange, qui était alors à Paris. « Ma cousine, je dirai,

« comme fit César, veni, vidi , vici , ou comme la chanson : Trois

u jours durèrent mes amours, et sefinirent en trois jours , tantj'étois

« amoureux de Sedan ! » ( Lkstoile, Journal de Henri IV, avril i6o6.
)

' Les premiers mots de la lettre du 5 avril qui précède , donnent la

date précise de celle-ci
,
qui est du 6 avril i6o6.
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voye Rodelle, qui après retournera s'acquitter du tout

de son debvoir en l'honneur qu'il a pieu à vostre ma-

jesté luy faire de se servir de luy. Je supplieray très-

humblement vostre majesté en cette trop fascheuse

absence, me continuer l'honneur de ses bonnes grâces

comme à celle de ses servantes, qui, avec plus de zèle

et d'affection, prie continuellement Dieu pour la pro-

spérité et très-longue vie de vostre majesté, à qui

j'oseray tres-humblement baiser les mains comme
vostre tres-humble et tres-obeyssante soeur et sub-

jecte, Marguerite.

P. S. Je supplie tres-humblenient vostre majesté m'accorder

une lettre de sa main à monsieur le mareschal de Ferva-

ques ', oi« vostre majesté luy commande s'employer pour la

vérification de l'edit des vicomtes qu'il a pieu à vostre ma-

jesté m'accorder, et commander à monsieur de Lomenie

qu'elle soit expresse et favorable, et qu'il m'expédie toutes

autres choses qui me sont nécessaires,

[Autogr. -—GoW. Dupuy, t. 217, fol. 142.]

A MONSIEUR DE LOMENIE.

(Avril 1G06.)

Monsieur de Lomenie, il m'est extresmement né-

cessaire d'avoir une lettre de la main du Roy à mon-

sieur le mareschal de Fervaques , où il luy commande

de faire entendre à messieurs du parlement de Rouen

que c'est sa volonté que l'edit des vicomtes passe pre-

' Guillaume de Hautemer, comte de Grancey, baron de Mauny, sei-

gneur de Fervaques, chevalier des ordres du roi , maréchal de France,

lieutenant-général au gouvernement de JNormandic, mort eu i6i5.
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sentement. Je vous prie m'obliger tant que cette lettre

soit fort favorable , et vouloir aussi me signer la pro-

vision que le sieur de Lafon présent porteur vous bail-

lera, et aussi toutes les autres lettres qui m'y sont

nécessaires , comme il vous dira. Je vous en aurai une

obligation infinie, de laquelle meue vous pouvez croire

({ue je ne resterai ingrate et que ne ferez jamais pour

personne qui ait plus de volonté de le tesmoigner par

dignes effects, Vostre plus affectionnée et plus fidelle

amie, Marguerite.

[Autorp: -^Co]\. Dupuy, t. 217, fol. 135.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, le 5 avril 1606.)

Monseigneur, il vient d'estre fait un assassinat à la

porte de mon logis, à ma veue, tout contre mon car-

rosse
,
par un fils de Vermont ,

qui a tiré un coup de

pistolet h un de mes gentilz-hommes nommé Saint-

Julien '. Je supplie tres-humblement vostre majesté

' '( Le mercredi 5 (avril i6o6), fut tué à Paris un gentilhomme favori

de la roine Marguerite, par un autre jeune gentilhomme âgé de dix-

huit ans seulement, qui le tua d'un coup de pistolet tout joignant la

Roine. Le meurtri se nommoit Saint -Julien, lequel ladite Roine

aimoit passionnément; et, pour ce, jura de ne boire ni manger qu'elle

n'en eust vu faire la justice, comme aussi , dès le lendemain , il eust la

leste tranchée devant son logis, qui estoit l'hostel de Sens, où elle

assista; et , dès la nuit même, toute efirayée, en deslogea, et le quitta

avec protestation de jamais n'y rentrer. Le criminel marcha gaiment

au supplice , disant tout haut qu'il ne se soucioit de mourir, puisque

son ennemi estoit mort, et qu'il estoit venu à bout de son dessein. On

lui trouva trois chiffres sur lui, l'un pour la vie, l'autre pour l'amour

et l'autre pour l'argent, qui sont trois deités fort révérées de no&

courtisans d'aujourd'hui. » (Lestoile, Journal de HenrilF, avril iGoô.)
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vouloir commander qu'il en soit fait justice et n'en

vouloir point donner de grâce. Si cette meschanceté

n'est punie , il n'y a nul qui puisse vivre en seureté.

Je supplie très -humblement encore vostre majesté

vouloir faire punir cet assassin. J'envoye monsieur de

Fourquevaut pour en requérir vostre majesté, h qui je

baise tres-humblement les mains , et prie continuelle-

ment Dieu pour sa très-longue vie et tres-heureuse

fortune. Vostre tres-lmmble et tres-obeissante ser-

vante et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — CoW. Dupuy, t. 217, fol. 141.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 9 avril 1606.)

Monseigneur, je loue Dieu du bon succès qu'il a

donné au voiage de vostre majesté. Je ne reçeus ja-

mais nouvelle qui m'apportast plus de joie, jugeant le

contentement qu'elle en reçoit, ayant faict double p^ain

d'une bonne ville et d'un bon serviteur '
; tel le noramé-

je, puisque vostre majesté l'estime tel, et souhaite de

tout mon cœur qu'il reconnoisse bien la grandeur de

la bonté de vostre majesté et l'obligation qu'il luy a,

car il faut avouer qu'il est capable; et, ayant reconnu

l'inclination qu'elle a eue de luy vouloir du bien, je

sens la joie qu'elle a ressentie de le racquerir. Je m'en

resjouis aussi infiniment pour le desplaisir qu'en rece-

vront les ennemis de vostre majesté, le roy d'Espagne

Cette bonne ville était Sedan , et ce bon serviteur le duc de Bouil-

lon. « M. de Bouillon, disait Henri IV à cette occasion, a promis de

me bien et fidèlement servir, et moi d'oublier tout le passé. »
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et tous ses autres voisins , à cjui cet effect rendra vos-

tre majesté redoutable et nous fera jouir d'une longue

paix. Le retour de vostre majesté nous sera aussijoyeux

que son partement nous feut triste, quoique j'ay tous-

jours creu ce qui en est réussi; car vostre majesté sçait

que je le luy ai tousjours disputé; mais elle croyoit

son obstination. Je loue Dieu d'y avoir esté prophète.

Soudain que Rodelle est arrivé, j'en ai esté rendre

grâces à Dieu, transportée dejoyepour tant d'appré-

hensions de maux convertis en bien. J'estime ma mai-

son de Villers-Cottret heureuse d'y avoir vostre ma-

jesté si contente. J'eusse extresmement désiré avoir

l'honneur d'y participer si ma cuisse me l'eust per-

mis; mais si je n'y suis de présence, j'y serai de vo-

lonté. Madame de La Tremouille s'est trouvée en ma
chambre à l'arrivée de Rodelle, qui n'eust jamais une

telle joie, qui a soudain paru h son visage. Cette nou-

velle, transformant en un instant et non seulement

elle, mais toute cette ville, a soudain changé d'une

extresme tristesse à une exlresme allégresse , et tout

retentit de louanges à Dieu et de bénédictions à la

prudence et bonté de vostre majesté. Je crois qu'elle

scait que madame la marquise ' est en cette ville; elle

trouva hier aux Jésuites madame de Salignac, par qui

elle me manda qu'elle desiroit me veoir. Je dis à ma-

dame de Salignac que je la suppliois trouver bon que

j'en sceusse vostre volonté : je ne sais si cela l'arres-

tera. Je supplie tres-humblement vostre majesté me
commander ce qu il luy plait que je fasse; je ne suis

' La marquise de Ycriieuil, maîtresse du Roi.
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née que pour la servir; commandez-done à vostre tres-

humble servante vostre volonté, que j observerai toute

ma vie en cela et en tout. J'ai tres-humble grâces à

rendre à vostre majesté de la bonne justice qui m'a

esté faicte de l'assassinat faict en ma présence : le mes-

chant ayant confessé à la justice que son frère aisné,

qui est en Espagne, luy avoit balle, et à tous ses au-

tres frères, le caractère de magie ' par lequel il avoit

parlé au Diable, et que sa mère et son frère de Torsay

luy avoient faict faire cet assassinat, ils l'ont banni, la

mère et les enfans, pour neuf ans, avec défense d'ap-

procher de vostre cour ni du lieu où je serois de vingt

lieues, seul moyen d'asseurer ma vie; car cette mes-

chante femme ^ ayant encore trois fils aussi mal nés que

celuy-ci, il faut s'asseurer qu'elle les emploieroit tous

h venger la justice qui en a esté faicte, si ce bannisse-

ment ne l'en eslongnoit; qui me faict supplier tres-

humblement vostre majesté, pour asseurer la vie de la

plus tres-humble et fidelle servante qu'elle aura ja-

mais, vouloir commander au prevost de faire exécuter

l'arrestde ce dict bannissement, et de la conduire jus-

qu'en l'abbaye de Salvanes ^ qu'elle a de moi , qui est

en Rouergué,et qu'elle et ses enfans n'en bougent sur

peine corporelle. Je nomme cet abbaye parce que, par

le bon mesnage de son mary et d'elle, elle n'a poinct

' Il paraît que la reine Catherine avait transmis k sa fille sa crovancc

à la magie et aux sortilèges.

" Madame de Vermont, mère du meurtrier de Saint-Julien.

' Salvanez ou Silvanez, abbaye d'hommes de l'ordre de Citeaux. —
Olivarius de Diovago , comes Vermundi brève regium a Margarita

rogina et comitissa Ruthenensi accipit logi . [GaU. christ.. 1. 1, p. 290.)
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d'autre bien. Son ingratitude est un prodige si es-

trange, qu'autre qu'elle n'en estoit capable. Lorsque

j'auray l'honneur de voir vostre majesté, je luy en feray

l'histoire tout au long, la suppliant tres-humblement

de m'excuser si ces deux .passions contraires, la joye

de l'heureux effect de Sedan et la crainte des attentes

de sa mauvaise personne et de leurs sorcelleries, m'ont

faict importuner vostre majesté d'une si longue lettre,

que je finiray avec les prières à Dieu, qui me sont ordi-

naires, de donner à vostre majesté avec parfaict accrois-

sement de grandeur tres-heureuse et très-longue vie,

et à mioi l'honneur de ses bonnes grâces , comme à

vostre tres-humble et tres-obeissante servante, sœur

et subjecte, Margue:rite.

P. S. Monseigneur, cette mauvaise femme affectionne fort

mon neveu Charles M'
,
qui me donne crainte , à cette

heure qu'il voit que je sollicite vostre procès
,

qu'il ne se

servist de la malice de cette femme et de ses enfans pour

attenter contre moi
,
qui me fait encore supplier vostre

majesté de m'en délivrer en l'eslongnant.

[ Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 106.
]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE '.

(Avril 1606.)

Monseigneur, j'ai tant d'occasions de rendre tres-

humbles grâces à vostre majesté que j'estime non seu-

lement toutes paroles , mais tout service au dessous de

Cette lettre, sans date, est postérieure à l'assassinat de Saint-

Julien, et antérieure au retour du Roi à Paris, après la prise de

Sedan, retour qui eut lieu le a8 avril i6o6. Elle est donc comprise

entre le 5 et le 28 avril.



[1606] DE MARGL'ERITE DE VALOIS. 409

ce que j'en dois à vostre majesté, h qui ayant tout voué,

il ne me reste qu'une affection renaissant et croissant

à toute heure de la tres-fidellement servir et d'y em-

ployer tout ce que Dieume donnera de vie et de moyens.

Je renvoyé M. de Fourquevaux pour rendre à vostre

majesté autant de tres-humbles grâces que je puis du

tesmongnage qu'il lui a pieu rendre de ressentir l'in-

jure qui m'a esté faite, et pour lui faire entendre que

cette meschante femme qui a si bien instruit ses enfans

au meurtre et à la magie, se vante que par le moyen

de ses amis elle obtiendra de vostre majesté un rappel

de son bannissement, desfaveur que je ne craindray

jamais recevoir de vostre majesté, ayant reçeu trop

d'honneur d'elle; mais aussi, pour son service, il im-

porte qu'elle et son mary soyent en lieu où ils ne puis-

sent faire de pratiques, et principalement avec les

ambassadeurs ; car, à cause de sa sœur qui est mariée

en Espagne, où est à cette heure son fils aisné, elle a

eu tousjours telle intelligence avec les ambassadeurs

d'Espagne que les meilleurs avis qu'ils eussent estoient

de son mary et d'elle, estant des misérables qui ne

gangnent leur vie qu'à ce mestier. Pour cette cause et

pour la seureté de ma vie qu'elle menace en toutes

sortes, je supplie très- humblement vostre majesté

commander au prevost de la conduire à son abbaye de

Rouergue, car j'ay descouvert que mia soeur d'Angou-

lesme ' la veut retirer au bois de Yincennes. Pensez

qu'elle a tousjours esté aiFectionnée à mon nepveu

' Diane, légitimée de France, duchesse d'Angoulème, veuve de

François de Montmorency, pair et maréchal de France.
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Charles M^ Vostre majesté connoist son esprit et

sa meschanceté; telles personnes ne peuvent pro-

duire que mal. Je la supplie donc encore faire ce

commandement au prevost , afin qu'elle n'arreste

poinct ici autour, et excuser cette importunité causée

avec tant de raison, et pour vostre service et pour ma
seureté, et m'honorer que croire qu'elle n'aura jamais

soin de la conservation d'aucune de ses servantes qui

luy rende service avec autant de passion et de fidélité

que moi, qui n'aimerai ma vie qu'autant qu'elle y

pourra estre utile, dressant toutes mes actions à

l'obéissance de ses commandemens. Nous attendons

le retour de vostie majesté comme ces peuples qui ont

six mois de nuit, le retour du jour; et faut avouer

que Paris n'est poinct Paris, privé de l'honneur de la

présence de vos majestés. Je prie Dieu les ramener

bientost, et donner à vostre majesté très -longues

années, tres-heureuse et tres-contente vie, et à moi

l'honneur de ses bonnes grâces comme à vostre tres-

humble et tres-obeissante servante, sœur et subjectc,

Marguerite.
[Aulogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 145.

]

A MONSIEUR DE LOMENIE.

(Avril 1606.)

Monsieur de Lomenie, je vous ai une exlresme

obligation de la peine qu'avez pour tirer cette lettre

de monsieur de Sully. Je crois que Dieu veut que j'en

aye la seule obligation au Roy, de quoy je me resjouis,

et le liens à beaucoup d'heur et d'honneur. Sa majesté

i.'en souviendra donc, s'il lui plaist, de faire passer
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cet édit ' comme il lui plaist me le promettre. Vous

avez entendu de monsieur de Fourquevaut l'assassinat

qui a esté faict en ma présence ". J'ai rendu tres-hum-

bles grâces au Roy de la justice qui en a esté faicte^,

je le supplie, pour l'asseurance de ma vie que ces mes-

chantes personnes menacent encore, qu'il plaise à sa

majesté commander au prevost, monsieur Jouy, d'exé-

cuter l'arrest de bannissement et luy faire commander

de s'en aller à l'abbaye qu'elle a de moi, qui est le seul

bien que leur bon mesnage leur a laissé. Il seroit besoin

que le Roy le commandast par une lettre audict pre-

vost : vous m'obligerez infiniment. Vous n'aurez jamais

soin de la conservation de personne qui vous soit plus

' L'édit des vicomtes , comme elle l'appelle dans le post-scriptum

de la lettre du 5 ou du 6 avril, qui précède, adressée au Roi.

^ L'assassinat de Saint-Julien. <i On publia des regrets amoureux

sur ladite mort , faits par Mesnard , au nom et commandement de la

roine Marguerite, qui les portoit ordinairement dans son sein, et les

disoit tous les soirs comme elle eust fait ses Heures. » ( Lestoile ,

Journal de Henri IV, i6o6.)

^ Non content de faire cette justice, « le Roy, pour réconforter

ladite Roine sur cest accident, qu'elle preuoit si fort à cœnr, lui

disoit qu'il y avoit dans la cour d'aussi braves et galants escuyers que

Saint-Julien; et quand eUe en auroit affaire, on lui en trouveroit en-

core plus d'une douzaine qui le valoient bien. » Voici la reproduction

poétique de cette pensée :

A LA ROINE MARGUERITE,

SDR LA MORT SE SAinT-JULI£>~ , SON MIGNOK.

Roine de qui l'amour surpasse la vertu,

CadeMe de Venus, déesse demi-morte,

Ne regrettez point tant un laquais revestu ;

L'on vous eu trouvera au palais de la sorte.

( Lestoile , Journal de Henri ly.
)
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acquise et vous ait tant voué d'amitié que vostre tres-

affectionnée et plus fidelle amye, Marguerite.

[Autogr.— Coll. Dupuy, t. 217, fol. 138.]

A MONSIEUR DE LOMENIE.

(Avril 1606.)

Monsieur de Lomenie, j'ai sçeu de monsieur de

Fourquevaut la bonne volonté que tesmongnez en ce

qui me touche, comme de tout temps me l'avez faict

paroistre. Je vous en ai une si particulière obligation

que je ne le vous puis assez tesmongner, et desirerois

que ce feust plus tost d'effect que de parole. Je vous

prie me la continuer et faire que monsieur de Four-

quevaut m'apporte la lettre que je requiers au Roy,

par où il commande au prevost de conduire cette mes-

chante femme en son abbaye de Rouergue, pour les

causes que verrez par la lettre que j'escris au Roy, qui

importent autant à son service qu'à ma seureté '. Je

vous prie donc que je l'aye promptement. Il faut que

ce soit une lettre de commandement et non pas une

de cachet. Je sçai que ces deux causes vous sont si

recommandées que il ne vous les faut recommander.

Pour celle qui me regarde, je vous prierai croire que

n'aurez jamais soin de la conservation de personne qui

vous soit tant acquise que moi, et qui en toute occa-

' L'acharnement avec lequel Marguerite poursuit la famille du

meurtrier de Saint-Julien fait juger de la vivacité de son ressentiment

et de l'affection qu'elle portait à la victime. On a déjà vu, par le pas-

sage de Lestoilc rapporté plus haut, qu'elle délogea la nuit même de

la maison devant laquelle le meurtre avait été commis. Cet éclat fit
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sion désire plus se faire paroistre vostre tres-afïec-

tionnée et plus fidelle amye, Marguerite.

[Autogr.—ColL Dupuy, t. 217, fol. 143.
]

du bruit , et donna lieu aux vers suivants , conservés par l'auteur du

Journal de Henri IV .

La rotne Venus , demi-morte

De voir mourir devant sa porte

Son Adonis , son cher Amour,

Pour vengeance a , devant sa face

,

Fait desfaire en la mesme place

L'assassin presque au mesme jour.

Là, de ce saug jugeant coulpable

Son œil, et ce lieu misérable,

Elle quitte l'hostel de Sens,

Comme nn hostel de sang infâme

Où a laissé la bonne femme

Les reliques de son bon seus.

La rage en cest estât l'incite

D'aller loger à l'opposite,

S'exposant aux yeux de la cour.

Afin qu'en sa laide vieillesse

Le Louvre , comme en sa jeunesse
,

Lui voie encor faire l'amour.

N'estant plus Venus qu'en luxure

,

Ni roine uon plus qu'en peinture

,

Et ne pouvant, à son advis.

Loger au Louvre comme roine.

Comme p au bord de Seine

Elle se loge vis-à-vis.

Geste vieille sainte plastrée,

Pour estre encore idolastrée,

Bastit son temple au bord de l'eau,

Affin qu'à toute heure, du Louvre,

Qui de l'autre bord la descouvre ,

Le Roy puisse voir le bordcau.
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AD ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(Mai 1606.)

Monseigneur, j'ay depuis quelques jours commencé

le procès de la succession de la Royne ma mère, où

l'avocat de mon neveu ne voulut poinct respondre

,

délayant sous l'espérance qu'il disoit avoir de faire

gangner vostre majesté pour eux, ce que je ne crain-

dray jamais, croyant que vostre majesté aimera tous-

jours mieux le bien de monsieur le Dauphin que celuy

des enfans de ce misérable qui l'y a si peu obligée, mais

se desfaire de leur importunité. Vostre majesté se sou-

viendra, s'il lui plait, que ce que j'ay donné à mon-

sieur le Dauphin, est uni à la couronne , et par con-

séquent inséparable. J'ay prié monsieur de Metz, à

qui vostre majesté fist traicter cette affaire, de luy faire

ressouvenir des termes du contract. Il publioit aussi

ce que je dis à vostre majesté , et disoit qu'à Fontaine-

bleau la conclusion en doit estre faicte sous la caution

de ma soeur '
. Je crois que ce seroit faire tort à la pru-

dence de vostre majesté de le croire. Il prenoit l'exem-

ple de monsieur de Bouillon pour espérance , mais il

n'y est semblable, car cestuy-ci n'avoit offensé qu'une

fois, avoit fort servi de long-temps vostre majesté, et

' Il s'agissait probablement d'une réconciliation entre Charles de

Valois et Henri lY ; ce qui suit rend cette conjecture presque évi-

dente. Cette lettre est sans date, mais il est facile de la dater : puis-

qu'il y est fait mention de la rentrée en grâce de M. de Bouillon, elle

est postérieure au 4 avril i6o6. D'un autre côté, le procès de Margue-

rite contre son neveu se termina le 5o mai suivant. Celte lettre fut

écrite, par conséquent, dans les premiers jours de mai.
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est capable pour l'avenir de luy rendre beaucoup de

services; et l'autre, je le laisse au jugement de vostre

majesté, pour luy dire que j'ay veu depuis son parle-

ment cette naissante beauté au milieu de tous ses ado-

rateurs, où, pour le respect de vostre majesté, j'ay faict

à la mère et h la fille toute la bonne chère et l'hon-

neur que j'ay peu, comme ne vivant que pour servir et

com.plaire à vostre majesté , et prier Dieu sans cesse

,

monseigneur, qu'il donne à vostre majesté tres-Iongue

et tres-heureuse vie , et à moi 1 honneur de ses bonnes

grâces, \ostre tres-humble et tres-obeissante ser-

vante, sœur et subjecte, Marguerite.

[iuwgr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 164.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(Mai 1606.)

Monseigneur, j'ay estimé estre de mon devoir, ne

travaillant à la liquidation de la succession de la feue

Royne ma mère que pour l'honneur que monsieur le

Dauphin m'a faict de l'accepter ', d'avertir monsieur

le chancelier, pour le faire entendre à vostre majesté,

du progrès qu'a pris le procès des terres de Limousin.

J'y ai presque esprouvé ce que j'ay quelquefois ouï dire

à vostre majesté, qu'elle y reçoit moins de justice que

les seignem^s particuliers. J'espère néanmoins, avec

l'aide de Dieu , avoir bien tost des pièces qui conser-

veront nostre droit, et ne plaindrai jamais ma peine

,

Comme on l'a déjà dit, Marguerite fit donation au Dauphin des

biens provenant de la succession de sa mère, sous réserve d'usufruit:

mais elle s'en dessaisit plus tard pour une forte pension.
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quant je pourrai rendre à vostre majesté et à monsieur

le Dauphin le service très humble que je leur dois

,

qui sera tousjours accompagné d'une tres-fidelle affec-

tion, en laquelle je prierai Dieu, monseigneur, donner

à -vostre majesté tres-heureuse et très-longue vie , et à

moi l'honneur de vos bonnes grâces comme à vostre

tres-humble et tres-obeissante servante , soeur et sub-

jecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 132.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 17 mai 1606.)

Monseigneur, j'envoie Rodelle pour me rapporter

vos commandemens sur le temps qu'il vous pleut me

commander d'aller à Fontainebleau, parce qu'il se

parle ici diversement du retour de vostre majesté, que

l'on dict y devoir estre dans peu de jours. Dans la se-

maine prochaine, j'espère, avec l'aide de Dieu
,
que

le délai finira , et avoir arrest de mon procès. Je crois

que vostre majesté aura agréable que je l'attende , et

que je rende ce petit service à monsieur le Dauphin,

auquel j'ay eu l'honneur de baiser les mains il y a

deux jours. J'assurerai vostre majesté qu'il se porte

très-bien et Mesdames aussi , et croissent en grandeur

et beauté, et tout le reste de la petite troupe, mais

surtout monsieur le Dauphin qui porte au visage et en

toutes ses royales actions la vraie marque de ce qu'il

est. Y allant, je passai à Boulongne où j'ai trouvé un

si grand desgast du bois, qu'ont fait les enfans de la

gruyère , comme vous dira Rodele, que si elle y estoit
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encore trois mois, je crois qu'il n'y auroit plus de

bois. Je désire conserver et embellir cette maison

pour monsieur le Dauphin; j'aurois exlresme regret

de la voir ainsy ruiner, qui me faict tres-humblement

supplier vostre majesté d'avoir agréable que je l'en

osle. J'ay donné Testât de gruier àunhonneste homme,

Cousin de monsieur Paquier ; il tiendra la casino

meublée et propre , et la porte ouverte quand il plaira

à vostre majesté d'y aller, ne voulant avoir chose qui

ne soit pour servir à vostre majesté et lui rapporter

du plaisir, la suppliant tres-humblement me conserver

l'honneur de ses bonnes grâces comme à celle de toutes

ses servantes qui lui a voué plus de fidélité, et qui prie

Dieu avec plus d'affection donner à vostre majesté,

monseigneur, tres-heureuse et très-longue vie.Vostre

tres-humble et tres-obeissante servante, soeur et sub-

jecte, Marguerite.

[^Htogir. — Coll. Dupuy, t. 21 7, -fol. 99.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(Du 17 au 20 mai 160G.)

Monseigneur, j'ay à rendre tres-humbles grâces à

vostre majesté de ce qu'il luy a pieu se faire obéir à

messieurs du parlement de Rouen pour luy envoyer

leurs remonstrances. Je la supplie tres-humblement

,

en me continuant cette faveur, me vouloir obliger du

tout en leur faisant par l'autorité et exprès comman-

dement de vostre majesté passer l'édit, ainsy qu'il luy

a pieu par ses lettres m'en asseurer, jet de me tirer de

la despense et peine que leur longueur depuis quatre

27
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mois m'a apportée. Deleus s'en est fort bien acquitté.

Je supplie vostre majesté luy commander de porter

encore cette jussion. En lem^s remonstrances, ils ne

disent rien que ce que monsieur le procureur gênerai

représenta à monsieur le garde sceaux, qui trouva ses

raisons si foibles qu'il n'y avoit nulle apparence. Dieu

veut, monseigneur, que j'en aie toute l'obligation à

vostre majesté, et comme je reçois ce bienfaict d'elle,

qu'aussi par elle seule ces Normands obéissent. Je la

supplie donc tres-humblement obliger encore en cet

effect sa créature, qui ne despend et ne reconnoit que

vostre majesté. Deleux lui dira comme je sollicite mon
procès qui a esté plaidé trois ou quatre jours '; et plus

il va avant, plus mon droit s'esclaircit , et mes parties

en sont eslongnées. Soudain que j'en aurai arrest, je

ne faudrai, suivant son commandement, d'aller à Fon-

tainebleau; mais puisqu'il y va du service de monsieur

le Dauphin, vostre majesté trouvera bon que je mené

cette œuvre jusqu'à sa perfection, ma présence y estant

plus nécessaire qu'au commencement, pource que

mon neveu, qui nu commencement faisoit semblant

de ne dire mot, fait solliciter à cette heure par sa

femme et par monsieur le connestable, et cherche

tous ceux qu'il peut pour les faire joindre à sa cause.

Mais, avec l'aide de Dieu, mon droit qui est si clair

me sera conservé, ce que je désire passionnément,

L'an-èt fut rendu le 5o mai 1606; le 20, Marguerite écrivit au

Roi que les plaidoiries dureraient encore pendant trois audiences. La

lettre que nous donnons ici est antérieure à celle du 23 ; elle doit être

du 17 au 20 mai 1606.
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l'ayant voué h monsieur le Dauphin. J'ai trop arresté

voslre majesté sur cette longue lettre; je la supplie

tres-humblement m'en excuser et m'Iionorer de ses

bonnes grâces comme celle du monde, qui avec plus

d'alFection prie Dieu donner à vostre majesté , mon-
seigneur, tres-heureuse et très-longue vie. Vostre tres-

humble et tres-obeissante servante, sœur et subjecte,

Marguerite.

[Âutogr. — Coll. Dupuy, t. 2l7, fol. IGl. "

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(2.3 mai 1606.)

Monseigneur, j'ay esté infiniment aise de trouver

cette occasion de mon cousin le comte de l'Hospital,

qui va trouver vostre majesté pour luy donner avis

qu'aujourd'huy le delay a fini par lequel mes parties

avoient retardé et l'arrest et mon voiage de Fontai-

nebleau, que je désire impatiemment, et pour avoir

l'honneur d'estre auprès de vos majestés et pom' veoir

ce paradis terrestre, ce beau jardin de volupté. Aujour-

d'huy l'on a commencé à plaider nostre cause; dans

demain et vendredi ou lundi ' tout au plus tard, qui

sont encore trois audiences, j'espère, avec l'aide de

Dieu, en avoir l'arrest que je désire, auquel ma pré-

sence est fort nécessaire pour le service de mon-
sieur le Dauphin , nos parties usant de toutes sortes

d'artifices pour embrouiller et retarder; mais nostre

L'arrêt ne fut rendu que le mardi 3o mai , et non le 2g , comme
Marguerite l'espérait. Cette phrase donne la date précise de la lettre,

qui est du 9.5 mai i6o6.
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droit est si clair qu'ils ne font que se faire moquer

d'eux. 11 y a fallu faire une recherche de fort loin de

toute la généalogie de la maison de Boulongne que

monsieur Servin ' a faite fort exactement, et est une

fort belle recherche, où 11 s'est trouvé, en plusieurs

alliances des enfans de France aux filles de Boulongne,

d'où la Royne ma mère est sortie, quej'ay l'honneur

d'appartenir à vostre majesté, autant du costé mater-

nel que paternel, ce qui fortifie tousjours davantage

la donation que j'ay faicle à monsieur le Dauphin.

Je rends tres-humbles grâces à vostre majesté des

lettres qu'il lui a pieu m'accorder par Deleux. Je la

supplie tres-humblement si ceux de Ptouen y font faire

leurs remontrances, de s'y faire obéir comme il lui a

pieu me promettre , et me conserver l'honneur de ses

bonnes grâces comme à celle de vos servantes qui

avec plus d'affection prie Dieu, monseigneur, donner

à vostre majesté tres-heureuse et très-longue et tres-

contente vie. Vostre tres-humble et tres-obeissante

servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 157.
]

' C'est le fameux Louis Servin, avocat général du parlement de

Paris, qui mourut subitement aux pieds de Louis XIII, au parlement,

où il tenait son lit de juslice, en lui faisant des remontrances au sujet

de quelques édits bursaux. Ce fut sur les conclusions de Servin que

le parlement de Paris adjugea à 3Iarguerite la possession de tous les

biens de la succession de la reine Catherine.
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AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(29 mai 160G.)

Monseigneur, je supplie tres-humblement \ostre

majesté croire qu'autre sujet ne m'eust seu retarder

le contentement de voir les merveilles de vostre beau

séjour que le respect du service de monsiem' le

Dauphin, en ayant tant de désir et d'impatience que

sans cesse je suis à solliciter mes juges pour vuider

cette affaire, Testât de laquelle mon cousin, monsieur

le comte de Choisi, fera entendre à vostre majesté.

J'espère^ avec l'aide de Dieu, en avoir demain, qui

est mardy, arrest', de sorte que je ne pourrai partir

que mercredi. Que si vostre majesté y demeure davan-

tage , m'en faisant cet honneur de m'en faire savoir

sa volonté, je ne faudrai de partir soudain, ne désirant

rien tant au monde qu'avoir l'honneur de me voir près

de vos majestés pour leur rendre le tres-humble ser-

Aice que je leur dois. J'attends donc ses commande-

raens et la remercierai tres-humblement de la volonté

qu'il lui plait me tesmongner de me tirer de la peine

et de la despense où messieurs du parlement de Rouen

m'ont tenue depuis quatre mois, d'où je n'espère

sortir que par l'exprès commandement de vostre

' Ce fut en effet le mai-di 5o raai i6o6 que Marguerite gagna son

procès. « Le mardy 5o, dit Lestoile, la roine Marguerite gagna sa

cause à la cour pour la comté d'Auvergne, dont elle fut tellement

resjouie, que M. Drieux (de Rieux), son chancelier, lui en estant

venu dire les nouvelles à Saint-Severin, où elle oyoit la messe, se leva

tout aussitost , et laissant là la messe , s'en alla aux Cordeliers y faire

chanter le Te Deiim. » (Lestoile, Journal de Henri IV, mai i6o6.)
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majesté que j'en supplie 1res- humblement, et de

croire que je prie Dieu continuellement qu'il donne à

Yostre majesté, monseigneur, tres-heureuse et très-

longue vie, et à moi l'honneur de vos bonnes grâces

comme à vostre tres-humble et tres-obeissante ser-

vante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autofjr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 147.]

AC R0¥ MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 21 juillet 1606.
)

Monseigneur, c'est à cette heure que j'ay h rendre

tres-humbles grâces à vostre majesté du don qu'il luy

a pieu me faire des esdits de Rouen où ils ont esté

vérifiés, ce que je reçois a une fayeur si particulière,

pour l'affection de quoy il a pieu à vostre majesté en

embrasser l'efTect, que s'il me restoit quelque chose h

luy desdier, je l'offrirois aux pieds de vostre majesté, à

qui je me recognois toute acquise, et par devoir et par

obligation : la suppliant tres-humblement de croire

que j'y feray tellement respondre ma volonté en la

fidélité de la tres-humble servitude que j'ay vouée à

vostre majesté, qu'elle cognolstra n'avoir rien qui des-

pende tant de ses commandemens ni plus absolument

en sa puissance que tout ce qui despendra jamais de

moi. Je depesche, après Deleux, monsieur le comte de

Choisy pour luy en rendre encore tres-humbles grâces

et pour luy faire entendre la soumission que j'ay

envoyé rendre par les presidial et eschevins de Cler-

mont, qui m'estoient \enu reconnoitre, à monseigneur

le Dauphin qui les a receus avec la majesté de sa nais-



[1600] DE MARGUERITE DE VALOIS. 423

sauce, les mains aux coslés, et en sont demeurés en

admiration. Je fais haster mou Ijastiment afin que

vostre majesté le trouve avancé, m'y plaisant puisqu'il

a esté agréable à vostre majesté, que je supplie ires-

humblement m'honorer de ses bonnes grâces comme

sa tres-humble et plus fidèle servante, qui prie Dieu,

monseigneur, donner à vostre majesté tres-heureuse

et très-longue vie. Vostre tres-humble et tres-obeis-

sante servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — CoW. Dupuy, t. 217, fol. 103.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

( De Paris, ce 23 juillet 1 606.
)

Monseigneur, je continuerai tousjours à rendre tres-

humbles grasces à vostre majesté comme à la divinité

à qui nous en devons incessamment; aussy après Dieu

tiens-je tout de la bonté de vostre majesté, et le veux

rapporter tout à son service, ce que je laisseray mieux

représenter à l'éloquence de mon cousin, monsieur

le comte de Choisy, ne voulant destourner vostre

majesté des agréables complimens dont elle est occu-

pée. Je la supplieray me continuer l'honneur de ses

bonnes grâces comme sa tres-humble et plus fidèle

servante qui prie Dieu, monseigneur, donner à vostre

majesté tres-heureuse et très-longue vie. Vostre tres-

humble et tres-obeissante servante sœur et subjecte,

Marguerite.

[Autogr. —Coll. Dupuy, l. 217, fol. 104.1
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AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE '.

(D'Isi, ce 12 septembre 1606.)

Monseigneur, avant que le commissaire qui va exé-

cuter mon arrest partist, monsieur le procureur-géné-

ral me vint prier de continuer monsieur de La Guesle

son cousin à la capitainerie de Mercurol , où il estoit

par le commandement de vostre majesté. A cette con-

sidération, et sachant combien ceux de La Guesle sont

fidèles au service de vostre majesté, je luy en fis baller

les provisions, estimant que vostre majesté l'auroit

agréable, comme je veux croire encore qu'en estant

avertie elle l'approuvera. Je fais par obéissance et res-

pect cette response, ayant neantmoins prié ce por-

teur ne la mettre pas entre vos mains, à cause de l'acci-

dent qui me fait tenir la campagne % duquel s'il plaisl

Dieu me préserver, j'espère faire rire vostre majesté

des fortunes que nous avons courues. Je despesche

Rodelle qui me fera, après avoir tres-humblement

baisé les mains de vostre majesté, prier Dieu, monsei-

gneur, luy donner tres-heureuse et très-longue vie.

Vostre tres-humble et très- obéissante servante soeur

et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 98. ]

' A côté de la suscription se trouvent ces mots : Faites parfumer

cette lettre, et que le Roi ne la touche pas.

' n La peste au logis de la roine Marguerite , dont deux ou trois de

ses officiers meurent, et, entre autres, un misérablement, dans une

pauvre mazure près les Fratti Igiioraiiii , la fait retirer à Issy, au logis

de La Haye, se voiant, à raison de ceste maladie, abandonnée de ses

officiers et gentilshommes. » (Lestoile, Journal de Henri IV, 6 sep-

tembre 1606.;
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AC ROY MON SEIGiNEUR ET FRERE.

D'Issy, ce 12 septembre (1606.)

Monseigneur, comme j'avois la main à la plurao

pour vous despescher Rodelle, il y a quatre jours, je

sçeus que le pauvre Galeman et Anchise estoienl

frappés de la maladie, et qu'Anchise estoit desja passé;

cela me le fit retenir; mais, ayant esté contrainte, par le

commandement que monsieur le comte de Choisy m'a

faict, de refuser pour Vilemain ce qu'elle me comman-
doit par une lettre qu'un de ses valets de chambre

m'a baillée, j'ai voulu encore savoir mieux par ledict

Rodelle sa volonté, auquelj'ay desfendu de s'approcher

en aucune façon de vostre majesté, mais de le luy faire

sçavoir par autre qui ne luy puisse donner soupçon de

mauvais air. Nous tenons la campagne depuis quatre

jours à la façon des Tartares, tousjours changeant de

lieu, ayant séparé tout mon train par bandes de tous

costés. Je crois que pour la punition de mon incrédu-

lité je fais cette pénitence. L'on secourt Galeman de

tout ce que l'on peut. J'en ay plus de soin pour le

plaisir que vostre majesté prenoit en sa voix. Saint-

Martin en est, Dieu merci, exempt, mais ils sont tous

aussy escartés qu'effrayés. J'espère que la bonté de Dieu

arrestera ce fléau , et me conservera pour continuer à

vostre majesté les fidèles effects des tres-humbles voeux

de ma servitude, que je la supplie honorer de la conti-

nuation de ses bonnes grâces, comme celle qui avec

plus de dévotion prie Dieu de donner h vostre majesté.
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monseigneur, tres-heureuse et très-longue vie. Voslre

tres-humble et tres-obeissante servante, sœur et suIj-

jecte, Marguerite.

[4«?05fr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 173.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(Vers la fin de septembre 160(j.)

Monseigneur, pour ne laisser perdre la souvenance

h vostre majesté de vostre tres-humble servante, j'ay

osé, par cette commodité, la luy ramentevoir et la

supplier tres-humblement me continuer l'honneur de

ses bonnes grâces, comme à celle qui avec plus d'affec-

tion souhaite toutes prospérités à vos majestés, de qui

je n'ay eu peu d'appréhension par ce qu'il lui a pieu

ra'escrire de la contagion de Fontainebleau; elle se

passe, Dieu merci, à Paris; mais je seray la dernière à

m'y fier comme j'ay esté la dernière à la croire, ayant

résolu de tenir la campagne jusqu'à tant que le froid

m'en chasse. En cette vie champestre, je fis hier, en une

maison où je m'estois allé promener, un beau ren-

contre de mademoiselle Quelin ,
qui ne feust pas sans

parler de vostre majesté qu'elle adore. Je luy dis que je

le tesmongnerois à vostre majesté, que je n'ay voulu

pour ces deux lignes effrayer de tourner le feuillet ',

craignant qu'elle ne la lust pas, la désirant servir et

non importuner, qui me fait, après luy avoir tres-

humbîement baisé les mains, prier Dieu de lui donner

' La lin de cette lettre, depuis les mots, snns parler de vostre ma-

jcstc, est écrite à la marge,



[1606] DE MARGUERITE DE VALOIS. 427

Ires-lieiireuse et longue vie. Vostre tres-humble et

tres-obeissante servante, sœur et subjecte,

Marguerite.

[Autogr. — Co[\. Dupuy, t. 217, fol. 165.1

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Issy, ce 22 d'octobre 1606.)

Monseigneur, vosire majesté entendra, par le fils

de monsieur d'Aire, présent porteur, comme Vile-

main avoit surpris le chasteau de Mercurol ', où mon-

sieur d'Aire a remédié sy promptement et toute la

noblesse. Appréhendant ce voleur là dedans, ils y

ont sy promptement servy vostre majesté qu'il en a

esté tiré et la place remise entre les mains de monsieur

de La Guesle qui estoit seulement allé voir monsieur

le procureur gênerai son cousin, lorsque Vilemain

fit cette entreprise. C'est une place presque aussy

forte que Usson
; je crois que le service de vostre ma-

jesté seroit que telles places fussent par terre. Si vostre

majesté me le commande, elle sera soudain abattue;

vostre majesté jugera sy cette entreprise a autre suite;

car une place sy forte , s'il eust eu loisir d'y mettre

des vivres, eust donné de la peine à reprendre, et

peut-estre amené d'autres brouilleries. Monsieur

d'Aire y a fort bien servy vostre majesté
,
que je sup-

plie m'honorer de la continuation de l'honneur de

ses bonnes grâces comme celle de ses servantes, qui

' En Dauphinc, aujourd'hui département de la Drèmc
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avec plus d'affection prie Dieu, monseigneui-, donner

à vostre majesté tres-heureuse et très-longue vie. Vos-

tre très -humble et très -obéissante servante, sœur

et subjecte, Marguerite.

[ Autofjr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 110.
]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(D'Issy, ce 8 novembre 1606, et de ma maladie 22''.
)

Monseigneur, l'honneur que vostre majesté me faict

d'avoir tant de soin de la vie de sa créature seroit

suffisant pour me retirer du tombeau, la suppliant

tres-humblement de croire que le temps qu'il plaira

à Dieu me conserver en ce monde ne sera employé »

que pour luy rendre le tres-humble et tres-fidele ser-

vice que je luy dois, et puisqu'il luy plaist me com-

mander de luy rendre conte du cours de ma maladie

,

je luy diray qu'il est tres-vray, ce que le sieur de Maril-

lac luy a dit, qu'il y avoit huit jours que j'estois malade

quand il plut à vostre majesté l'envoyer. J'estois allée,

il y a dimanche huit jours , ouir la messe aux Augus-

tins où je sentis un sy grand froid que des lors je fus

saisie d'une très-grande fièvre et d'une pleureusie avec

ses accidens ordinaires, une grande douleur de costé,

courte haleine, et une extresme douleur de teste, qui

me durèrent jusqu'au septiesme, auquel je perdis la

douleur de costé, mais non encore la courte haleine,

le mal de teste et la fièvre, que j'avois encore quand

je vis ledit sieur de Marillac; mais la joie que je re-

çeus de l'honneur (|u'il pleul à vos majestés de me
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faire par ledit sieur de Marillac, et Dieu bénissant la

médecine qui me fust baillée, le lendemain elle m'em-

porta la plus part de ces accidens ; elle a allé depuis

tousjours amendant. Je perdis hier au soir la fièvre du

tout, ne me restant plus que la foiblesse d'un mal sy

cruel, pour lequel Ton m'a tiré tant de sang que je

crois que, quand j'auraj l'honnem' de baiser les mains

à vostre majesté, vous me prendrez pour une ana-

tomie, ayant à cette heure le nez aussy long que le

Roy mon grand père. Je feray néanmoins tout ce que

je pourray pour me remettre le plus tost qu'il me sera

possible, pour continuer le tres-humble service que

vostre majesté se doit promettre de celle qui avec

plus d'affection priera tousjours Dieu donner à vos-

tre majesté, monseigneur, très- heureuse et très-

longue vie, et l'honneur de vos bonnes grâces à vos-

tre tres-humble et très - obéissante servante, sœur

et sûbjecle , Marguerite.

P. S. Je supplie tres-humblement me pardonner cette erreur

d'emprunter une main ; ma foiblesse m'en excusera et sa

bonté '

.

[Coll. Dupuy, t. 217,fol. 102.]

A MONSIEUR DE LOMEME.

(D'Usson, ce 14 février 1607.)

Monsieur de Lomenie, le tesmongnage que ce por-

teur m'a rendu de vostre part de la continuation de

Le post-scriptum , la signature et la date sont seuls de la main

de Marguerite.
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vostie bonne volonté en ce qui me touche, m'afaict

estimer ne le devoir laisser retourner sans celle-cy,

pour vous prier croire que n'emploierez jamais vos

bons offices à personne qui les estime davantage et

se plaise plus à le reconnoistre , désirant infiniment

quil s'en présente quelque bonne occasion, où je

vous puisse faire paroistre combien vous pouvez faire

estât de mon amitié. J'ai reçeu un tres-agreable com-

mandement du Roy pour monsieur de Roquelaure,

que j'ay tousjours beaucoup estimé et qui est de mes

anciens amis; je lui en envoie les provisions où j'ay

faict révoquer celles que j'en avois données au sieur de

Castelnau qui avoit esté plus diliç;ent; et afin que le

Roy n'en fust importuné, je l'ai averty de s'en des-

partir, et ay soudain redespeché ce porteur, par le

quel j'ay eu un très-grand contentement d'avoir re-

çeu l'honneur d'avoir des lettres du Roy, de quoy,

depuis un long espace de temps, j'avois eu le malheur

d'estre privée, ce qui me faisoit infiniment craindre

que mes ennemis m'y eussent preste quelque charité ,

à quoy je me promets que vous vous opposerez,

comme je vous en prie, et de m'obliger tant de faire

que j 'aje response du Roy et de madame la marquise'

.

Je leur escris pour ce que ma nécessité me contraint

m'approcher de mes terres de France, n'ayant de

l'année dernière rien reçeu de ma pension ny des as-

signations qu'il a pieu au Roy me donner, ce qui me

fait tourmenter de mes créanciers, en sorte que mes

' La marquise do Yerneuil, maîtresse du Roi.
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affaires se ruinent par mon absence; toutefois je m'en

remets à la volonté du Roy. Je vous prie m'en faire

avoir réponse, et croire que je seray en éternité vos-

tre affectionnée amie, Marguerite.

[Antogr.—'CoW. Dupuy, t. 217, fol. 111.1

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 9 mars 1607.)

Monseigneur, je supplie tres-humblement vostre

majesté m'excuser sy, forcée du devoir d'une estroite

obligation h un aray des plus utiles et fidèles que

j'eus, j'ose interrompre ses plaisirs pour luy faire

cette tres-humble requeste, de quoy j'ay prié mon-

sieur de Rieux de requérir vostre majesté de ma part:

c'est pour monsieur Diisaut, avocat gênerai de vostre

majesté h Bordeaux et chef de mon conseil, qui, se

trouvant en une grande maladie, supplie tres-hum-

blement vostre majesté luy accorder la dispense des

quarante jours ; il a resigné à un conseiller de la grand

chambre non moins capable de rendre du service à

vostre majesté que luy. Il laisse force enfans plus ri-

ches d'honneur que de bien; il a tres-dignement servy

vostre majesté, ce qu'il fera avec d'autant plus d'af-

fection, s'il en réchappe, comme j'en supplie Dieu et

vostre majesté tres-humblement de luy accorder cette

recompense de ses fidèles services, auxquels je join-

dray ma tres-humble supplication, et comme ne dé-

sirant avec moins de passion ce bien pour luy que si

c'estoit pour ma propre vie, pour les estroites obli-

gations que luy ay, qui me fait faire en cecy , ce que
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je n'eusse entrepris pour moi mesme, d'importuner

vostre majesté en tel lieu. Je luy en demande mille

pardons, et la supplie encore tres-humblement me

tenir pour celle du monde qui avec plus de dévotion

prie Dieu donner à vostre majesté, monseigneur,

tres-heureuse et très-longue vie. Vostre tres-humble

et tres-obeissante servante , soeur et subjecte

,

Marguerite.

[Autoijr. — CoW. Dupuy, t. 217, fol. 108.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, le 17 avril 1607.)

Monseigneur, je tiens la faveur qu'il a pieu à vostre

majesté me faire de vouloir que j'aie reçeu la pre-

mière la bonne nouvelle de la naissance de monsieur

d'Orléans', que je ne puis dire quelle est en moy plus

grande la joie ou l'obligation que j'en ay à vostre ma-

jesté. Je la supplieray tres-humblement croire que

neul ne me devancera jamais en ressentiment de ce

qui apporte ou accroissement ou contentement à vos-^

tre majesté. Monsieur de Lomenie tesmonghera à

vostre majesté l'universelle joie de tout Paris telle

qu'à la naissance de monsieur le Dauphin elle n'eust

sceu estre plus grande. Les chants redoublés ont duré

' « Le mardi 17 de ce mois (avril 1607), arrivèrent à Pans, dès le

matin, les nouvelles de la naissance de M. d'Orléans à Fontainebleau,

dont furent faits force feux de joie, le Te Deum chanté, et l'alegresse

grande partout pour une si heureuse vçnue, dès long-temps attendue

et souhaittée de tous les gens de bien et bons serviteurs du Roi. »

( Lestoile , Journal de Henri IV^)
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tout le jour, et, à cette heure, les feux de joie feront

passer la nuit en mesme resjouissance. Ce sont ef-

fects, monseigneur, de Tostre bonne fortune; mais

plus tost des particulières faveurs de Dieu qui vous

traite en fils aisné, mais en fils chery et tendrement

aimé. Vostre majesté le sçaura bien reconnoistre,

comme elle le sçait dignement confesser. Pour moy
je suis si ravie en cette joie que je ne fais que le louer

sans cesse et prier que , pour combler le bonheur de

ce qui n'espère après luy qu'en vostre majesté
,

qu'il

multiplie vos années en donnant à vostre majesté tres-

heureuse et très-longue vie , et à moy, monseigneur,

l'honneur de vos bonnes grâces, comme à vostre tres-

humble et tres-obeissante servante, soeur et subjecte,

Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 154.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 20 avril 1607.)

IMonseigneur, je m'asseure que vostre majesté, se

ressouvenant des fidèles services qu'a faicts feu mon-
sieur de Brezé ' à la Royne ma mère et au roy Charles

mon frère, qu'elle approuvera la tres-humble re-

queste que je luy fais pour ses enfants, d'avoir agréa-

ble de laisser faire la justice sur une grâce que vostre

majesté a donnée à ungqui a tué l'un de messieurs de

' Il s'agit ici d'Artus de Maillé, seigneur de Brezé et de Milly, che-

valier de l'ordre du Roi, capitaine de ses gardes du corps, qui mourut

fort âgé en iSgs, et, dit le père Anselme , « en réputation d'homme

sage et fidelle à son Roy. »

28
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Brezé ' tout autrement que l'on ne l'a donné à en-

tendre à vostre majesté; car, s'estant battu en duel

sur un sujet fort léger que ce Taluet' rechercha

comme de gai té de cœur, monsieur de Brezé l'ayant

fort blessé et porté par terre sans avoir aucun coup

,

luy demandant la vie et le priant le relever, monsieur

de Brezé quitte ses armes, et le prenant pour le re-

lever, Taluet luy donna un coup de dague, de quoy

il mourust soudain. La mère du mort et tous ses

frères et moi avec eux supplions très-humblement

vostre majesté se contenter de la grâce qu'elle luy a

donnée et ne luy donner plus autre chose, mais

permettre que la justice juge si la grâce contient vé-

rité ou non, et, en ce cas, permettre à la justice de

la leur rendre. Vostre majesté hait tant les assassins

et a l'équité en si grande recommandation, que je me

promets qu'il luy plaira m'accorder cette juste re-

queste , comme encore je l'en requiers tres-humble-

ment, et de me conserver l'honneur de ses bonnes

grâces comme à celle qui prie Dieu avec plus d'af-

fection , monseigneur, donner à vostre majesté tres-

heureuse et très- longue vie. Vostre très -humble et

très-obéissante servante, sœur et subjecte,

Marguerite.

[A7itogr. —CoW. Dupuy, t. 217, fol. 109.
]

' Claude de Maillé, seigneur de Cerisay, chevalier de Malte, tué

en duel par le sieur de Talhoeten i6o6. (Anselme, t. VU, p. 4i6.)—
Il était petit-fils d'Artus de Maillé.

' Lisez : Talhouet.
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AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 19« jour déniai 1607.)

Monseigneur, ayant reçeu l'avis de la mort de

l'abbé de Conques ' qui tenoit deux abbayes en mes

terres, aiant tousjours devant les yeux le désir de ser-

vir à ce que j'estime estre plus agréable à vostre ma-

jesté, j'ay desdié la meilleure à monsieur le garde-

sceaux, et l'ay supplié l'accepter, m'estimant tres-

heureuse, si je ne suis si favorisée du ciel de pouvoir

rendre quelque service à vostre majesté, de servir à

bien de ses plus dignes serviteurs. L'autre qui est la

moindre, je l'ai donnée à monsieur de Bajomont% et

Alexandre del Carretto Finale
,
qui était abbé commandataire de

Conques et de Bonne-Combe, dans le diocèse de Rbodez.

' Ce Bajomont ou Bajaumont était un favori de Marguerite , fort

aimé d'elle, et qui, à cette époque, était malade ou au moins conva-

lescent, ce qui donnait de vives appréhensions à Henri IV. « Sa ma-

jesté, dit Lestoile, allant voir la roine Marguerite l'aiant trouvée

toute triste de la maladie de Bajamont, son favorit, dit en sortant à

ses filles qu'elles priassent toutes Dieu pour la convalescence dudit

Bajamont , et qu'il leur donneroit leurs estrennes ou leur foire. « Car

« s'il venoit une fois à mourir, ventre-saint-gris, dist-il, il m'en cous-

« teroit bien davantage, pour ce qu'il me lui faudroit acheter une

« maison toute neuve, au lieu de ceste-ci, où elle ne se voudroit plus

« tenir. » (Lestoile , Journal de Henri IV, avril 1607.) — Ces craintes

n'étaient pas sans fondement. Lors de la mort de Saint-Julien , l'un

des prédécesseurs de Bajaumont, la reine Marguerite avait pris son

logis en haine, et n'y avait plus voulu rentrer.— A en croire Lestoile,

on trouverait encore sur Bajaumont un témoignage intéressant, dans

un poëme du temps intitulé le Petit Olympe d'Issy, œuvre d'un

nommé Bouteroue , dédiée à la reine Marguerite, et où l'on faisait

l'éloge de ses beaux jardins d'Issy ; mais Bouteroue n'a jamais dit « que

le dieu Priapus en estoit gouverneur, et Bajaumont son lieutenant. »

C'est une malice ou quelque chose de mieux qu'il faut laisseï- à Lestoile.
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dessus une pension de deux cents francs au maistre

de ma musique , ce que je supplie tres-humblement

vostre majesté avoir agréable et en commander les

expéditions nécessaires. Tous les siens ont tousjours

servy le Roy vostre père et vostre majesté , et ceux qui

restent suivront tousjours ce mesme devoir, et moi

,

monseigneur, l'immortelle volonté de mériter, par

tres-humbles services , l'honneur de vos bonnes grâ-

ces, comme celle qui avec plus d'affection prie Dieu,

monseigneur, donner à vostre majesté très-heureuse

et très-longue vie.Vostre très -humble et tres-obeis-

sante servante, sœur et subjecte, Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 93.
]

AD ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(Ce25avTil 1608.)

Monseigneur, Dieu a voulu ma bonne fortune estre

telle à l'heureuse nouvelle de la naissance de monsieur

d'Anjou qu'à celle de monsieur d'Orléans, en aiant

esté la première avertie par la lettre de quoy il a pieu

à vostre majesté m'honorer par le docteur de la Pa-

lestine, qui, ne pouvant souffrir la poste, l'a baillée

à un officier de la Royne, nommé Jean-Baptiste, qui

me l'a rendue à trois heures après midi '. Soudain j'ay

publié ma joie à tous vos serviteurs et servantes, qui

n'a esté moindre que de monsieur d'Orléans. Nous en

ferons ce soir les feux de joie et demain le Te Deum.

' « Le vendredi 25, arrivèrent sur le soir les nouvelles, à Paris,

de l'heureux accouchement de la Roine à Fontainebleau, à neuf heures

du matin dudit jour, d'un troisiesnie fils
, qu'on appelle desja le duc

d'Anjou. » (Lestoile , Journal de Henri IV, avril i6o8.)
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Tous, petits et grands, en montrent un extresme con-

tentement, comme à la vérité, monseigneur, cette

troisième grâce de Dieu doit estre ressentie et recon-

nue triplement; et, pour raoy, j'en loueray Dieu

perpétuellement dans mon cœur , et le supplieray

,

monseigneur, conserver vostre majesté, la Royne et

messieurs vos enfans à très-longues années et entière

félicité, et à moy l'honneur de vos bonnes grâces

comme à vostre tres-humble et tres-obeissante ser-

vante, soeur et subjecte , Marguerite.

[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 122.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 15 mai 1608.)

Monseigneur, sur l'asseurance certaine quej'ayque

la bonté de vostre majesté m'aura réservé une oreille,

je la supplieray tres-humble me faire cet honneur

de lire cette lettre où vostre majesté entendra que,

lorsque je fus mise en possession du comté d'Auver-

gne, Rodelle me demanda la capitainerie de la Tour,

chasteau Ires-fort et important, et me la demanda,

croyant que le capitaine jouit du revenu, qui est beau

et grand. Je le luy accorday, sous l'asseurance qu'il

me donna d'y mettre un homme de quoy il me re-

pondroit comme de lui mesme. Depuis, sachant que

le capitaine ne jouissoit point du revenu comme
il s'estoit persuadé et qu'il n'avoit que de petits gages,

il a laissé couler un an et demi sans se soucier d'y

pourvoir, mon chasteau demeurant cependant à l'a-

bandon, si les habitans qui sont gens de bien, vos
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serviteurs et les miens, n'en eussent pris soin, y aiant

mis un d'entr'eux , nommé Le Claux
,
qu'ils présen-

tèrent à monsieur d'Aire, commissaire, qui l'y mit,

attendant que ledict Rodelle y eust pourvu. Rodelle

qui ne se soucioit qu'il y fust, ne cherchant que ce-

luy qui luy en balleroit davantage, n'y mettoit per-

sonne et attendoittousjours quelqu'un, quel qu'il fust.

Enfin un nommé Corne, soldat de fortune, des plus

confians, factieux et pernicieux qui eust esté auprès de

mon neveu le comte, du temps de ses folies, et comme

tel choisy de mondict neveu pour le laisser auprès de

sa maîtresse, son amazone, pour luy aider à chasser

son mary hors de sa maison, cet homme de bien, porté

de monsieur d'Estaing , intime amy de mondict ne-

veu , présente de l'argent à Rodelle , lequel accepte et

le met dedans la Tour. Soudain qu'il y est, mon-

sieur de Fleurac, monsieur Savaron, monsieur Ri-

gaut m'escrivirent que mon chasteau n'estoit pas en

moindre hazard que celuy de Mercurol , lorsque Vi-

lemain le prit; qu'il estoil besoin d'en tirer promple-

ment cet homme ,
qui estoit créature de mon neveu.

Soudain je leur escris qu'ils y pourvoient, afin que

mondict chasteau demeurast en telle seureté que j'en

pusse respondre à vostre majesté. Soudain monsieur

de Fleurac, qui est pourvu de l'office de seneschal du-

dict comte par le feu Roy, confirmé par vostre majesté

avant que j'eusse ses terres, y va avec ses amis, intimide

ce galant, et faict tant qu'il l'en tire, au grand conten-

tement de ses habitans qui pensoient estre perdus, et y

remet ledict Claux que monsieur d'Aire y avoit mis
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paravant comme j'ay dict. Rodelle sachant cela, se vint

plaindre à moy de ce que l'on en avoit tiré celuy qu'il

y avoit mis ; je luy en dis ces causes et le haras en quoy

il avoit mis cette place d'importance, et, puisqu'il me
l'avoit pensé perdre comme cela

,
qu'il ne meritoit

plus d'en tirer récompense; qu'aussy ne voulois-je pas,

ayant à en respondre à vostre majesté, que pour faire

son profit il me perdist un tel chasteau. Il m'amena

monsieur d'Estaing qui médit qu'il me cautionneroit ce

Corne. Je luy dis que je le reconoissois trop amy de

mon neveu pour me fier à sa caution. Depuis, monsieur

de Ferailles m'a dit que vostre majesté desiroit que

cela demenrast à Rodelle, et Rodelle est revenu, qui

se vante qu'il a commandement et commission de

vostre majesté de se mettre dedans la place. 11 pour-

roit aussy peu entrer en mon coeur de souffrir cette

indignité qu'en ma créance que vostre majesté me l'a

voulu faire. Rodelle ne quittera jamais l'honneur

qu'il a de vostre service pour demeurer dans ce chas-

teau, puisqu'en dix-huit mois il n'a pas trouvé un

homme assuré pour y mettre, et qu'il n'en cherche

que la vente. Il n'y a nulle apparence qu'il y puisse

mettre personne capable de le garder. Voyant ces dif-

ficultés, j'avois baillé cette capitainerie à Gaian, qui en

a offert quatre cents escus à Rodelle, qui montra de

s'en contenter, et luy dit qu'il s'en resoudroit le len-

demain ; et, au lieu de cela , il alla trouver vostre ma-

jesté pour me braver et me faire paroistre qu'il est

plus favorisé de vostre majesté que moy. Chose qui

me soit jamais arrivée ne m'a tant affligée que cela;
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car si je pensois que ma qualité, mes services et mon
affection eussent si peu mérité de vostre majesté, que,

pour Rodelle , elle me voulust faire un tel affront et

une telle indignité de luy avoir, contre mon gré

,

lionne commandement et commission de se mettre

dans ma maison, j'aurois trop d'occasion de me plain-

dre. Je ne croiray jamais que vostre majesté, qui me
faict tant d'honneur, me voulust avec tant d'injustice

désespérer pour un tel homme. Rodelle est vostre ser-

viteur; mais je suis vostre servante d'autre qualité et

d'autre affection , et crois luy avoir plus rendu de ser-

vice en une heure que Rodelle ne luy en sauroit rendre

en toute sa vie; et puisqu'il en a usé de cette façon

de vouloir [voir] qui auroit plus de faveur de vostre

majesté, ou luy ou moy, je ne quitteray jamais cette

partie, estant trop jalouse de l'honneur de la faveur

et amitié de vostre majesté pour mi'y laisser surmonter

à un tel homme que Rodelle. Je supplie donc tres-

liumLIement vostre majesté me laisser disposer,

comme elle a tousjours faict, des capitaineries de mes

maisons, afin que je luy en puisse respondre, et dé-

fendre à Rodelle de n'entreprendre rien contre moi

en vertu de vostre commission; car je ne le saurois

supporter, et endurerois plustost la perte de mille vies

que cette bravade de Rodelle. Vostre majesté trouvera

donc bon, s'il luy plaist, que Gaian, de qui mon-

sieur de Montespan et plusieurs autres seigneurs res-

pondrontà vostre majesté, ait laidicte capitainerie de

la Tour, qui en baillera quatre cents escus à Rodelle,

bien qu'il n'en mérite rien , l'aiant perdu et aiant



[1608] DE MARGUERITE DE VALOIS. 441

donné la peine à monsieur de Fleurac et autres de vos

serviteurs et mes amis de la reprendre. Je supplieray

donc vostre majesté, si je suis si heureuse d'estre re-

connue d'elle pour ce que je luy suis
, que monsieur

de Ferai lies en rapporte commandement à Rodelle, et

je prie Dieu , monseigneur, donner à vostre majesté

tres-heureuse et très-longue vie, et à moy la continua-

tion de vos bonnes grâces. Vostre tres-humble et tres-

obeissante servante, soeur et subjecte,

Marguerite.
[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 114.

]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(De Paris, ce 4 novembre 1608.)

Monseigneur, le désir passionné que j'ai que les tes-

moingnages de ma fidélité soient tellement continués

h vostre majesté qu'elle n'en puisse jamais estre en

doute , et de fermer la bouche à mes ennemis en sem-

blables charités que celles qu'il lui plust me dire à son

partement que l'on m'avoitprestée, m'a fait solliciter

monsieur de Sully d'achever l'eschange de mes terres

d'Auvergne, qu'il plaist à vostre majesté de recevoir de

sa tres-humble servante. Il m'a respondu qu'il n'ypou-

voit toucher sans parler à vostre majesté, ce que je n'ay

voulu manquer luy faire entendre , afin qu'elle voie

qu'il ne tient pas à moy. Monsieur de Sully a eu et vu

le dénombrement qu'il en a faict faire aux trésoriers

de France en Auvergne, qui n'est pas différent du

mien, que vostre majesté peut savoir que j'ay faict à la

vérité, et mesme qu'entre ses mains elles vaudront da-
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vantage, pour ce que, lorsque je les eus, elles sortoient

des mains d'un mauvais mesnager, qui , connoissant

qu'il n'y avoit point de droit, gastoit tout. Par mon

mémoire qui a esté respondu et approuvé des susdicts

trésoriers d'Auvergne, elles reviennent à quarante qua-

tre mille francs par an. S'il y a de la différence entre de

grandes terres seigneuriales comme celles-là, remplies

de si bonnes villes et de tels chasteaux, à des deniers

assignés en pension, je le laisse à juger à vostre ma-

jesté, et qu'autre que moi, qui veux attacher ma vie et

ma fortune à celle de vostre majesté, ne le feroit. Si

cela mérite que vostre majesté m'en baille jusqu'à cin-

quante mille francs (qui n'est que six mille francs de

plus que ledict dénombrement , et que sa majesté en

retirera bien les ayant entre ses mains) , sa bonté en

ordonnera , et je le recevraj et tiendray comme tout

ce que j'ay au monde de sa seule grâce et faveur. Je

rends aussy à sa majesté la nomination de plusieurs

bénéfices qui sont auxdictes terres, d'eveschés, ab-

bayes et prieurés , de quoy je pourrois recompenser

mes serviteurs. S'il luy plait y avoir quelque esgard,

et me donner ce qu'il luy plaira pour m'aider à mes

bastimens ' , ce sera tousjours obliger vostre tres-

humble servante
,
qui ne l'emploiera que pour para-

chever une maison qui puisse plaire à vostre majesté.

Peu de temps après avoir reçu cette lettre de la reine Marguerite,

« le Roy passant devant son logis , voyant la chapelle achevée toute

« descouverte ; « Ventre-saint-gris, dit-il, il faut bien que ma sœur

« fasse besongner à cela , et qu'elle fasse couvrir sa chapelle. — H est

« vray. Sire, respond monsieur de Montb , mais le couvreur de la

« rojne est malade. « (Lestoile , Journal de Henri It^, 1609. )
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Que si elle a ce que dessus agréable , et qu'il luy

plaise en faire entendre à monsieur de Sully et à mon-

sieur le chancelier sa volonté, et faire qu'ils achèvent

cette œuvre, il seroit d'autant plus à propos que tous

mes gens qui manient mes affaires auxdictes teiTes

sont icy, qui, s'en retournant, iroient mettre tout

entre les mains de vostre majesté, laquelle je supplie

tres-humblement avoir agréable le zèle de ma Ires-

humble servitude, et le désir que j'ay d'en produire

continuellement des effets, comme celle du monde qui

avec plus d'affection prie Dieu, monseigneur, donner

à vostre majesté et messieurs vos enfans tres-heureuse

et très-longue vie, et à moi l'honneur de ses bonnes

grâces. Vostre tres-humble et très-obéissante servante,

sœur et subjecte, Marguerite.

[Âutogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 112.]

AU ROY MON SEIGNEUR ET FRERE.

(Octobre 1609.)

Monseigneur, il vient d'arriver un tres-fascheux acci-

dent à Balagni et au baron de Benac, pour lesquels je

n'entreprendrois d'implorer la bonté de vostre majesté

si ils estoient contrevenants à vos esdits; mais, estant

une pure rencontre inopinée, et dont ils sont inno-

cents l'un et l'autre , n'ayant aucune querelle en-

semble, mais ayant tous deux pensé que l'on venoit

pour les offenser, cela me fera en toute humilité et à

genoux supplier tres-humblement vostre majesté don-

ner la vie à ces deux gentilz-hommes qu'elle connoit

braves, de bonne maison, et ses tres-humbles serviteurs
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qui, la tenant de vostre majesté, la sacrifieront pour

son service et vostre majesté ne fera moins de grâce à

sa tres-humble servante, qui l'en supplie tres-humble-

ment, que s'il alloit de la mienne mesme; car cet

accident est si digne de compassion, pour estre si for-

tuit, que Balagni se désespère du mal de Benac, et ne

m'a moins priée de demander la grâce de Benac que

la sienne. Je me jette donc encore à genoux devant

vostre majesté, avec protestation que si cet accident

estoit de qualité contrevenante à vos esdits, que quand

ce seroit pour mon propre frère
, je ne luy en voudrois

requérir, mais estant un malheur fortuit, duquel per-

sonne ne se pourroit garder, il est si digne de la

miséricorde de vostre majesté
,
que je m'ose promettre

qu'elle me pardonnera , et n'aura désagréable ma tres-

humble supplication '
. Sugi sait comme tout s'est passé.

' Le fait est singulièrement altéré et atténué par Marguerite. Voici

ce qui advint d'après Lestoile : « Le lundi ig, un gentilhomme nommé
Termes, qui estoit à la roine Marguerite, et des amis de M. de Bala-

gni , aiiant attaqué ung autre gentilhomme Périgourdin , nommé le

baron de Benac, qui estoit à M. de Bouillon, et son parent (ainsi

qu'on disoit), sur quelques propos qu'ils avoient eus ensemble quel-

ques jours auparavant (dont toutefois on disoit que ledit du Benac

avoit satisfait Termes); ledit de Balagni, passant dans un carrosse

hors la porte de Bussy et tout contre icclle , l'aiiant entendu et assez

inconsidérément et estourdiraent (ainsi qu'on disoit) sans se donner

la patience d'ouir ledit de Benac , le chargea de coups de pistolet et

d'escopette, et fust blessé d'un coup de pistolet, et Balagni d'un coup

d'espée à la cuisse. Une pauvre femme passant son chemin avec ung

petit enfant portèrent la foUenchère de tout ce combat et mesiée ; la

femme aiant esté atteinte d'un coup de pistolet au dessous de la ma-

melle, dont elle mourust tost après , et le petit enfant d'un autre à la

teste. Je venois de passer et estois à peine hors de la porte quand cela
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J'eusse craint que, de le représenter à vostre majesté

par escrit, ma lettre eust esté trop longue et trop

ennuyeuse, aussy que tel subject sera mieux en la

bouche d'un homme qu'en la plume d'une femme.

J'attendray la grâce de vostre majesté, avec prières

continuelles à Dieu de donner à vostre majesté, mon-
seigneur, tres-heureuse et très-longue vie, et à moj
l'honneur de vos bonnes grâces, comme à vostre tres-

humble et tres-obeissante servante, sœur et subjecte,

Marguerite.
[Autogr. — Coll. Dupuy, t. 217, fol. 129.

]

A MONSIEUR DE CHAXVALON'.

Plusieurs amoureux, non moins malheureux que

passionnez, accusent l'amour de leurs peines, le taxant

avinst, allant compté cinq coups de pistolet qui furent tirés, acte de

conséquence et de mauvais exemple dans une ville de Paris. «

« M. de Bouillon fist mettre en arrest par Defunctls le sieur de Ba-

lagnl, qui estolt sur le barbier, proche de la porte, et porter chés lui

le baron de Benac duquel il se chargea de répondre , et en escrlvist

aussitost au Roy, qui lui rescrivlst de sa main qu'il vouloit que justice

en fust faite ; dont toutefois on n'a oui depuis parler, et craint-on

fort que les faveurs favorizans les assassins et assassinats l'emportent

par dessus la raison et justice, défenses et édits de sa majesté. » (Les-

ToiLE, Journal de Henri IF, octobre i6og.)

' Jacques de Harlay, seigneur de Chanvallon, grand-écuyer du due

d'Alençon, grand-maître de l'artillerie pendant la Ligue, créé par

Henri lY chevalier du Saint-Esprit en 1602, mort en i65o. — Ce gen-

tilhomme , aussi distingué par sa naissance que par sa beauté, et qu'on

appelait le beau Chanvallon, fut un des favoris de Marguerite. C'est

probablement vers l'an i58o que commença cette intrigue, dont na-

quit, dit-on, un fils qui fut capucin sous le nom de père Ange. On
ne saurait révoquer en doute les relations de la reine Marguerite avec

Chanvallon, qui sont attestées parla plupart des historiens, et aux-
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d'ingratitude contre leur fidélité; j'en eusse faict de

même, plus fidèle, plus constante et plus misérable

que nulle autre, si, jugeant selon la grandeur de ma
perte et la douleur de ma privation , je n'eusse aouIu

ouyr qu'une partye , fermant l'oreille aux raisons de

ce Dieu, qui si souvent est accusé et si souvent se

justifie. Luy donc, qui possède ma raison, m'en a faict

comprendre son droict, changeant tellement mon
opinion, que, comme je composois en moy mesme

une plainte contre luy, je me suis soudain ravisée de

changer ce subject à un tout différent , luy rendant

grâces de celle qu'il m'a faicte de m'avoir sans mérite,

mais par sa bonté, choisie pour estre du nombre de

ses bienheureux eleus, me ressouvenant que ceux que

Dieu a voulu choisir pour tels, ces saincts pères qui ne

sont encore au ciel, il les a retirez à part en ung lieu

solitaire et reculé des hommes, pour qu'estant hors de

cette tourbe corrompue, ils peussent en perpétuelle

contemplation attendre l'heure de leur parfaicte gloire.

Ainsy suis-je réduite en ce désert, où j'envie l'heur de

ces montagnes hautes qui de leur ciel ont si proche

la teste. Je vis, sans divertissement, en la continuelle

contemplation de mon souverain bien, ou attendant

l'heure de ma béatitude. Lieu plus propre ne me pou-

voit estre destiné. Si tant de perfections, mon beau

cœur, ne me faisoyent tenir pour résolu que vous estes

quelles les lettres que nous publions ici ajoutent un nouveau degré de

certitude. (Voyez Dupleix , Henri IF, p. 4"; Busbecquii Epist. 25;

Lkstoile, Journal de Henri III, i585 ; d'Aubignk, Hisi. , 1077; ^^'

SELME, t. YIII
, p. 804.

)
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divin estre à qui rien n'est inconnu
,
je vous dirois que

les plus durs rochers , où en mille et mille lieux j'ay

gravé votre nom , vos beautez et mes passions , vous

pourroient tesmoigner si mon ame est de ces âmes de

cire, que le temps et l'absence changent et rechangent

tous les jours en cent diverses formes. L'eco de ces

caverneuses montagnes seroit importunée de ma voix

et de mes soupirs , si elle avoit autre cause que son

beau Narcisse, qui faict qu'elle me repond, mais avec

telle rage désespérée de me voir posséder ce qui luy

a tousjours esté cruel
,
qu'il n'y a tonnerre qui si long-

temps garde son son, que l'on l'ojt bruire et gronder,

mêlant ses cris à l'horrible bruit d'un torrent impé-

tueux et effroyable qui passe au pié de sa demeure , que

je crains faire bientost déborder par l'abondance de

mes larmes. Le desespoir de cette misérable , à qui

rien n'est resté que les plains , me sert de quelque

consolation, modérant quelque peu mon ennuy ; car

si mes sens sont, comme les siens, privez du seul object

qu'ils désirent, mon ame a cet avantage sur elle, que

son Narcisse ne sera jamais sourd à sa voix , ni tardif

à repondre à ses passionnées lamentations. Je me le

persuade, mon beau coeur; mais, mon Dieu! n'ay-je

pas raison, alors que je m'y tromperois? La mort ne me
trompera pas; elle me sera secourable. Quand donc,

par l'envie des Dieux, qui pour ne nous souffrir sem-

blables à eux , voudroyent sur tant de perfections

mettre une tache d'inconstance, vous viendriez à

changer d'amour, ne pensez pas m'avoir laissée; je ne

perraettray jamais que puissiez avoir ce reproche et
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moi ce desplaisir. Dites : je l'ay aymée jusqu'à la mort,

et croyez pour certain que l'heure de vostre change-

ment sera celle de ma fin, qui n'aura terme que vostre

volonté. Faites donc ou durer ou abbreger mon heur,

mon amour et ma vie; car le fd n'en est aux mains

d'Atropos; il est aux vostres belles que je baise un

mi lion de fois.

Ha de ser una de dos

O l'edad, o sola vos.

Quand je vous dirois mes pensées estre continuel-

lement de vous, je m'assure qu'avec telle opinion et

connoissance de vostre mérite et de ma fidélité, que

sans autre témoignage que ma simple parole , vous le

croiriez ; mais, encore que vous en fussiez content

,

je ne me serois pas satisfait à moy-mesme , si je ne

vous en rendois toutes les preuves que pouvez espé-

rer de la personne du monde qui vous a plus d'afTec-

tion. Je me souviens vous avoir veu désirer un ma-

riage que vostre fille vous proposa pour estre chose

que vous pensiez estre à vostre avantage et à l'avan-

tage de nostre amour, pour la commodité de nous voir

plus souvent; celle-là n'a que trente mille livres de

rente, dont elle ne peut aucunement disposer, ayant

donné son bien à ses enfans. Feu son mary a infini-

ment paty avec elle pour l'humeur jalouse et glorieuse

de quoy elle est; il n'en tira jamais nulle commodité;

car elle est femme qui dépend plus qu'elle n'a. Or j'en

ay trouvé une autre, de quoy ce voyage m'a apporté la

connoissance, qui sera cause que je le bénirai h jamais ;
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cette-ci a trente mille livres de rente et deux cens

mille frans à la Banque, sui^ quoy son fils et sa fille

(car elle n'a enfans que ces deux, non plus que l'au-

tre) n'ont nulle part; car elle fut mariée durant la

Tie de son père, qui lui donna cent mille frans, la

moitié desquels furent aifectez à ses enfans sans autre

chose, et son mary les receut des lors; de sorte que,

toute cette succession luy estant avenue depuis par la

mort de son père , ses enfans n'y auront que la part

qu'elle voudra. Elle est plus belle que l'autre et d'une

plus douce humeur, et est certes honneste femme et

parle bien italien; je l'ay obligée tout exprès en une

chose où je luy puis plus servir que personne. Elle

désire d'estre à moy et de me donner aussi sa fille, qui

n'a que dix ans; vous pouvez penser si je l'en refuse-

ray, et si j'auray soin de faire promtement réussir

cette entreprise; car tout son bien est en France et

autour des lieux où nous nous tenons. Je m'assure

si vous le trouvez bon et vous y voulez gouverner

selon mon conseil, qu'aurez à jamais occasion de vous

en estimer heureux. Je ne vous diray encore son nom,
pource que je craindrois que ne vous pussiez empescher

d'en parler ; et , s'il en est le moindre vent du monde,

vous m'otez tout moyen de vous y servir. N'en parlez

à ce porteur ; car je ne luy ay baillé cette lettre par

fiance, mais par nécessité. Dans trois semaines je vous

en escriray plus certainement et particulièrement; mais

surtout qu'il ne soit découvert.

[ Bibl. de l'Arsenal. — Recueil de Conrard, t. V, p. n 3.
]

^9
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A MONSIEUR DE CHANVALON.

Par la perfection de l'ouvrage l'on reconnoist non

seulement la suffisance de l'ouvrier, mais combien at-

tentivement il s'y est occupé; car il est bien certain

que les oeuvres plus difficiles veulent un esprit tout à

eux , estant aysé de reconnoistre la différence de celles

où légèrement ou par acquit l'on s'employe , d'avec

celles où se plaisant l'on s'adonne avec affection. Ainsi,

mon beau cœur, peut-on bien juger par la subtile et

vraye description que vous faites de la nature et sym-

pathie de nostre amour, qu'à cette seule estude vostre

arae seulement se plait, s'elevant, en dédaignant les

objets terrestres et bas, aux plus hautes et belles con-

noissances, tesmoignant en cela son excellence de

s'estre conservée si entière, nonobstant l'obstacle du

corps et les empeschements qu'il luy peut donner,

qu'entre toutes ses fonctions celle de son intellect

ayt esté par elle choisie pour en produire de si ami-

rables effects qui me font jouissante, comme les bien-

heureux esprits retournez et reçeus au sein de l'ester-

nité, tous les jours de quelque nouvelle amiration, qui

m'entretient en un ravissement si agréable que, si les

saints sont en semblable estât, m'accordant avec les

huguenots, je ne croy pas qu'ils oyent nos prières;

car en vain me seroyent offerts les voeux et les voix

de tous autres. J'y suis sourde, aveugle et sans senti-

ment. Mon ame toute retirée en un si beau penser

n'en sera jamais divertie; et s'il m'estoit permis d'obéir

à mon inclination , incessamment songeant ou escri-
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vaut, je rendrois l'amour servy de moy plus desvote-

ment et plus saintement que nul hermite qui se soit

jamais retiré du monde pour se donner du tout h la

desvotion. Que n'est-il en ma liberté, ma vie, quand

je serois privée du jour de vostre divine présence, de

pouvoir contenter mon ame en l'insatiable plaisir

d'une si belle contemplation! Je ne souhaiterois plus

grand heur; et m'accordant à vostre opinion et à la

sentence de saint Paul, en moy seule je voudrois et

penserois pouvoir jouir de cette félicité, puisqu'il est

tant vray que l'amant se transforme en l'aymé, que

je ne me puis plus que par vous posséder. Je ne vis

plus qu'en vous, et d'autre que de vous mon ame n'est

régie. Ainsi s'accorde ma pratique à cette ancienne

théorique et d'une si agréable expérience
; je tire tout

le bien de mes ans , desquels vostre belle main aura

tousjours le terme et le fil en sa puissance. M.
[Recueil de Conrard, t. V, p. 118.]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

Je hay ma vie pour sa misère; mais j'aimerois mon
nom, si l'invoquant il vous pouvoit causer quelque

bonheur. Je me sers, mon beau coeur, souvent en

mes ennuis de pareille recette; mais il semble qu'au-

lieu d'en voir la fortune adoucie, qu'elle en augmente

et sa jalouse envie et l'aigreur de mes maux, qui per-

dront l'effort de leurs effects et leur nom propre en

moy, lorsqu'ils naistront d'une si belle cause; car rien

ne me viendra jamais de vous que je ne le bénisse.

Trop de perfections ont donné estre à mon amour,
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et trop de fidelle constance sert d'huile à son feu pour

estre subject à périr. Mon beau tout, je me rejouis et

tire une extresme consolation de mon infortune, pour

penser que, méritant dignement le nom de martyre

d'amour, je me pourray estimer digne de posséder ce

que, pour moindre peine, je n'eusse pensé bien ac-

quis ; croyant le ciel seul debvoir commander aux

trésors qu'il a mis en vous, qui ne resterez, je m'as-

seure, peu estonné du triste discours de ma lettre,

duquel vous saurez le subject par
,
que

vous verrez dans peu de jours. Cependant excusez une

ame si comblée d'affliction qu'il ne luy reste nulle

partie en elle libre
,
que celle avec laquelle elle vous

admire et vous adorera éternellement. A Dieu, mon

beau tout ; à Dieu, seule et parfaite beauté qui pourra

pour jamais régner dans mon cœur. Je baise un mi-

lion de fois ses beaux liens, beaux rayons d'Apollon.

Ne prenez point resolution ni de revenir ni de de-

meurer, que n'ayez vu
,
qui sera bien-

tost. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p. 120.]

A MONSIECR DE CHANVALON.

Si la crainte et la peur otent les libres actions d'une

ame , et si un esprit troublé est confus en toutes ses

œuvres, vous devez, mon beau cœur, excuser ce

discours, duquel prévoyant les erreurs, je n'atten-

dray h la fin à vous en discourir la cause , craignant

que la mauvaise impression qu'auriez prise de mon

ignorance ne pust trouver excuse suffisante pour l'ex-
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cuser. Si ceux qui en plusieurs choses ont mis leur

affection en pleignent une, la perdant, s'en faschent et

la regrettent, combien plus d'appréhension de des-

plaisir et de douleur devroyent posséder mon arae

,

si, ayant à une seule mes désirs et mes volontés arres-

tées, je la voy en hazard de m'estre ravie! Mon Dieu!

ma vie, pourray-je vivre en l'appréhension de ce mal-

heur, où, tous les jours, ma peine est par quelque

nouveau bruit augmentée, encore par l'accident qui

est arrivé à Atlas. J'aigris l'horreur de mes imagina-

tions, me représentant si, du temps qu'aveugle je luy

voulois du bien, cette fortune luy fust avenue, quelle

m'eust esté cette nouvelle; puis, comparant à ses im-

perfections vos mérites, et à ces causes si différentes

leurs effects differens en mes affections, je désespère,

je meurs mille et mille fois; et un criminel n'attend

sa sentence avec tant d'impatientes rages et de mor-

telles douleurs que j'attens la nouvelle de cette ba-

taille, d'où despend l'heur ou la misère de ma vie en

la conservation ou fin de la vostre, que le ciel veuille

accompagner d'aussi heureuse et longue durée, que

dm^able sera en la plus immortelle partye de moy nos

belles et sainctes amours.

Excusez ce mauvais papier, je vous supplie : pour

quelques considérations qui ne se peuvent escrire

,

j'ay esté contrainte d'y escrire. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p. l21.]
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A MONSIEUR DE CHANVALON.

Qui connoistra ia chaleur qu'éprouve la terre au

solstice d'esté n'avoir d'elle son origine, mais pren-

dre sa cause de la présence des rayons du soleil, ne

s'étonnera point , le voyant s'esloigner pour adresser

sa force à la région opposée, que, se perdant la cause,

l'efFect cesse aussi , convertissant son ardeur bruslante

en une glacée froideur. Qui n'ignorera l'intention

pourquoy fut estably le sacré feu des vestales, allumé

pour le tesmoignage de la saincte observation de leur

voeu, le voyant de luy-mesme esteint, n'en cherchera

autre raison que la faute commise contre ce qu'elles

avoyent juré. Le feu a besoin d'aliment, et le feu,

absente la chaleur, bientost perd sa force. Mon ame

en son amour a épreuve cette naturelle raison , rece-

vant pour tres-agreable passion sa flame née et nour-

rie de la voslre; mais jugeant, par le refroidissement

de vos lettres et les actions que depuis trois mois

vous continuez, l'eloignement de vostre volonté, et

voyant incliner vos affections et prendre leurs cours

d'où elles s'estoyent si glorieusement relevées , ne me

pouvant opposer au destin, j'ay laissé jouir de la lu-

mière qui en a plus de besoin que moy, recevant pa-

tiente
,
par l'ordre de cette vicissitude, le froid ordi-

naire à telle privation, ce qui m'avoit non seule-

ment glacé le cœur, mais tellement empierré la main

,

que, voulant souvent essayer de me moquer avec vous

de vous mesme, et de l'avantage de vostre change-

ment, prenant la plume, je ne m'en suis jamais peu



DE MARGUERITE DE VALOIS. 455

servir à cet usage. Enfin l'importuiiité de cet hon-

neste homme, trop plus amy de ses amis que de la

vérité, a fait ce miracle en moy, qui m'y suis plus

aysement consentie, pour espérer de le rendre instru-

ment de la seule vengeance que je veux prendre de

vostre inconstance, qui est d'opposer ma peinture à

l'erreui^ de vos yeux ,
pour d'un immortel repentir

faire epreuver à vostre coeur le tourment du miséra-

ble Promethée; ce que j'accompagneray de l'echarpe

que je vous ay promise , pour m'acquitter seulement

de ma promesse, que j'affectionne trop plus que ne me

passionne l'offense de vostre manquement , à quoy

ma beauté trouvera toujours assez de remède; et, si

vous en doutez, j'ay prié ce porteur de vous dire les

preuves qu'il en a veues, que luy laisseray discourir.

M.
[Recueil de Conrard, t. V, p. 123.]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

N'accusez plus ma cruauté : ma mort et ma ruine,

ce sont les alliances qu'il me faut désormais avoir

avecq vous. La vostre seule se doibt admirer, de qui

je ressens les effects plus inhumains que de celle de

Tereus ; et si je vous ay causé quelque ennuy, demeurez

content et vengé de m'avoir peu réduire aux deux plus

exlresmes misères qu'eussiez peu souhaitter à vostre

plus grand ennemy. Ne trouvez point estrange que

j'aye adjouté foy k mes soupçons : le regret immortel

qui me restera d'en avoir esté négligente m'y fera bien

encore à l'avenir avoir plus de créance. Où l'on con-
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iioist une si grande inimitié, il se peut bien soupçonner

de rinfidelité. Que pleust à Dieu que ce fust le plus

grand subject de mes plaintes! Si l'ardeur de ma sin-

cère et trop fidèle passion ne meriloit un réciproque

amour, pour le moins ne devoit elle estre recompensée

des elFects d'une si cruelle hayne. A Dieu, la source de

mes esternels malheurs! Que le peusse-je dire aussy

prompt à ma vie qui , après vous , est ce que j'ay le plus

en horreur. M.

[ Recueil de Conrard, t. V, p. 126.
]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

Il n'y a donc plus de justice au ciel ni de fidélité en

la terre! Dieux! qu'est-ce qu'il faut que mon ame

connoisse el que ma langue avoue? ma douleur, le sens

et le trop de subject de me plaindre otent le moyen à

ma plume d'exprimer mon trop juste ennuy. Que

restera-t-il plus, o ciel cruel, pour m'accabler de tant

de sortes de misères? n'y ai -je espreuvé toutes sortes

de maux pour qui, trop ingrat et cruel, les couronne

d'une inconstance et de la plus grande vengeance que

l'on pust prendre de son plus grand ennemy? Triom-

phez, triomphez de ma sincère et trop ardente amour.

Vantez-vous de m' avoir trompée; riez-en, et vous en

moquez avec celle de qui je reçoy cette seule consola-

lion , que son peu de mérite vous sera un juste reraors

de vostre tort. Je croitraj le nombre de celles qui

à la postérité tesmolgneront la perfidie de vostre

sexe; les livres en sont trop pleins et les expériences

trop communes, et ignorante que je suis, mais plus
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encore malheureuse , d'un précipice tant remarqué

je n'ay peu empescher ma cheute. Que mon erreur est

grande ! que j'aurois de raisons pour la blasmer, si à

l'amour il s'y estoit jamais treuvé de résistance! mais

cetle secousse ne suffit pas à ceux qui ont voulu re-

chercher et escrire ce que c'estoil de la libre et forcée

volonté; car, sans contrainte extérieure, mais seule-

ment après l'avoir bien consulté en vous, vostre vou-

loir et vostre élection s'arreste ; l'effet qui en ressort

n'en peut qu'à vous même estre attribué. Je suis donc

seule la cause de mon mal, imprudente et infortunée!

et faut pour m'en aigrir le sentiment que de moy
seulement je me puisse douloir! C'est moy qui ay

reçeu mon ennemj, qui l'ay mis en possession de

l'empire de mon ame; j'ay pris plaisir à attiser son feu,

j'ay soigneuse entretenu les neux de ses liens cruels

de qui seul le dédain me pouvoit délier, qui plus juste-

ment ne peut naistre qu'en reconnoissant l'imperfec-

tion des principales parties où il est nécessaire d'esti-

mer le contraire pour priser et aymer un subject, qui

est au cœur et au jugement. C'est manquer de jugement

de descendre du ciel pour, en la terre, rechercher la

conqueste de quelque indigne et commune nouveauté;

et c'est avoir faute de jugement d'errer en ce que les

sens mesmes jugent, mettant égalité où il n'y a point

de comiparaison. Par telle connoissance, le dédain s'en-

gendrant en moy en a banny l'amour, que vous ne

vous devez pas faire accroire y pouvoir jamais faire

renaistre : n'ayant regret en cette resolution que de

l'avoir trop tard conclue et de n'avoir à l'eau, que.
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par dédain et pour contenter la laideur qui possède

maintenant vostre ame, vous me versâtes dessus moy,

laissé faire son effect, esteignantles fiâmes qui, trouvant

un subject plus capable d'amour que leur cause, s'y

sont, pour mon malheur, avec trop de véhémence

esprises. Mon cœur, plein de rage, de repentir et de

douleur, m'a forcée d'offrir encore à vos aveugles

yeux ce vestige piteux de mes erreurs passées, des-

quelles, si je n'esperois , pour fin de ma langueur

après une si longue pénitence , la mort, seul désir de

mon cœur, beaucoup plus impatiem^ment suppor-

teroy-je tous mes maux ; mais je la tiens si assurée que

je me console en cette espérance, n'y recevant qu'un

déplaisir de penser que vous y aurez comme moy du

contentement. Toutesfois, comment que ce spit qu'elle

arrive, qu'elle hâte ses pas : je la désire, je la souhaite,

et supplie les Dieux m'avancer son trop lent secours.

Je vous supplie, en recevant cette-cy pour la der-

nière , me la renvoyer soudain avec celle que je vous

escrivis hier; car je ne veux qu'à cette belle entreveue

que vous ferez à ce soir, elles servent de subject au

père et à la fille de discourir à mes dépens. M.

[ Recueil de Conrard, t. V, p. 126.]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

Laissez aux misérables, seul soleil de mon ame, la

crainte de voir la leur errante et vagabonde , à ceux

qui, nez pour butte des dédains, des rigueurs, des

mépris, n'ont pour leur plus belle espérance que voir

leur nom escrit entre les glorieux trophées de nos
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victoires. Pétrarque a pensé honnorer tant de grans

et exceliens personnages, les décrivant esclaves de

l'Amour servant à son Triomphe : ainsi , ce nombre

infiny d'ames perdues et refusées accompagneront le

vostre, chantant les cantiques de vostre gloire et les

complaintes de lertrs inutiles travaux ; c'est la seule et

plus belle recompense de leurs peines. Ceux-là, voyant

ravir leur ame par cet oyseau emplumé d'ailes de cire,

( car pour eux il ne doit estre nommé dieu , et je ne

saurois autrement me l'imaginer) , doivent de la cheute

d'Icare appréhender l'honorable malheur, mais plus

encore la mort toute assurée de leur ame, qui doit

attendre ce dont vous menacez la vostre , trop bien

receue, trop honnorée et trop parfaitement unie à la

mienne pour en craindre le bannissement ; car elle y

commande et y commandera absolument , luy estant

cet empire immortellement acquis, et un saint temple

à elle dédié, où dévotement elle sera esternellement

adorée. Mais quelle si prompte colère vous a convié,

mon beau tout, à me condamner d'hommicide, de

sacrilège et de larcin? Je ne désavoue pas de l'estre;

mais laissez se faire partie ceux qui en ont receu le

mal, ceux de qui, ayant ravy l'ame, le corps, et ce

qui dépend d'eux , en pourroient justement demander

la raison, mais non espérer de la recevoir; car ayant

ceddé la possession de mes affections et de mes volontez,

ayant soumis ma liberté à vos beautez , mon ame , mon
cœui' et ma vie sont en vostre disposition. Je ne suis

plus à moy : à vous il faut qu'ils se retirent; vous serez

leur juge et le mien; mais il faudra que sur le vostre



460 LETTRES

même vous leur restituiez ce qu'ils prétendront méri-

ter, si vous le jugez raisonnable. Auriez-vous bien tant

d'équité, si, produisant leur amour, leur constance,

leur peine, leur martyre, si grand et si plein de mé-

rite, qu'il leur fust deu quelque peu d'amitié, de vous

en oster pour les satisfaire ? grande seroit la vertu de

vostre justice, mais non la charité qu'il est permis

d'exercer premier en soy qu'en autruy , ou certes

l'arrest me seroit de tres-difficile exécution ; car j'ay

une ame qui n'a de volonté seulement que pour vous

aymer, et un coeur qui ne peut produire de désirs

que pour vous désirer. Ne forcez donc leur naturelle

constitution; aymez selon l'ordinaire coutume ce qui

est tout à vous, qui, par le temps, le sort ni la mort

mesme, ne vous pourra jamais estre raTy.

Si la miliesme partye de mes ennuis vous estoit

cognue, vous ne treuveriez point estrange que ma lettre

commue mon esprit se treuvast embrouillée. Excusez

donc ses erreurs et jugez si , au milieu de tant de mots,

vraye martyre d'amour, je chante encore votre gloire,

comme, estant hors du tourment et des gènes, je m'en

sauray dignement acquitter. A Dieu, ma vie, je baise

un milion de fois ces beaux yeux et ces beaux cheveux,

mes chers et doux liens. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p, 129.]

A AIONSIECR DE CHANVALON.

C'est bien demandé, mon beau coeur, si le soleil a

point changé son cours, me voyant manquer aux

jours destinez aux saints sacrifices d'amour, où nos
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âmes, ravies dans le ciel empirée, jouissent par nos

propres yeux de la vision seule désirée et pleine d'un

parfaict contentement; car plutost l'ordre destiné et

establi en la nature par l'éternelle providence man-

quera que le soin que l'amour me donne de ne faillir

aux temps propres à luy rendre un si agréable tribut.

Je cherche comme vous la cause de ce fâcheux obsta-

cle de vostre heur, et me souvenant que Venus a sou-

vent par Junon en la pluspart de ses desseins esté

contrariée, j'estime qu'icy bas quelque ame malicieuse

formée à son image nous a tramé ce desplaisir. Mais

c'est en vain qu'ils s y opposent : Enée enfin arriva au

port asseuré, guidé de Venus favorable ; il pastit bien

mais il ne périt pas; aussy notre amour souffrira en

cette mer d'ennuis inconstante, inhumaine; mais

l'honneur s'acquiert par la peine. Il restera à la fin

victorieux et glorieux, jouissant du bien attendu. C'est

qu'il ne faut chercher la consolation qu'en l'avenir,

quand le présent ne nous propose que misère. Mais

quelles sont les nostres ! Comme nostre bien passe

toutes félicitez, aussy nos maux sont hors de toute

règle. Ne vous estonnez, mon beau tout, de me veoir

entrer en cette considération; car certes mon ame, ac-

cablée de tant d'afflictions, succombe au faix insuppor-

table de sa douleur, n'ayant pour object ordinaire que

l'horreur de se veoir ravir le Paradis de vostre divine

présence, pour eslre plongée en l'Enfer de la tyrannie

de ma bete cruelle et créée seulement pour mon fléau,

c'est ce que trament icy tous ceux de qui je devrois

attendre autant de bien que j en reçoys de mal : races
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maudites et infernales, qui ternissent mes yeux par

l'abondance de leurs larmes, otent le lustre à ma
beauté, que je puis dire telle puisqu'elle vous a pieu,

m'otent le sens et troublent si fort mon esprit, qu'un

tel desordre ne se peut qu'à un cahos comparer. Je

n'eusse jamais permis, mon seul bien, qu'une si hor-

rible confusion eut en liuy offensé \'Oz beaux yeux

,

que bien qu'ils me soyent les gémeaux salutaires des

mariniers , aiant plus de crainte de vous fascher que

désir de soulager ma peine, j'ayme mieux estouffer ma
vie, en contraignant ma plainte seulement de moy en-

tendue, que doubler mon ennuy par le ressentiment du

vostre. Ne regrettez donc de ne m'avoir veue; mais

souhaitez et en priez le ciel continuellement que si

l'amour n'est assez fort pour medeffendre, qu'au moins

la mort ne me refuse son secours. Mon Dieu! que

cette lettre vous apportera peu de plaisir ! mon bel

ange, excusez la rigueur de mon mal qui a surmonté

mon dessein qui estoit bien de me contraindre; mais

le prisonnier ne parle que de sa captivité, l'amoureux

de sa passion et le misérable de son malheur; il vaut

donc mieux que je finisse; car alonger ne seroit

qu'augmenter vostre fâcherie; soyez en pour jamais

exemt, mon ame , et si je ne puis ce que je voudrois,

que sur mon chef soyent détournez tous vos malheurs.

Je baise un milion de fois cette amoureuse et belle

bouche.

[ Recueil de Conrard, t. V, p. 132.
]
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A MONSIEUR DE CHANVALON.

Nos passions et nos impatiences ont tant de sym-

pathie, mon beau coeur, qu'il faut croire qu'une

mesme ame agit en nos deux corps, qu'amour d'un

mesme trait a entamé nos coeurs, et que la fortune,

poussée en nous de pareille envie, se sert aussy de

mesme moyen pour s'opposer à nostre gloire et ra-

battre de nostre contentement. C'est bien ce qui me
fait plus patiente supporter mes malheurs ; car, puis-

qu'entre les principales causes de l'amour, les phi-

losophes ont mis la simpathie, le souffrir ne me peut

estre que doux, puisque ce m'est une marque d'un fon-

dement plus asseuré de la durée de nostre immortelle

union. En moy toutes les oppositions et toutes con-

trarietez seront un peu d'eau sur ma flame. L'absence,

les divers objets, l'incommodité, la contrainte don-

nent à mon amour autant d'accroissement qu'à une

ame foible et à un cœur embrasé d'une flame vulgaire

il y apporteroit de diminution. Je m'endormis hier

avec le ballet, ma chambre pleine de tous les galans de

la cour; tel divertissement, qui ebranleroit toute autre

passion, faict en la mienne autant d'effect que les flots

de la mer contre le rocher immuable. Je m'en suis seu-

lement éveillée plus ma tin, pour admirer combien mon
heur est grand, de posséder ce qui, près de ceux estimés

et prisés comme la fleur et l'honneur de la cour,

a autant d'avantage que les Dieux sur les hommes.

Voilà comme de tout ce que je voy, l'esprit bandé à ce

seul but
,
j'en tire seulement ce qui est propre pour
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alimenter et nourir mon feu que je chéris et conserve

comme la vraye vigueur et la propre vie de ma vie,

qui, se donnant de nouveau à vous, mon beau tout, se

voue pour l'avenir pour hôtesse perpétuelle de l'a-

mour et de la fidélité. A Dieu, mon beau soleil, à

Dieu, mon bel ange, beau miracle de la nature; je

baise un million de fois ce milion de perfections que

les Dieux se sont pleus à faire et les hommes à admirer.

[ Recueil de Conrard, t. V, p, 135.
]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

C'est diminuer de l'excellence de nostre amour et

contredire k sa perfection tant honnorée par vos vers

que me taxer d'en avoir moins que vous, ma vie; car

si l'amour ne peut estre parfaict que par l'accord de

deux âmes unies par une mesme volonté, si mon af-

fection manque, l'esgalité ny sera point, et par con-

séquent la perfection, qui consiste en cette union de

qui je pense avoir montré tenir la conservation plus

chère que vous , mon beau coeur, puisque je me suis

opposée lorsque vous avez voulu ruyner sa cause, que je

croy avoir, comme Achille, son immortalité subjecte à

la fatalité d'un certain accident, duquel je la sauray

trop mieux garder qu'il ne seut armer son talon. S'il

y avoit encore un Salomon , il jugeroit de nostre dif-

férent comme de celuy des deux femmes qui dispu-

toient un mesme enfant, l'adjugeant à celle qui ne pou-

voit permettre de le veoir fendre en deux. Ainsy ne

pouvant souffrir que plus cruellement encore vous

tronquiez tous les jours de nostre amour ou une partie
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de son corps ou de ses années, le voulant maintenir

entier, il jugeroit ma passion la vraye, la parfaicte et

celle qui meriteroit l'avantage, comme, je m'asseure,

vous l'avouerez par la différence que je vous feray re-

marquer en nos amoui's, qui est telle que le vostre, es-

tant né tout divin comme ayant tiré son orip-ine du

ciel et de ma beauté, a engendré le mien de pareille

nature, qui s'est conservé tel, se logeant en mon ame
qu'il a trouvée accoutumée et establie à faire son pro-

pre office, qui est de commander par sa raison au

corps et en estre obeie. Mais le mien, arrivant en un

sujet tout dissemblable, trouvant votre amc corom-

pue des vulgaires amours qui jusques à liuy l'avoyent

règle, ayant à combattre non seulement les vicieux ap-

pétits de vostre corps, mais encore vostre ame subor-

née et gagnée par leurs alechemens, vaincue de tant

de persuasions, a oublié la vertu compagne de toute di-

vine essence, et se laissant emporter à eux perdroit sans

doute son immortalité, si son frère second, Castor,

ne luy faisoit part de la sienne, qui les rendra h la pos-

térité astres luisans et beaux. Reconnoissez donc, mon
tout, vostre injuste accusation et pensez, si je voulois

user des privilèges de la loy qui condamne celuy qui

accuse à la mesme peine de l'accusé, quel supplice il

vous faudroit souffrir. Mais je n'en veux poursuivre

autre raison que vous prouver la mienne, n'estimant

peu le bien de convertir un hérétique qui me donne

d'autant plus d'envie de le vaincre que je le connois

opinlastre, et pouvant joindre la raison avec ma puis-

sance, je ne doutteray de mon entreprise; et par al-

5o
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legresse d'une si sainte conversion, je baiseray mille

et mille fois ces beaux yeux , seuls soleils de mon ame

par eux tout feu, toute flame.

[Recueil de Conrard, t. V, p. 137.]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

Il est bien certain , mon beau coeur, que l'amour

est sophiste et plein de persuasions, puisqu'il vous

fournit de tant de raisons que presque il mettroit la

vérité en doute. Je ne suis toutefois résolue de me

rendre , estimant plus de gloire de vaincre oii il y a

plus de résistance. Je say que vous direz ce que vous

avez bien peu dire , l'ayant appris de moy, qu'il est

ayséde braver l'ennemy absent, et certes je l'avoue, et

que votre présence pourra tousjours en moy ce qui se-

roità tout autre impossible. Mais ce qui m'asseure et

me donne hardiesse, c'est que je say soutenir vostre

mesme opinion; car la raison estant semblable en

toutes personnes , elle y ordonne pareille loy, ou

si elle n'est obeie , ce n'est en ceux qui vous ressem-

blent, qui bien réglez s'y conforment tousjours. Vostre

ame veut ce que je veux, et luy complaisant c'est vous

complaire; car l'ame est seule l'homme, qui estant liée

avec le corps , ces deux sens luy suffisent, la veue et

l'ouye, pour contenter son désir qui, tout différent

des appetis du corps , se sent son plaisir d'autant re-

tranché , que l'on s'adhère aux autres qui ne peuvent

estre causes d'amour, puisqu'ils ne sont désirs de

beauté (car l'amour n'est autre chose), et la beauté ne

peut estre désirée et aymée que par ce qui la connoist.
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Il n'y en a que deux sortes : de l'ame et du corps. Celle

de l'ame consiste en la correspondance de plusieurs

vertus, et celle du corps en celle de plusieurs lignes

et couleurs. La première ne se comprend que par l'ame

aydée de Fouye et la seconde par les yeux , n'v aianl

autre partye en nous qui en puisse juger ; et est lobject

des autres appetis si éloigné de la beauté qu'il s'y peut

dire du tout contraire; car troublant et mettant pres-

que l'entendement hors de son propre lieu , il bannit

par son intempérance toute correspondance et par

conséquent toute beauté. Jugez la dilierence de ce>

mouvemens, pour n'abuser plus par les termes de choses

si dissemblables, et cognoissez que, soit que vous

soyez ou philosophe ou amoureux, il faut que vous

condescendiez à ma raison, qui trouve si parfaitement

en vous le vray subject du vray amour qui m'astreint

à parfaitement et éternellement vous aymer. Ainsv

remplie de cette divine et non vulgaire passion, je

rens en imagination mille baisers à vostre belle bou-

che, qui seule sera particippante au plaisir réservé à

Tame, le méritant pour estre l'instrument de tant de

belles et dignes louanges où bientost me puissé-je

ravir.

Le désir que vous avez eu de voir des oeuvres d'un

ignorant m'a apporté l'importunité de sa veue, que je

ne luy ay peu refuser, pour ne lavoir pour ennemv;

et puisque vostre curiosité en est cause, il est bien

raisonnable que vous ayiez vostre part de cette fas-

cherie par cette seconde que je vous envoyé , où il se

persuade ce que je ne luy accorderay, si ce n'est poni-
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tence qui me soit par vous ordonnée. A Dieu , mon

tout, ma vie et mon souverain bien. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p. 140.]

A :»10NSIEUR DE CHANVALOX.

Bien que les corps célestes ,
portez par leurs cieux

et guidez par leurs intelligences assistantes, n'appa-

roissent à nos yeux tousjours en raesme poinct où

l'ordre de leur mouvement ordinaire les conduit , la

faute ne s'en doit attribuer ni à l'intelligence qui

,

destinée à ce seul office, n'y peut jamais manquer, ni

mesmes à eux, qui, par leur forme naturelle, ne

peuvent faillir à leurs cours ordonné; nos yeux en

perdent seulement la veue par l'interposition des

nuages épais. Ainsi, mon beau cœur, si j'ay pour

quelques jours cessé les apparentes actions que l'amour

doit en l'absence produire , luy que je tiens pour

l'ange destiné pour assister mon ame, ne le taxez

de ne s'acquitter de sa charge, ni moins mon ame

d'avoir nulle interra ission en la poursuite de la fin

pour laquelle je tiens qu'elle a esté créée; car, comme

les cieux tournent et sont en perpétuel mouvement

sur un point immobile, mes pensers, mes désirs, mes

affections , conduittes de ce grand démon , tournent

et se meuvent continuellement autour de vostre idée,

principe et fin de tous mes desseins. Les corporelles

actions se peuvent empescher; mais l'esprit ne peust

estre ni détourné, ni diverty de ce où il s'affectionne.

Il cherche ardemment la perfection ; et qui , après

vous avoir reconnu, la pourroit chercher en autruy?
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Plus de divers objets se présentent à mes yeux, el plus

ils leur augmentent le désir de vous voir; car, par la

comparaison des choses se connolssent leurs diffé-

rences. Ne craignez donc les compagnies ni ceux qui

,

plus vous voulant contrefaire, honnorent et vous et

la nature, montrant qu'il est aussy mal aysc d'at-

teindre à l'excellence de l'un
,
que de pouvoir imiter

l'autre. Je n'ay, par tels empeschemens, eu le moyen

oté de vous escrire ,• d'autres fascheuses occasions

m'ont derobbé le loisir de respondre à vos agréables

courroux. Non, mon beau cœur, je ne croy pas que

l'amour ne vous ayt choisv pour se montrer en vous

en toutes ses plus belles formes; car s'il veut comme
Dieu, faire sa puissance apparoir, surmontant ce qui

plus luy voudroit résister, qui mieux que vostre di-

vine présence le nous pourroit représenter; qui, à

l'instant, fait changer de courage et de resolution?

Ha! non, qui vous verra reconnoistra soudain cette

céleste majesté, que Mercure ne peut déguiser à l'en-

vieuse Aglore; et s'il vouloit se montrer Venus et

Amour tout ensemble, qui luy pouiToit de tant d'at-

traits, de grâces, de feux, de liens, de beautez four-

nir, s'il ne prenoit ceux que le ciel, choisissant de son

plus parfait, a mis en vous pour bien-lieurer le monde?

Mais de cette enfance agréable, où on le peint comme
en sa plus aymable figure, qui luy peut tant ressem-

bler que vos enfantins courroux, qui me sont si plai-

sans que, comme les mères s'amusent à faire disputer

leurs enfans pour avoir le plaisir de leur douce co-

lère, ainsi reçois-je un contantement si grand, voyant
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l'amour en vous les contrefaire, que je m'amuse-

rois volontiers pour jamais à un si agréable jeu? Soyez

donc mon amour, puisqu'il n'y en a au monde; soyez

mon seul plaisir, mon seul ange et ma seule vie. M,

[Recueil de Conrard, t. V,p. 142.]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

L'horreur de votre misère m'a oté le pouvoir de la

consoler; car il est malaysé à celuy qui a besoin de

secours d'en pouvoir donner à autruy. Cet accident

ne m'estoit toutesfois nouveau, ayant reçeu du ma-

riage tout le mal que j'ay jamais eu, et le tenant pour

le seul fléau de ma vie '
; mais il a cette fois tellement

redoublé sa cruauté qu'il m'a rendue aussi troublée

que si jamais je n'eusse éprouvé sa malice. Je ne

m'étonne point si Jupiter en a hay sa sœur; mais je

m'ebaïs bien que cet heureux, mais indigne Ixion

n'a eu comme sa témérité, sa fortune semblable à

Semele, qui, voulant voir Jupiter comme il voioyt

Junon, perdit la vie. Heureuse et glorieuse mort, mais

encore plus juste ! Mourir en si belle entreprise est

' Henri IV en disait, de son côté, peu à jirès autant : « Nous venons

de vous marier», Sire, lui répondait un jour Sully après la conclu-

sion de son alliance avec Marie de Médicis. Henri se promena pen-

dant un quart d'heure resvant et se grattant la teste et curant les

ongles sans rien respondre. Un moment après il s'écriait : « Hé bien !

de par Dieu! soit, il n'y a remède, puisque, pour le bien de mon

royaume et de mes peuples, vous dites qu'il faut estre marié, il le

faut donc estre ; mais c'est une condition que j'appréhende bien fort,

me souvenant tousjours de combien de mauvaises rencontres me fut

cause le premier où j'entrai. » {OEconomies royales, I" partie,

chap. 95. )
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une fin tres-honorable ; mais aussi moindre punition

un si téméraire désir ne mérite. Mon Dieu, ma vie,

que je luy veux de mal! Ha! non; que l'on ne die

jamais que les mariages se facent au ciel : les Dieux

ne commirent une si grande injustice. Mais c'est un

estrange cas, mon beau coeur, comme de ce qui des-

plait la nouvelle est plus reditte; car tout hier ma

chambre ne resonna que de noces. Je ne say comme

je la pourray repurger de la malédiction qu'un si fas-

cheux mot y aura laissée; elle en a esté pour certain

pollue, et n'y oserois plus faire nul sacrifice à Apol-

lon , qu'elle ne soit par vous redediée. Avisez donc

de dissiper, mon beau soleil, les nuages de ces impor-

tuns obstacles qui séparent nos corps, mais qui ne

pourront jamais séparer nos âmes unies d'un éternel

destin et liées d'un éternel lien.

Le sujet de cette lettre me brouille encore plus

l'esprit qu'elle n'est brouillée; encore n'eut-elle esté

telle, sans la fascheuse compagnie qui me tint tout

hier sans avoir presque la pensée libre; et ce matin

j'ay si grand hâte de m'habiller pour ne faillir à cet

heureux et désiré instant, que je ne la puis redoubler',

m'assurant aussi que ma présence vous sera plus agréa-

ble que la veue d'une lettre bien peinte. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p. 145. ]

' Redoubler, c'est-à-dire en faire un double , la recopier.
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A MONSIEUR DE CHANVALOxN.

Je ne croiray jamais, mon beau coem^, qu'une ame

si fidèlement éprise d'une digne beauté soit si peu

fertile de belles pensées qu'il puisse naistre en elle

aucune volonté de changer un si agréable exercice,

que je n'estime diverty par l'estude des beaux livres,

mais plustost leur plaisir en estre augmenté. Puis-

qu'ils servent donc à les entretenir en la contempla-

tion des causes et des effects de leur passion, lorsque

vous commencerez à vous en ennuyer et reconnoistre

avoir besoin de quelque différent passe-temps, je juge-

ray le défaut estre en vostre affection et non à l'exer-

cice des sciences , qui apportent tousjours à une ame

amoureuse quelque nouveau moyen de consoler sa

peine, de nourrir son feu, et d'honnorer et parfaire

son dessein ; car les philosophes, comme les plus par-

faicts et plus rares esprits de leur temps, plus touchez

de cette divine passion que les autres, en ont tant

escrit et de tant de façons, qu'il ne se peut que l'on

n'y en trouve tousjours de semblable à celle que l'on

ressent, qui apporte assez de contentement pour n'y

plaindre le temps d'une absence, où, si j'estois en ma
seule puissance

,
je me voudrois continuellement oc-

cuper, ne reconnoissant rien qui me puisse apporter

plaisir privée de vostre belle présence, que ce qui me
la ramentoit en me représentant ces beaux discours par-

sionnez. J'ay veu que vous estiez de pareille opinion ,

et quand vous en changerez, si ce n'est que quelque
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particulière beauté vous plaise aux compagnies où

vous pourriez aller, la tourbe n'apporte ni plaisir, ni

amandement, et n'en reste le plus souvent que confu-

sion en nous mesme. Toutesfois, si le plaisir du chan-

gement a tant soit peu aiguillonné vostre ame, sui-

vez, je vous supplie vostre désir; je ne crains qu'un

mieux vous retienne, vivant tout asseurée que quand

nous aurions changé tout le monde, nous revien-

drions encore à nous. Il n'est besoin de me donner

cette frayeur pour me rendre moins paresseuse. Si

nostre mercure est retourné sans responce, il ne m'a

laissée sans regret de ne vous avoir peu donner par

luy ce contentement auquel j'ai trop de part pour n'en

estre soigneuse; mais, ma vie, vous le savez tant, qu'il

n'est besoin que j'use des paroles pour vous en assurer,

aussi que j'ay icy une compaignie qui me brouille

l'esprit comme ce papier, que je vous supplie d'excu-

ser, et me mander tout à cette heure si vous me
verrez en huy. A Dieu, mon tout, que je rebaise un

milion de fois. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p. 147.]

A MONSIEUR DE CHANVALON.

Si en flatant nostre malheur nous le pouvions adou-

cir ou éloigner, je serois d'avis, mon beau cœur, d'en

user comme vous faites , ignorant toutes les appa-

rences qui s'en offriroyent, et rejettant tous les aver-

tissemens que nous en pourrions recevoir. Mais tant

d'exemples nous apprennent le mal f{u'apporle tel



474 LETTRES

mespris, que je ne saurois consentir d'en voir aug-

menter le nombre par la ruyne de ce que je tiens de

plus cher, n'estimant, après la perte de nostre amour

ou de vostre vie, devoir appréhender la privation de

rien qui me put rester, estant ma vie, mon repos et

mon heur attachez à ces deux. N'aymant donc et ne

voulant conserver que ces seuls biens, ne trouvez point

estrange l'extresme crainte que j'ay de les voir périr;

et estimant que l'un est, par-dessus et les ans et le

temps, immuable à toute inconstance et à tout autre

accident, je remets tout mon soin en l'autre; de quoy

je ne me saurois oster la frayeur qui me fait mille fois

détester et maudire ma vie, la connoissant si misé-

rable, qu'au lieu de servir à ce où elle est du tout

dédiée, elle y cause de l'incommodité et de la peine.

Que pleut à Dieu que sur moy seule cet orage se pust

descharger, vous jugeriez combien le mal me seroit

plus supportable en moy, que de le voir en vous en

mon occasion; que s'il n'y eust esté que de mon pré-

judice , à jamais cette cruelle sentence n'eust esté

donnée de ma main , ayant tousjours tenu qu'une

mort estoit peu pour chose si divine; mais vous mettre

en danger! ha! non, ma vie, il n'y a gesne si cruelle

à quoy je ne me soumette plustost. J'en rens une assez

gi'ande preuA^e, m'interdissant le plaisir de vostre

belle vue, que je tiens m'estre aussi nécessaire que le

soleil aux printannieres fleurs, qui ne se fanent plus

prontement par son absence que, par celle de vos

beaux yeux, ma vie et ma beauté perdent et lustre et
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vigueur. Jugez donc, mon tout, quelle est la crainte

que j'ay de vostre mal, et si sans regret et sans force

je me contrains à perdre la belle commodité qui s'of-

froit, si de vostre costé les choses y eussent esté prépa-

rées comme du mien. Mais puisqu'il n'y \a de ma
faute, et que c'est par vous seul que tel bien nous est

interdit, je le supporte, ne laissant pour cela de vous

baiser les mains avec la même affection qui sera la

dernière qui périra en moi.

Je vous supplie d'excuser cette lettre brouillée; je

suis si affligée d'ennuys et de fascheux, qu'ils ne me
permettent de la redoubler. M.

[Recueil de Conrard, t. V, p. 149.]

A MONSIEUR DE CHA>VALO>.

C'est trop, mon beau coeur, de se voir privée tout

d'un coup de la présence de son bien et du moyen de

soulager sa passion par l'escriture; c'est estouffer une

ame et luy oter le moyen non seulement de soupirer,

mais de respii'er, pressant son cœur de tant d'en-

nuyeuses contraintes. Ha î pleust à Dieu que vous

vissiez ma vie, vous ne nommeriez mon enfer paradis,

et ne m'accuseriez trop glorieuse de posséder ce qui

est l'amiration des hommes et l'envie des Dieux, de

vouloir braver entre créatures si indignes et si impar-

faites, que, vous considérant, je reste presque estonnée

comme un si grand ouvrier a peu créer choses si viles

et misérables, qui ne peuvent engendrer en moy que

mépris et pityé; mon esprit, ele\é au ciel de vos per-



47& LETTRES

feclions, ne pouvant en subject si bas et terrestre

trouver ni gloire ni plaisir, et moins encore, sans pro-

portion ni égalité, tirer par leur comparaison plus

grande connoissance de vostre mérite, qui vous doit

faire croire l'augure de vostre tableau en moy tres-

veritable non seulement pour Baccus, mais pour tous

ceux qui , nouveaux Phaetons , voudrojent pour quel-

que peu de ressemblance, prendre telle témérité de

s'estimer capables de suivre les pas de l'unique Phebus

,

n'estant poinct si certain que le monde nepeust avoir

qu'un soleil, qu'il est certain et véritable que de vostre

seule beauté mon ame reçoit sa lumière et sa vie. Vous

le croyez ainsy , mon beau coeur ; aous me l'avez par

vostre dernière lettre avoué ; mais soyez
, je vous

supplie, assuré que vous n'avez tant de plaisir h le

croire que j'en reçoy en une si agréable confession,

estimant ma perfection consister en celle de mon
amour : non que je sois pour cela de l'opinion de

Platon, qui tient l'amant, comme remply d'une divine

fureur, plus excellent que l'aymé; car estant l'un et

l'autre, je garderay tousjours à ces deux qualitez ce

qui leur appartient, préférant toutesfois la cause à

l'effect. Aussy l'enfant seroit ingrat qui ne voudroit

reconnoistre et céder à sa mère, et nos beautez ont

engendré nos amours qui , en un cercle infiny, feront

leurs cours immortel, comme immortelle est l'essence

de leur cause. M.

[Kecucil de (homard, t. V, p. 151.
]
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MONSIEUR DE CHANVALON A LA ROYNE.

Je n'eusse osé vous importuner durant que vous

estiez si plongée en vos dévotions; mais aujourd'huj,

ma Royne , que j'estime que vous pourrez commencer

à envoyer, comme l'on dit, Dieu en Galilée, je ne

craindray de reprendre mes erres , vous ressouvenant

ce que je vous suis , n'estimant pas aussi pouvoir mieux

pour le comble de ma félicité que le vous représenter

dans cette, afin que par la raison qui sera tousjours

pour moy vous soyiez si vivement pressée que ce qui

s'y pourroit opposer ne trouve aucun lieu en vos per-

fections. Il vous avoit pieu m'assurer et me promettre

que j'aurais cet honneur de vous voir hier; je vous

supplie tres-humblement
,

qu'au moins vous ayiez

agréable que ce soit ce soir, et vous diray que j'ay à

vous discourir d'une infinité de choses que j'aj apprises,

qui n'importent pas de peu. Je crois que vous n'estes

h savoir une broullerie qui s'est passée; j'en dois ap-

prendre quelque chose davantage; mais permettez,

mon cœur, que je reçoive cet heur de vous parler h ce

soir et ne vous excusez sur vostre mal, lequel, je

m'assure, ne vous empeschera qu'autant qu'il vous

plaira, et puis ce tintamare fera que tout le monde se

couchera de meilleure heure et sera plus assoupy de

sommeil. A Dieu, ma belle maistresse, je baise tres-

humblement vos belles mains.

[Renuoil do (lunrard, t. V, p. 15:j.]
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MONSIEUR DE CHANVALON A LA ROYNE.

Vous voulûtes, ma Royne, m'accuser d'infidélité,

encore que ne puissiez douter de ce que je vous suis

,

et qu'aussy peu que moy vous puissiez ignorer ce

qu'avec trop de cruauté vos extresmes rigueurs me
font ressentir, et que jugiez assez que me méprisant

moy- mesme je ne saurois que dédaigner tout ce qui

me pourroit empescher de vous tesmoigner mon amour

infinie. Si donques tels subjects vous ont servy jusques

à cette heure pour me gesner et me martyriser, et pour

tirer la quinte essence de ce que j'ay dans le coeur et

dans l'ame, maintenant qu'avecque tant de justes et si

apparentes raisons vous reconnoissez que je suis tout

à vous , faites s'il vous plaist, madame , que si vous ne

voulez que je puisse ressentir rien de ce que le mérite

de ma foy et ma patience me devroyent avoir procuré,

qu'au moins au lieu de recompense vous ayiez à cesser

ces tourmens insupportables dont vous m'avez affligé

depuis que vos perfections me rendirent leur esclave.

Ressouvenez-vous, ma Royne, des voeux qu'hier si

saintement je renouvellay dans vos belles mains, et

vous avouerez que vous leutes en moi l'intégrité de

mon intention, bien que puissiez connoistre que tout

ce que je vous disois n'eust pu représenter la moindre

partye de mon affection. Je say que trouverez estrange

que j'ose vous supplier tres-humblement de me faire

cet honneur que demain je vous puisse parler un

quart-d'heure; mais j'ay appris aujourd liuy quelque
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chose qu'il faut que vous sachiez, qui importe, qui est un

discours qui ne se peut escrire , comme vous le pourrez

juger. Une de mes amyes m'a dit que vous montriez

d'estre mal satisfaite de moy; vous savez, madame, si

vous en avez occasion , puisque vous n'avez reconnu

que les eflfects de mes violentes passions. Ayez donc

pit^é de moy, mon cœur, et souffrez pour chose qui

vous ayme tant ce peu d'incommodité. Je baise tres-

humblement vos belles mains.

[Recueil deConrard, i. V, p. 155.J
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243.

Egmoxt ( Lamoral , comte d'
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Thury, baron de Fosseuse), maî-
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de), conseiller au parlement de
Paris et chancelier du roi de Na-
varre , -JCfi, 223, 23l.

Groeseek (Gérard de), évêque de
Liège , 108.

Guise (duc de), 18, 21, 23, 26, 38,

ag, 3o, 3i, 33, 48, 52, 284, 364,

367.

Guise (madame de), 24-

H.

Habi>ei.\y < ie-àn de Bourdeille
)

,

frère de Hrantôme, 55.

Haurech f Charles - Philippe de

Croy, marquis d'), fils de Phi-
lippe II , sire de Croy , duc
d'Arschot , io3 , io6 , 108 , 1 15.
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Hauuec ( Diane de Donipmartin
,

marquise d'), 94, 102, io5, 106,
108, rij.

Hémekits, I 5S ;i la note.

Hkari II, père de Marguerite ; sa

mort, 4-

He,\ri III, frère de Marguerite,

98, 118, 117; Lettre à lui adres-

sée par Marguerite , 296.

HôpiTAi. (comte de 1'), 419-
Horatio DEL Mo>'TE , archevêque

d'Albe , 339 à la note.

HoKxzs (Pliilippe de Montmorency,
comte de), 97.

HuBvui,T , 262 , 2-0.

Hur, petite ville du pays de Liège,

106, 107, 119.

I.

Jboi (château d'), 887. /ssoire ,89, 116; prise de cette ville,

Ihchy (Baudouin de Gavre , sieur 98.

d'j.gi, 92, 102, 106, 129, 170. /''ov, 298 à la note.

J.

/a/72ac (bataille de), 43. Joyeuse ( cardinal de), 389 , à la

Jeboboam , i35. note.

Joi>"viLLE (le prince de), plus tard Ju>cti5I (Francesco ), astrologue

duc de Guise , 5. de Florence , 246 à la note.

L.

La Châtre (Edme, marquis de),

i33, (35, 142, 14Ô, 191.

La Père, lor, 118, 119, 127. 128;
reddition de cette ville, 3î5.

La Ferte , 69.

Lafo> (M. de), 4o4-

La Guesle (M. de), 889 à la note,

424, 427.
Laxaix (Philippe, comte de), 93,

94i 95, 101, 121, 122, 125, i2fi,

128, 129, 170.

Lalais (Marguerite de Ligne,

femme de Piiillppe, comte de
)

,

95, 100, 102, 126.

La Marck (Mahaud de), femme de

Louis - Henri , landgrave de

Leuchîenberg, 110.

La Molle , son exécution , 89, 4o-

Laîtglois (Martin). 3o5 à la note,

3.8, 339.

La Noue, 27, 28, 3i.

Lassac ( Louis de Saint-Geiais ,

seigneur de), 271.

LaQueville, 285.

Lakchajst (Nicolas de Grémon-
ville), i4i.

La Roche (M. de), 214.

La Rochefoucauld (M. de), 27,

3i, 168.

La Rochelle^ 186, 188, 189, 192.
La Rochepot ( Antoine de Sillv,

comte de), gouverneur de l'An-
jou, 2l4-

La Roche-suf-Yo:v (Philippe de
Montespedon, veuve de Charles
de Bourbon, prince de), 84, 85,
86 , 87, 89, 90, 109, ii5 , 117,
119.

Lassegas (M. de), 273.
La Tour (château de), 487.
Lautrec (M. de), 289.
La Valette (Jean-Louis de), duc

d'Epernon ,117.
Lavaedtîî ( Jean de Beaumanoir

de), maréchal de France, 211.
La Vauguiox ( Jean d'Escars

,

prince de Carancy, comte de
)

,

conseiller d'état et du conseil

privé du roi, 201, 207.
La Vergue ou La Verkay, fille

d'honneur de la reine Catherine,
i58 à la note, 198, 283.

Le Claux, 438.

Leîîoncourt (Philippe de), évêque
d'Auxerre, puis cardinal, 89 ,

104, 117, 118, 122, 199, 201.

Lépante (bataille de), 104 à la

note.
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Le Pxn ou Dupim, iSg, i6o, 16 1.

Lescak , 1 15.

Lezat ( abbaye de
}

, de l'ordre de

Saint-Benoît, près de Toulouse,

LlAKC.OURT , 4fii 49i 5o.

Liège, lofi, 107, 108, 109, 127.

Lig?îerac (M. de), 298 à la note.

Limoges, 395.

LivARKOT , 117, i3a.

LoDos ( le seigneur de
) ,

gentil-

homme de la maison de Margue-
rite , 293 à la note.

LoMExiEfM.de , 355, 432; Lettres

à lui adressées par Marguerite

,

332, 400, 4"i; io3, 412, 429-

LoAGUEviLLE ( madame de) , a6i,

264.

LoRRAiivE (prince de), son baptême
à Bar-le-Diic, 8,

Lorraine (cardinal de), 2a.

Lorraine (Charles, duc de ), ma-
rié à Claude de France, sœur de
Marguerite. Correspond avec

Marguerite, 36i.

LossEs (Jean de), i36, 137, i38,

i54.

LouDUN ( Françoise de Rohan
,

duchesse de), 286.

Louise (la reine), 90.

Lron , 108.

M.

Madallun , 3yg.
Maaiquet, maître d'hôtel de Mar-

guerite , 180, 223, 267.

Mastoue (le duc de), io3.

Marguerite ue Valois. Son en-

fance, 5. — On parle de la ma-
rier avec Sébastien, roi de Por-

tugal , 22. — Maximilien II la

fait demander en mariage pour

son fils aîné , le roi de Hon-
grie , aS à la note. — Son
voyage à Lyon, au devant de son

frère le roi de Pologne, après la

mort rie Charles IX
, 4i- — Elle

va à Avignon, 5i. — Son voyage

à Reims, 54- — Son voyage à

Sens avec la reine-mère ,77 —
Elle paît pour les eaux de Spa

,

89.— Elle va en Gascogne, au-

i>rès de son mari, accompagnée
de la reine-mère, 157. — Elle

est en Gascogne, 197.— Elle est

à Nérac, 207.— Son retour de

Gascogne à Paris, 21 5, 280. —
Elle va de nouveau retrouver son

mari en Ga'^cogne, 293 à la note.

— Elle est faite prisonnière par

le marquis de Canillac, 298 à la

note.— Elle envoie sa procura-

tion pour le divorce, 3o5. —
Quelques personnes s'opposent

à la dissolution de sou mariage
,

3ii a la note. — Son consente-

ment tacite au divorce, dans une

lettre qu'elle adresse à Sully,

après la mort de Gabrielle, 335.

— Henri IV lui écrit que les dé-

légués du pape ont prononcé la

nullité du mariage, 34i- — Elle

demande à conserver le titre de
reine et de duchesse de Valois ,

359.— Elle revient d'Usson à

Paris, 895 à la note. — Sa

maison de campagne à Bou-
logne près Paris, 35o, 090, 4i*^-

— Elle gagne sou procès pour
le comté d'Auvergne, 421 à la

note.— Elle se retire à Issy, à

cause de la peste , 424-

Marillag (M. de), 428.

Maris (M. de), 395.

Mas d'j4génois , 177.

Mas-Grenier [zhhuye du), 3 14.

Masparaulte ou MasparaUT, 213,

et à la note.

Matigsoîi ( Odet de), comte de

Thorigny, maréchal de France,

i5o, i5i, i53, 172, 181.

Maugiron (Louis de), fils de Lau-
rent de Maugiron , baron d'Ara-

puis, lieutenant-général en Dau-

phiné, 117, i3i, i33, i35.

Mauléon (Giraud de), seigneur de
Gourdan, 1 17, i32.

Maukevert (Louvier de), assassin

de Mouv, 27, 28, 3o.

Mayenne (duc de), 89, 116, 284,

872, 3-3, 874, 876.

MÉuicis (Marie de), femme de
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Henri IV'; Lettre a elle adressée

par Marguerite, 35 1.

Mercurol (château de), 887, 4*4.
427-

Mébu ( Charles de Montmorency,
seigneur de), aS.

Metz (3I.de), 414.
Meuse (la), 106, 108.

Mézières , iio, 275.
Milan , io5.

Miossass (Henri d'Albret . baron
de), 35, 37.

MoDÈsE (évéque de) , 339 ^ '* note.

Moïse , concierge de Marguerite

,

afi3.

MoLÉ (Edouard), conseiller au par-

lement , 3o5 à la note, SBg.

MoîiASTÈBE (madame du), 32 2,

326, 388.

Mo>cEAUX (Gabn'elle d'Estrées,

marquise de). 3i4; Lettre à elle

adressée par Marguerite, 326.

Moncontour (bataille de), 17.

MoKGEz , biographe de Marguerite,
3i 1 à la note.

MoNLuc (Charles de , 32 2.

Mo>"RAVE (M. de) , chef du conseil

de Marguerite à Toulouse, 3o8,

814.

J/o/M,94,95, loi, io3, 126, T70.

Monsalès , département de l'Avey-

ron, 333.

Montauban, 162; assemblée qui s'v

tient, 288.

MoKTDoucET, 8 i, 85, 86, i i8.

MOKTEGU, 193.

MosTiGîiY ( Floris de Montmo-
rency, baron de), 97.

MoMiGîTY (Emmanuel de Lalain,

baron de), 93, loi, 128, 129,
28S.

MoMiGNY ( mademoiselle de )

,

nièce de madame dX^zès, 45,

46, 49, 5o.

MoBTLUC (Biaise de Lasseran, sei-

gneur de), maréchal de France,

i3i.

Mo>TMORE5CY (maréchal de), pri-

sonnier à Vincennes , 39, 192,
282; lettre à lui adressée par
^Lirgiierite , 196.

MoTESPAN (M. de), 44°-

Mo>TPE5SiER (Louis de Bourbon
,

duc de), 107 à la note; Lettre à

lui adressée par Marguerite, 21 3,

214.

MosTPEXSiER (madame de), 283.

Montpesat , 874, 379.
MoRviLLiER (Jean de), évéque

d'Orléans , abbé de Saint-Pierre

de 3Ielun
,
garde des sceaux de

France, 281.

MouY (Charles , marquis de), 90.

MouY ( Catherine de Susannes
,

comtesse de Cerny , femme de
Charles , marquis de), 89.

Mur de Barrez, en Rouergue, dépar-
tement de l'Areyron, 287, 293.

Muret, ville du Languedoc, près

Toulouse, 199.

N.

Namur, 93 , ]oi, io3 , 108 ,112,
1 13, 1 15, 122, 124.

Namur {\e château de), 119.

lVakcay (Gaspard de la Châtre.
seigneur de). 34, 35.

XancY, 190.
Navareb (reine de), mère de

Henri I\ ; sa mort ,24.
Navarre (roi de); son mariage avec

Marguerite, 23, 32, 83.

Navarre (Catherine de Bourbon
,

princesse de), i63.

Nemours (Anne d'Est , femme de
Jacques de Savoie, duc de), 48,

199, 201, 211.

N^erac , i63, 167, 168, 169, 207,

2 43, 249; conférence qui s'v

tient , 204.

Nekestas (M. de), 386 à la note.

Nevehs (madame de), Henriette de
Clè\es, durhesse de Nivernois
et de Réthelois , 24, 25, 44» ^o5,

210.

Nivelles , 126.

0.

O (François d' ) , seigneur de Olmcracy j-jg.

Fresncs, 46, 48. Ollaitnillc , 157.
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OfiANGE (prince d'), 94, ii5, 118.

Orléans (duc d'], Gis de Henri IV,
sa naissance, 432.

Orléans (M. d'), oncle de Margue-
rite , 54 , 55.

Paquier
, 417-

Pabuaillan (Hector de), baron de
Gondriu et «ieMontespan, ^6, 29.

Pau , iSg, 177, 243.

Pequigny (madame de), dame
d'honneur de Marguerite, 198,

199, 2o5, 207, 218.

Pekqui, 1S7.

PiKAHT (M.), secrétaire d'état, 27$.

Plasac (M. de), 288.

Plessis-lez - Tours , 170.

Po/«)- (colloque de), 6, 7.

Poitiers , 80, 83, 89, 1 16.

PoLTROT, assassin du duc de Guise,

28.

Pologne (roi de), frère de Margue-
rite, 26, 3o, 36, 4i, 44-

PoRCAiRES, gentilhomme languedo-

cien, chef de religionnaires, 281.

PoRctAN (Catherine de Clèves

,

comtesse d'Eu, veuve d'Antoine

de Croy, prince de), et mariée

en secondes noces à Henri de
Lorraine , duc de Guise , 22 , 23.

Port-Sainte-Marie
,
près Agen, 202,

206.

Poux (le colonel), 77.
PiîJOLS (Armand du Faur, seigneur

de), premier gentilhomme de la

chambre du roi de ISavarre, gou-
verneur de Montpellier sous Hen-
ri IV, et son ambassadeur en An-
gleterre, 23 I.

Pybrac (Gui du Faur, sieur de),

i57 à la note , i^i, 202, 2i3 ; sa

correspondance avec Marguerite,

216, 221, 222, 224-

QuELiN (mademoiselle de), 4^6.

QuÉLUs
, 46, i3i, i32, i35, 145, 146, 276.

R.

Rebours, fille de Guillaume Re-
bours

,
président au parlement

,

une des maîtresses du roi de Na-
varre, if>2, 176.

Reims, 190, 192.

Rendan (madame de), i.

Réole (la), iSj.

RuTZ (maréchal de), 29, 261.

Retz (Claude-Catherine de Cler-

mont , baroime de
) , dame de

Dampierre, 7, 11, 44 > 2o5 , 210.

RiEux (M. de), 346, 356, 363, 368,

382, 389, 421.

Rigaut, 438.

RODELLF., 393, 398, 4o3, 40^1 4l^>

425, 437.'

RoQUELAURE (Antoine de), cheva-

lier des ordres du roi, et maré-
chal de France, 326, 368, 369,

394, 43o.

RuFFEC (Philippe de Volvire, mar-
quis de), 46, 47, 5o.

S.

Saint-Barthélémy ( massacre de la)

,

3i, 78, 187, 191.

S\int-Genies(M. de), 282.

Saint-Germain, ï'\o, 192.

Saint-Jean-d'^ngely { siège de), 17.

Saint-Julien , favori de Margue-

rite, son assassinat, 817, 404? 4 1 ï
»

4 1 2

.

Saint-Luc, mignon de Henri III,

i32, i33, i35.

Saint-Maur, 184, 286.

Saint-Marin (abbaye de), 3io.

Saint-Maurice (M. de), 3 10.

Saint-Megrin, l32.

S aint-Phale (Georges deVaudray,
seigneur de), 57.
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Saint-Pierre (abbaye de), 45.

Saint-Poss (M. de), 200.

Saint-Vehsa (Jean de Morlhon

,

baron de), sénéchal deRouergue,

3a5.

Sainte-Colombb, SgS.

Sainte - Corni/le (ahhaiye de), 3i3.

Sainte-Lnerade , ?> 7 9

.

Sainte- P^atulrud [égVue de), too.

Salignac (madame de), qo6.

Salusse (marquisat de j, lijô.

Sali'anez ou Silvanez ( abbaye de ) ,

407.
Salvi ATI (François),premier écuyer

de la reine de Navarre , et cham-
bellan du duc d'Anjou, 118, 11-].

Sarlan (M. de), maître d'hôtel de

Catherine de Médicis. Lettre à

lui adressé par Marguerite, 297.

Sauves (Charlotte de Beaune, fem-

me en premières noces de Simon
de Fizes , baron de), et en secon-

des noces de François de la Tri-

mouille, marquis de Noirmou-
tier, I r, 41 ï 44 •> 5i » 53, 54 , 62,

67, 72, 187, 283.

Savaron, 438.

Savelle (>I. d("), 283.

Savoye (madame de), tante de Mar-
guerite, 54-

ScHOMBKRG (Gaspard de ) ,
gentil-

homme allemand , colonel des

Reitres , nommé jiar Charles IX
gouverneur de la Haute et Basse-

Marche, intendant des finances
,

etc., 261.

Sedan (prise de), 401 et à^la note, et

40 5 à la note.

Seguier, secrétaire de Marguerite,

238.

Ségur (Jacques de) , seigneur de
Perdaillan, 286, 2y3.

Sejvegas (M. de), 286.

Senetaire (Jeanne de Laval, dame
de), i33.

Sens^ r 56; (conférence de), 77.
Servin (Louis) , avocat général au

Parlement de Paris, 420.
Seure (Michel de), 148.

Seymer (Jean de), ou Simieb, 64î

141, 146, 162.

Soissons, 191.

SoiJVKÉ (Gilles de), marquis de
Courtenvaux,52.

Spa (eaux de), 84, 85, 8fi, 108, 109.
Stoks (M. de), 267.
Sully (M. de), 356, 358, 389,

390, 400, 4oi, 441 «Lettres à lui

adressées par Marguerite, 33o,

335, 383.

Surgères ( Hélène de Fonsèque ,

fille du baron de), 45.

T.

Talhouet, 434.

Talok, 3i8età la note.

Tejan (M. de), 34.

TELiG]VY(Charles, seigneur de), 27,

28,31.

Termes (Paul de La Barthe , sei-

gneur de), maréchal de France,

i3i, 445 à la note.

Thoré (Guillaume de Montmo-
reucy , seigneur de), 188, 191 ,

192.'

Thorigk ï, fille d'honneur de Mar-
guerite, 46, 61, 62, 68, 69, 70,

7',74-
T11ÎTEVILLE, 200.

Touchet (Marie) , maîtresse de

Charles IX, 3^7 à la note.

Toulouse, 3o8.

TouRKON ( Claudine de La Tour-
Tnrenne, femme de Just II, sei-

gneur de), dame d'honneur de
Marguerite, 89, 90, iio, m,
117.

TouRîiOTv (Claude de), femme de
M. de Balançon, 1 10.

TouRKO>- (Hélène deTournon, fille

de Just II, seigneur de), 89, 107,
1 10, III, 114.

TouRNOK (le cardinal de), 6.

Tremouille (M. de la), 385,
406.

TuREJVJfE ( Henri de La Tour, vi'
comte de), i58, i63, 188, 198.
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Usson (le château d'), 299, 3o3, 3o8,

809 à la note, 884, 89 1

.

UzES (Françoise de Clermont , fem-

me de Jacques de Cnissol, duc
d'), 45» Lettres à elle adres-

sées par Marguerite, 198, 199,
200 , 202 , 2o3, 2o5 , 206, 207,
208, 209, 210, 211, 212,218,
214, 2l5.

V.

Valenciennes , 98, 170.

Valois (Charles de) , comte d'Au-

vergne, neveu de Marguerite ; il

est enfermé à la Bastille, 386 à la

note, 4'o-

Varembon (Marc de Rye, marquis

de), io3, 1 1 1, 1 12, ii3.

Varenne(M. delà), 387, 891.

Vekdosme (duc de), fils naturel

de Henri IV et de la duchesse de

Beaufort, 358, 894, 896.

Yekmokt( madame de) , 816, 817,

818, 820, 821 , 824 , 407 à la

note.

Vkr5a»d, 811.

Vermeuil (marquise de), maîtresse

deHenrilV, 480.

Vezixs (M. de) , i66.

ViLEMAiiï, 425, 427-

ViLLARs (André de Brancas, mar-
quis de), iSg.

ViLLEQuiEK ( M. de
) , i35 , 146.

ViLLEROY ( Nicolas de Neufville
,

seigneur de), conseiller et secré-

taire d'état, sous les rois Char-
les IX, Henri III , Henri IV et

Louis XIII, 226, 172, 188, 226,

277, 356.

f^Ulers-Cotteret,3S5, 889, 890,406.

Villesavik, CUed'honneur He Mar-

guerite, 176.

fincennes, 198, 409.

f^ifry, 189, lyo, 192.

FIN.
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